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OBAMMAÏEE NORMALE 



De tiff^ mèftiù de t^et rnivragie en fait comiQitre le but 
el l'utitité% Ayant f^eeueitll, de{yuls plusieurs années, 
touteê les questions de Orâmmaire ^posées dans les 
te^âm^s de la ScM^bonne, de rfifttel^de-Viiie de Paris êl 
des autres Académies de France^ nous att)ns voulu don* 
tier aut candidats de Tiin et do l'autre «exe te moyen 
facile de les résoudre, m leur épargnant ées rei^erohes 
tongues «^ minutieuses dans les traités spéciaux^ trop 
volumineux et presque toujours d'un prix ^evé. 

Dans l'attente d'un programme offlcfet de Grammaire, 
qui fera partie dès facultés que l'on exige jJôur le di- 
p!Ame du Baccalauréat, noua sommes allés au-delà du 
ioètcle îMté jusqu'ieî à MM. les Examinateurs ; nous 
avons présenté un ensemble complet, et nous croyons 
av^r prévu toutes les difficultés de thé^e et de pra- 
tique. 

Wdus àvoiis fait plus encore : la plupaft des G*am- 
ïMkeè élémentaires ne sont rédtgéea qu'à un seul 
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point de vue, et d'après une seule doctrine ; nous com- 
prenons qu'il en doive être ainsi, quand on s'adresse à 
de jeunes intelligences ; mais nous parlons à des élèves 
qui ont déjà vaincu les premières difficultés, et, dès 
Jors, un plan plus étendu et moins exclusif nous était 
prescrit, pour mettre les candidats» par la connaissance 
des divers systèmes, en état de satisfaire à toutes les 
exigences d'un examen consciencieux. L'étude des 
théories, des définitions et des classifications diffé- 
rentes a d'ailleurs l'avantage de développer l'esprit, en 
montrant toutes les faces sous lesquelles une question 
peut être considérée. 

Peu de sciences offrent une aussi grande variété 
de principes controversés que la Grammaire. Pour 
aider aux élèves à fixer leurs idées, nous expliquons, 
autant que possible, les motifs sur lesquels sont fon- 
dées les principales opinions, en indiquant celles qui 
nous paraissent les plus rationnelles, ou qui sont le 
plus généralement adoptées, et nous faisons connaître 
les décisions de l'Académie, toutes les fois que cela nous 
paraît nécessaire. Nous ajouterons enfin que si des 
autorités également recommandables sont divisées, si 
l'usage lui-même est partagé, n'ayant pas la prétention 
de régenter les écrivains, ni de nous poser entre eux 
comme arbitres en dernier ressort, nous donnons notre 
avis, mais seulement comme nôtre ^ et non comme une 
loi sans appel. 

Cette manière d'envisager la question laisse à chaque 
professeur une liberté pleine et entière dans l'adoption 
de telle ou telle doctrine, et à l'élève la faculté de se 
décider en çonP9i§saQCQ dd caiiso. San^ (}opc a4opt6]F, 
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pour notre compte, tous les principes que nous résu- 
mons dans cet ouvrage» il suffit qu'ils émanent d'une 
source respectable, et qu'ils aient cours, en quelque 
sorte, pour qu'ils doivent y trouver place ; autrement 
notre but ne serait pas atteint, et l'enseignement de la 
Grammaire, tel que nous le concevons, resterait in- 
complet. 

Le système exclusif adopté par la plupart des gram- 
mairiens a le grave inconvénient de laisser l'élève, qui 
n'étudie qu'un seul livre, dans Tignorance d'opinions 
souvent très-rationnelles et très-dignes de remarque, 
quoique n'étant pas généralement adoptées; mais il 
est surtout, pour les aspirants, la source de grandes 
difficultés. Par le plan que nous avons suivi, notre ou- 
vrage est pour eux un guide, où ils puisent les éléments 
des réponses à toutes les questions qui peuvent leur 
être adressées, quelle qu'en soit la forme. Ce plan leur 
permet de fournir la preuve d'une étude sérieuse et 
vraiment philosophique. 

Cette marche, que nous pouvons dire nouvelle, se 
trouve justifiée par le succès de plusieurs éditions et 
par les honorables témoignages qu'elle nous a valus. 

Un point essentiel que nous nous sommes efforcés 
d'atteindre, c'est la clarté, soit par la netteté et la pré- 
cision des explications, soit par l'ordre méthodique et 
la disposition spéciale des matières. Toutes les règles 
sont précédées d'un exemple qui en est le type, et dé- 
signées par un numéro d'ordre. Cette sorte de codifica- 
tion facilite considérablement l'étude et les recherches. 
Ces numéros concordent avec ceux qui sont indiqués, 
comme renvois, dans les Dictées normales. 
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Comme oomplément des études grammatfeâlêâ, nous 
atMS consacré dmix diapitres spéciaux à la pureté et 
i rharmoâie du lnofti^, ^ux flores éô style et aux 



Uii vocalnilàire des locutions étfangèrès présente 
rexplîoatfon des termes, des formulés, des maximes^ 
admis ou cités le plus fréquemment dans notre langue ; 
on y trouvera tes citations latines devenues usuelles, et 
souvent employées dans le langage des hommes !ns^ 
traits. Nous avons réuni dans une liste à part lés termes 
de musique empruntés â la langue italienne. 

Enfin nous avons fait suivre ces vocabulaires d*un 
recueil de citations flrançàiJes devenues proverbiales, et 
dont souvent on a oublié la source littéraire. 

Dans l'intérêt de la science grammaticale, noûsl Soni«« 
citons une caritiqué fbanchiè et motivée, et nous reèè^ 
vrons avec reconnirissance toutes les observàtioâs qif ôh 
vOudrià btM it^ûs adresser. 



AVEBTISSEMENT 



DE LA NOUVELLE ÉDITION 



La huitième éditiùa de la Grammaire normale que 
nous présentons aux professeurs, à la jeunesse stu- 
dieuse et tout particulièrement aux aspirantes aux di- 
vers brevets de capacité, se recommande par de notables 
améliorations, dues aux soins éclairés de M. Demkès, 
à qui nous avons déjà confié la nouvelle édition de notre 
Jfomenclateur. Toutes les parties du livre ont été ré- 
visées au point de vue de la correction du texte, de la 
précision du style et de la clarté des classifications ; 
so la forme de remarques^ nous avons résumé les 
•vations et les recherches qui nous ont paru im- 
portantes et nouvelles dans les meilleures Grammaires 
récemment publiées ; enfin l'ouvrage s'est augmenté de 
plusieurs chapitres relatifs à la forme et à l'origine des 
mots : De Vétymologie et de V orthographe d'usage^ 
Liste des prindpaicx préfixes français, De la for^ 
maiion et de la famille des mots, etc. 

Le succès qu'obtient la Grammaire normale n'a 
été pour nous la seule raison de la compléter se- 
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rieusement dans cette nouvelle édition. Les études 
grammaticales sont en progrès et en honneur ; elles ont 
enfin conquis, dans les programmes et dans les exa- 
mens, l'importance qu'elles méritent. Trop longtemps 
renfermées dans les limites de l'enseignement élémen- 
taire, elles sont aujourd'hui, au degré secondaire et 
supérieur, les auxiliaires indispensables de l'histoire 
et de la littérature. Les Grammaires destinées à la 
jeunesse doivent recevoir cette heureuse impulsion et 
élever sans cesse le niveau des connaissances qu'elles 
résument, en mettant à profit, dans la juste mesure qui 
convient aux livres classiques, les savants travaux de 
la philologie. C'est ce que nous avons essayé de faire 
ici. 



Septembre 1875. 



Théodore Lévi Alvarès. 

Directeur des Cours d^éducation maternelle* 
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CHAPITRE PREMIER 

ÉLÉMENTS DU LANGAGE 



§ I. — Différentes sortes de langage. 

1. Vidée est la représentation d'une chose dans l'esprit. 
Le rapport de deux idées se nomme pensée. Le résultat de 
ce rapport se nomme jugement. L'énonciation du juge- 
ment se nomme proposition (1). 

S. Le langage est la manière d*exprimer ses idées. 

Il y a trois principales sortes de langage : le langage mi- 
mique ou d'action, le langage parlé, le langage écrit. 

Le langage mimique (du grec mimos, imitateur) ou d*ac- 
tion consiste à exprimer ses idées au moyen des gestes, 
de l'expression de la figure, de signes conventionnels, etc. 

Le langage parlé est la manière d'exprimer ses idées au 
moyen de la parole, et le langage écrit consiste à les ex- 
primer au moyen de l'écriture. La grammaire particulière 
ne s'occupe que de ces deux dernières sortes de langage. 

5. Une langue est la manière propre à une nation d'ex- 
primer ses idées par la parole et par l'écriture. 



(1) Pour plus de développements» voyez, dans la troisième partie, 
le chapitre de V Analyse, 
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4. Il y a cette différence entre le langage et la langue, 
que le mot langage se dit, en général, de tout moyen quel- 
conque employé pour exprimer ou manifester des sensa- 
tions, des sentiments ou des idées ; tandis que le mot lan- 
gue ne se dit que de la manière particulière de les expri^ 
mer, propre à tel ou tel peuple, par la parole, l'écriture, les 
emblèmes ou les signes, comme la langue française, la 
langue anglaise, etc. Par extension on dit : la langue des 
poètes, des mathématiques, dé la chimie, de V industrie. 

Remarques, 1<* L'art a aussi sa langue, puisqu'il a pour mission do 
réveiller par des images et des symboles les idées qui constituent 
Tessence des choses. On dit donc : la langue de la peinture^ de la 
musijUût etc. 

2? Parmi les différentes sortes de langues mimiques, on distingue 
la dactylologie et la phonomimie, 

La dactylologie (du grec dactulos, doigt, et logos, discours) est l'art 
de parler avec les doigts , employé par les sourds-muets. Ce lan- 
gage, qui n'exclut pas les gestes naturels, a été principalement créé 
par l'abbé de l'Ëpée (1784), et est employé aujourd'hui dans les éta- 
blissements de sourds-muets. 

La phonomimie (du grec phânè, son, voix, et mimos, imitateur) est 
l'art de représenter les sons au moyen de gestes* 

Ce procédé, qui peut servir avec avantage à l'éducation des sourds- 
muets, a été créé par M. Grosselin (186)), et appliqué avec succ^ à 
renseignement de la lecture. 

6, On classe ordinairement les langues en langues mortel 
ou anciennes, langues vivantes ou modernes, langues 
mères et langues dérivées» langues synthétique^ toglies 
analytiques, etc. 

6. Les langues mortes ou anciennes sont celles qu'où nç^ 
parle plus, comme le latin, le grec ancien, rb^breu, le 
cbaldéen, le syriaque, le celtique, le sanscrit, l'arabe ap» 
cien. 

Les langues vivantes ou modernes sont celles que l'on 
p^le de nos jours, comme le français^ l'allemand, Tesp^^ 
gnol, etc. 

Les langues mères sont celles qui ont donné naissaoee 4 
d'autres langues appelées, pour cette rais^ou, langues déri- 
vées. Ainsi le latin est une langue mère d'où sont dérivé» 
le français, l'italien et l'espagnol. 

La qualification de langue mère n'est que relative, car 
toutes tirent sans doute leur origine d'une langue plus 
ancienne. La véritable langue mère ne nous est pas connue. • 
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Ï4ê tiQgiiet iynthitiqmî sont cellée 4fa| «xprimêiit «& gratta nombre 
4*lâi$tti éifférestes» dHodioationfl gprâmBatioalM, par nn seul met amae 
4#f| tç»iiiiaj«<mi difiOérontos. 

Ca» langues ont des cas , das déoliQaisoos , des tojx jbiap mar^ 
^piéfis : telles sont, en général, les langues ancienoes. 

Les langues analytiques sont celles qui expriment chaque idé^i 
chaque rapport grammatical par un mot distioet. 

Ces langues n*ont ni décUnaisoDS accentuées, ni cas, ni voiXj etc. : 
tellefl sont la plupart des langues modernes, comme la français, 
l'italien, etc. 

La langue unîrerseils serait oelie ^à\ serait commune à 
tous les peuples (l). 

7, Il ne faut pas confondre les mots langue^ idiome et 
dialecte ; le mot langvs renferme l'idée la plus général^ ; 
^idiome (du grée idios^ propre, particulier) se dit princi- 
palement des tournures de phrases et des locutions parti- 
(bières à une langue. Ainsi, par langue française, on en- 
tend la manière d'exprimer les idées propres au peuple 
firançajs, envisagée sous un point de vue générai ; Tex- 
pression idiome français désigne cette manière au point 
de vue plus restreint des tournures et des locutions ca« 
ractéristiques de la langue. Idiome signifie, par extension, 
le langage particulier d'une province : l'idiome gascon, 
ndiome provençal. (Acad.) Dialecte se dit des modiH» 
cations qu'éprouve une langue, suivant les contrées où 
elle est parlée. I^e grec ancien avait plusieurs dialectes : 
Tattique, regardé comme le plus pur, le plus correct et le 
plus élégant; Tionien, le dorien, Téolien. Le dialecte a 
donc, aveo la langue principale, beaucoup plus de rap- 
ports que ridiome ; celui-ci est presque une langue parti- 
culière. Aussi la connaissance d'une langue permet pres- 
que toujours d'en comprendre l^s différents dialectes, 
tandis qu'il n'en est pas dé même des idiomes. L'idiome bas- 
breton, par exemple, n'a aucun rapport avec notre Ungue 
usi^elle, et paraît être m reste de la langue des anciens 
Celtes. 

h^iargon est un langage corrompu; ce mot est toujours 
bmiller. Il signifie aussi les façons de parler particulières 
à eertaines gens ; on dit : Le jargon des petits-maîtres y des 



li) Voir la division dea lasgoes dans les Ssfwissta tittéraires de 
Lévi AWarès père. 
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précieuses f des petits enfants. Les voleurs ont un farffoi 
qui n'est entendu que d'eux. Dans cette dernière acception 
on §e sert plutôt du mot argot : l'argot des voleurs ; u\ 
terme d'argot, — Par extension on dit en mauvaise part 
en parlant d'une langue étrangère que l'on ne compren 
pas : Je n'entends pas ce jargon. 

Le patois (1) est le langage, ou pour mieux dire, le jar 
gon propre aux gens de la campagne. Toutes les langu 
ont leurs patois qui varient suivant les provinces. 

Remarque, Les patois ne sont point» comme on le croit c 
ment, du français littéraire corrompu dans la. bouche des puyisaaB 
ce sont les débris des anciens dialectes provinciaux, que les évènt 
ments politiques ont fait déchoir du rang de langues officieUes^ Utt 
raires, à celui de langues purement parlées. (A. Brachet^ Qrammav 
historique,) 

8. On dit qu'une langue est riche quand elle renfen 
assez d'expressions pour rendre les différentes modifî 
tiens de la pensée ; elle est pauvre quand le manque a 
termes spéciaux nécessite de fréquentes cireonlocutio 
pour rendre les idées. Les langues les plus pauvres \ ^ 
nécessairement celles des peuples sauvages, parce au 
ceux-ci, ayant moins de besoins et moins d'idées, ont 
turellement moins de mots. La traduction d'une iai 
riche dans une langue pauvre est toujours difficile pa 
suite de l'absence d'expressions correspotidantes. Un 
ïdîagxiQ par faite serait celle où l'expression serait constan 
ment identique à la pensée. 

On porte généralement à deux mille le nombre des langues pa 
lées dans Tunivers, et à cinq mille le nombre de leurs dialectes (^ 

§ IL — Des mots. 

9. Un mot est le signe écrit ou parlé représentatif d'i 
idée. Considéré matériellement, un mot est un tout sylia 
bique. 

Une réunion de plusieurs mots formant un sens comj 



(1) Autrefois patrois, dérivé du bas latin patriensis, signifiai 
homme du pays, indigène. (E. Agnel.) 

(2) Voir, pour la division des langues, le Nomenclateur orihogn 
phtque de Al. Lévi Alvarès père, page 12. 
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s*8ppelle phrase. Une suite de phrases et de périodes se 
rattachant à un même sujet forme un discours. 

iO. Un mot pent être radical ou dérivé, simple ou com- 
posé. Les mots radicaux ou primitifs sont ceux qui ser- 
vent à en former d'autres. Les mots dérivés sont ceux qui 
sont formés des mots radicaux. Ainsi table est un mot ra- 
dical qui a formé tableau, tablette, tablier, attabler; de 
plume on a formé plumeau, plumage, plumassier, plumer ; 
de femms on a tait femelle, féminin, efféminé ; de chaume 
(paille) on a fait chaumière, parce que les chaumières sont 
ordinairement couvertes en chaume. 
. 11. On distingue dans les mots le radical et la racine 
qu'il ne faut pas confondre, et la terminaison appelée 
aussi finale ou désinence. 

On donne le nom de racine à la syllabe ou aux syllabes 
qiii se retrouvent dans d-es mots d'espèces différentes, 
mais qui renferment tous une idée générale; ainsi bat 
est la racine de bat-tre, bat-aille, bat-aillon. Le radical 
est la partie qui ne varie pas dans les différentes modifi- 
cations d'un même mot, comme aim est le radical du verbe 
AIMER et se retrouve dans aih-ons, aih-ais, aim-erais. La 
terminaison ou désinence est la partie finale du mot sus- 
ceptible de varier (1). 

On donne le nom général de flexions aux formes diverses 
que revêt la terminaison dans les mots qui se déclinent 
ou se conjuguent. 

On appelle formative la consonne caractéristique du cas 
dans les noms, du temps dans les verbes. 

S'il importe de ne pas confondre le radical avec la ra- 
cine, il faut également distinguer les terminaisons d'avec 
les suffixes, bien que dans la langue française l'absence 
de cas fasse que les suffixes se confondent avec les termi- 
naisons. — Il est bon cependant d'en préciser la différence. 

Les suffixes sont des syllabes ou des lettres qui s'ajou- 
tent à la racine pour en déterminer la signification : aim- 
uble, sens-ible, grand-ewr, prohi-té, etc.; ces finales sont 
des suffixes. 

Quand ces éléments étrangers précèdent, on les nomme 
préfixes : arf-mettre, pro-poser, ^raws-porter, etc. 

(1) Voir au chapitre des Verbes, dans cette première partie, le 
paragraphe relatif aux racines et aux finales. 
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Les wm 6t Ids mxttm p&f te#t )ê nom général ^af^H, 
12. On appelle familk de mou la réanion de tiras les 
mots formés d*uiie même racine* Pon^ que des mets soient 
de la même famille, il ftint qu'ils aient un rapport de sens 
et un rapport de fOrmOé Ainsi iBltfé, illetitë^ êittéràife, 
liuératurs, littéral, sont de la famille de Uttrê ; épi$to^ 
iatrcj épistolagraphe, Sont de la famille é^ëpUre; mais 
ëpUre et lettre^ quoique ayant un rapport de sens^ ne sont 
pas de la même tamiile, parce qu'ils n'ont pas de rapport 
de forme, et que Tun n*^t pas dérivé de Fautre. Livre 
(poids) et livre (volume) ne sont pas non plus de la même 
famille, quoique ayant un rapport de forme, parce qtf ils 
n'ont aucun rapport de sens. 

15. On appelle étymologie (dugrec6f^tt;^^«vraf«6t to^di$ 
mot) Torigine des mots. Ainsi Tétymologie de Mtrê est 
le mot latin Huera ; le mot épUre vient du latin epietola ; 
père^ paternel^ paternité^ viennent du latin paCer (1). 

14. Un mot est simple quand il n'est formé que d'un 
seul mot ; il est composé quand il est formé de plusieurs 
mots, soit distincts, soit réunis, comme aro-en^ùielj gei9i^ 
darme, aujourd'hui. 

15. On distingue encore dans les mots : les synonymes» 
les homonymes, les homographes, les homophones, les 
paronymes et les onomatopées. 

Les synonymes sont des mots qui ont à peu près le môme 
sens, comme courage^ intrépidité. (Du grec sun^ aveOiOil* 
semble j et anoma ou onuma^ nom.) 

Il n'existe pas en français de véritables synonymes, 
parce qu'entre les mots qui ont le plus de rapport pour le 
sens, il existe toujours une nuance. 

16. Les homonymes sont les mots qui se pronoiftcent dé 
même et s'écrivent différemment, comme pin (arbre) et 
pain [à manger). (Du grec homos, semblable, et ontmâ^ 
nom.) 

17. Les homographes ou homogrammes sorft les tssM 
qui s'écrivent de même; mais qui ont un sens différent, et 
quelquefois aussi une prononciation différente, 00 
/ivre (ouvrage) et /ture (poids); il convient ((ïe t^fcn •>. 
et ils convient (de convier); affluent (substantif)» Oi 



(1) Voir le chapitre de rJËkymologte iis»rile. 
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affiueni (rerbe). (Da grec homos, sembUble» et graphe^ 
j'écris.) 

A8. Zes homophones sont les mots qui se prononcent 
de même, comme un manchey une manche; ainsi les homo- 
nymes et les hémogrammes sont souvent homophones. 
(Du grec homos, semblable, et phôné, son ou voix.) 

19. Les paronymes sont les mots qui ont entre eux 
quelque rapport pour le sens ou seulement pour la forme, 
sans être pour cela ni homonymes, ni synonymes ; tels 
sont : émînent, imminent ; abstraire et distraire. (Du grec 
paray proche, et onoma, nom.) 

!S0. Les onomatopées sont des mots dont le son est imi- 
tatif de la chose qu'ils signifient ; tels sont : trictrac, ton- 
nerre, hurler, siffler, croasser, murmurer, (Du grec ono- 
matopoia, formé de onoma, nom, et de poiéô, je fais, je 
forme.) 

Memaf^u9, On pourrait ajouter à cette liste les n^onyims (du grée 
n€o9t nouveau) ou mots nouveaux fondés sur la nécessité et l'ana- 
logie. Les découvertes de Tindustrie font créer chaque jour des mots 
de cette nature qui deviennent, par Tusage, partie intégrante de la 
langue. Nous hasardons ce terme qui est luirmême une application 
de ee que noue disons^ perce qu'il répond à une idée spéciale, et n'a 
pas d'équivalent dans néoUffie, et encore jndns dans néologisme 
[toy. ces mots). 

Pour une raison contraire, il serait utile de désigner^ par un terme 
spécial qui nous manque, les mots vieillis qui ont cessé d'être en 
usage, tels que hier, gésir, chaloir, se eondouloir, se ramenietoir, on~ 
gues, etc. Nous proposons de les appeler pt^iowgmes^ du grec paUfiosp 
aAcieBi et onûtna, nom. 

§ lit. -» Des sons et du langage parlé. 

t A. Le so»y dans le langage parlé» est Tau* vocal rendu 
dffltinot. 

Les mois parlés sont composés de sons. Les sons, par 
conséquent, sont les éléments des mots parlés. 

22. On divise les sons en sons purs ou voix, et en sons 
difiés ou articulations. Les premiers se font entendre 

par la seule émission de la voix; les seconds s'articulent 
par Faction combinée des lèvres, des dents, de la langue 
et du palais. 

23. On compte en français 33 sons simples, élémentaires 
ou primitifs, dont les diverses combiBaisons servent à 
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former tous les mots de la langue ; ils se composent de 
seize voix et de dix-sept articulations. 

Les seize voix sont : a aigu (ma), a grave (bas), è ouvert 
(•^ére), é fermé (ex^cut^^, e muet (livre), *, o aigu (porte), 
o grave (dos), u, eu aigu (pewr), eu grave (hewrewx), ou, an, 
in, on, un. 

Les dix-sept articulations sont : h, c dur (cri), d, f, g dur 
(^ros), h aspirée (le Aéros), j, l, m, n, p, r, s, t, v, z, eh. 

Eq ajoutant à ces sons et à ces articulations quelques nuances qui 
ont leur valeur, certains auteurs comptent, dans la langue française, 
22 sons et 18 articulations. On a trouvé que ces 40 sons simples sont 
représentés en français de 540 manières différentes. 

Les quatre sons an, in, on, un, sont appelés nasals, 
parce qu'on les prononce un peu du nez. 

Les sons nasals étaient inconnus des latins : ces sons, qui étaient 
encore sonores du temps de Hugues Gapet, se sont introduits dans 
notre langue à la fin du onzième siècle. 

24. Les sons eu, ou, an, in, on, un, ch, quoique figurés 
par deux lettres, n'en sont pas moins des sons simples, 
parce qu'ils ne font entendre qu'une seule inflexion de 
voix ; c'est Tinsuffisance de notre alphabet qui nous oblige 
à employer deux signes pour les représenter. 

âS. Les sons a, e, o, u, sont deux inflexions très-différentes, 
Tune aiguë et l'autre grave, dont on ne fait pas toujours 
1^ distinction, ce qui réduit alors le nombre des voix à treize 
au lieu de seize. N'ayant pas de signes particuliers pour 
les représenter, l'usage peut seul apprendre à les connaître, 
mais ils n'en constituent pas moins des sons distincts, tout 
aussi bien que Vè ouvert et l'e fermé. 

26. On classe quelquefois les voix de la manière sui- 
vante : on dit qu'elles sont variables, quand elles se modi- 
fient, et cons^an/e^, quand elles ne sont pas susceptibles de 
modifications. 

Les voix variables se divisent en : 

Voix ouvertes : a (ma), è, o {cor)^ eu [leur); 

Voix fermées : a (tas), é, o (dos), eu (peu); 

Voix nasales : an, in, on, un. 

Les voix constantes sont : i, u, ou, e (muet). 

27. On compte en général trois sortes d'e : i'ë oumrl, 
Yé fermé et l'e muet. 
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Vé ouvert se prononce la bouche très ouverte, comme 
dans pkre ; 

Ué fermé se prononce la bouche presque fermée, comme 
dans vérité ; 

Ve muet, sourd ou peu sensible, est celui que Ton en- 
tend à peine, comme dans nmlon, 

Ve muet a un son propre, et ne peut être représenté par aucun 
équivalent. C'est donc à tort que, dans certains livres, pour en indi- 
quer la prononciation, on le figure par eu^ dont le son est essentiel- 
lement différent. Quelqu'un qui se fierait à cette prononciation, soi- 
disant figurée, prononcerait d'une manière souverainement ridicule, 
s'il disait, par exemple, pour je me flatte, jeu meu flatteu. On peut 
figurer la prononciation des sons dont l'orthographe est irrégulière, 
en les ramenant à l'orthographe naturelle, c'est-à-dire en repré- 
sentant chaque son par le signe simple élémentaire, parce que, dans 
ce cas, on donne un équivalent, comme tableau j tablS; chaise, chèze; 
géographie , j€ografie , etc. ; mais tout son simple ne peut être re- 
présenté que par lui-même ; s'il avait un analogue, il ferait double 
emploi. 

On peut y ajouter Ye nul qui ne se prononce pas du tout, 
comme dans il eut, nous eûmes j et Ve euphonique qui sert 
à adoucir la prononciation du g, comme dans badigeon; 
mais, comme ils ne sont mis que pour l'orthographe, ils 
ne constituent pas des sons particuliers. 

28. Vè ouvert se marque ordinairement par un accent 
grave, et Yé fermé par un accent aigi' ; mais le son de Ye 
n'est pas toujours indiqué par un accent, et tout e sans ac- 
cent n'est pas nécessairement muet; dans lEttre, par exem- 
ple, le premier e est ouvert, et dans Estime il est fermé, 
quoiqu'ils n'aient point d'accent. (Voir, dans la 2® partie, 
remploi des accents). 

Remarqué, Les sons in et an s'écrivent quelquefois par en^ comme 
dans cAtEN, ^«bn, (^ent, Jtvfant; dans ce cas, Ve n'est ni muet, ni 
ouvert, ni fermé, puisqu'il n'a aucun des sons qui lui sont propres ; 
son rôle est de remplacer une autre lettre, par suite de l'irrégularité 
de notre orthographe. Quelques grammairiens l'appellent e moi/en. 

Selon quelques grammairiens, le génie de la langue française 
n'admet que deux sortes à'e : Ye fermé et Ve muet; ce n'est, disent- 
ils , qu'à l'occasion de quelque consonne suivante qu'il devient 
ouvert. Ils reconnaissent cependant de nombreuses nuances dans la 
prcmonciation de cette lettre ; ainsi : V» est muet dans ils eufEnt ; 
faible dans mus^ ; sourd dans Zb ; fermé dans vérité, chauf&r, îavjsr; 
grave dans^èrp; ouvert dans fête, sttccts, «sr, /kr, t^rre,- moyen 

1r 
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(in) dans bien, kymn; moyen (an) dans àmni, tân^/^tMy^n (a) 
dans femme. 

Henri Bstienne (xvi^ siècle^ s'exprime ainsi sur le son de T^. • • . 
• Quelle que soit sa place, au milieu ou à la fin d'un mot^. 1*0 peut 
être long ou masculin, ou court, c'est-à-dire féminin. > 

529. Toutes les voix, à f excepôon de Ye mael^ sont sus- 
ceptibles d'une émission plus ou moins prolongée ; on dit 
alors qu'elles sont longuet ou brèves, sôfon qu'on appuie 
dessus pkis ou moins longtemps. Cette prolougatioa ne 
constitue pas des sons particuliers, puisque c'est toi^ours 
14 même inflexion de voix« On marque ordinakement les 
voyelles longues par un accent cifconfiexe, mais cette 
règle n'a rien d'absolu. 

La distinction des longues et des brèvefs cofKStifae la 
prosodie j dont fobservation faisait partie essentiétîe du 
génie des langues grecque et latine, (voyez les signes or- 
thographiques.). 

Remarqite. 11 serait difficile de donner une règle certaiife pour 
indiquer quand les sons doivent être longs ou brefe ; lorsqu'il» ne 
sont pas marqués par Taccent circonflexe, Tusage est le seid guide. 
Ainsi, dans phrase , mXise , Va et Vu sont longs , quoique sans ac- 
cent ; cet accent lui-même n'est pas toujours un signe de prolon- 
gation ; dans tâti, dîner. Va et Vî sont brefs, quand on les jârononoe, 
malgré Taccent. 

Un système de notation imiibrmo et ocmsteat, soit pour Jk distinc- 
tion des longues et des brèyes, soit pour l'indication des nuancée des 
différents sons, sesait le seul moyen de ramener à l'unité ]a diversité 
des prononciations provinciales, et lèverait une grande difficulté 
pour les étrangers^ 

§ IV. — Des lettres et du langag^e ècriL 

M. Le langa^« écrit, ou YéGrilure, est l'art de repré- 
senter nos pensées avec des caractères cc»iv«n^. On dit 
que l'écriture est idéographique, lorsqu'elle représente 
directement les idées ou les mots entiers, comme le chi- 
nois. Dans ce système, il faut autant de caractères qtfe de 
mots. On dit que récriture est phonétique, lorsqu'elle re- 
présente les sons des mots au moyen de caractères déter- 
minés. 

Les lettres sont des signes écrits qui servent à représen- 
ter les sons d'une langue dans récriture phonétique. 

Les mots écrits sont composés de lettres. Les lel^ 
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très, par conséquent, sont les éléments des mots écrits. 

31. On appelle alphabet la collection des lettres d'una 
langue. 

Le mot alphabet vient du nom des deux premières let- 
tres grecques Alpha et Béta. 

L'alphabet français se compose de vingt-cinq lettres qui 
sont : a, b, c, d^ e, f, g, h, i, j, k, l, m, n, o, p, q, r, s, t, 
w, V, a?, y, z, 

Memarques, 1^ L'ordre dans lequel sont rangées les lettres de Yel- 
phabet' est purem^it oonveniionnel et nous vient des Latins. Les 
Latins tenaient leur alphabet des Grecs, ceux-ci des Phéniciens, et 
eeê derniers probablement des Égyptiens. G« sont letf Grecs qui ont 
intercalé les YoyeileB dans l'alphabet phénicien, qui ne contenait 
que des consonnes. De là vient, sans doute, dans notre alphabet, le 
mélange des voyelles et des eonsonnes. 

2^ Les lettres s'appelaient chez les anciens elemânta , éléments , 
quand on voulait exprimer le son élémentaire ; on appelait littera le 
signe graphique destiné à représenter le son dans l'écriture, d'où est 
venu le mot français lettre» 

3S. On distingue deux espèces de lettres : les voyelles 
et les consonnes. Les voyelles sont des lettres qui seules 
représentent une voix, c'est-à-dire un son plein. Il y a six 
voyelles qui sont : a, e, i, o, u, y. Les consonnes sont des 
lettres qui ne représentent un son plein qu'avec le secours 
des voyelles. U y en a dix-neuf qui sont : b, c, d, f, g, h, j, 
k, l, w, 71, Pj q, r, s, t, v, x, z. 

Le mot consonne est formé du latin cum, avec, et du 
verbe sonner ; il signifie, par conséquent, qui sonne avec, 
parce que les consonnes ne peuvent sonnei: qu'avec une 
voyelle. 

33. Il y a cette différence entre les sons et les lettres, 
que les sons appartiennent au langage parlé, et les lettres 
au langage écrit ; d'où il suit que lorsqu'on prononce, par 
exemple, a, c'est un son qui sort de la bouche et non une 
lettre. Les voix du langage parlé correspondent aux voyel^ 
les du langage écrit, et les articulations aux consonnes. 
Dans le mot chapeau, par exemple, il y a deux voix : a, 
eau, et quatre voyelles : a, e, a, uAÏ^à deux articulations : 
ch, py et trois consonnes : c, h, p. 

7i4. Il y a dans l'alphabet certaines lettres qui représen-. 
tent le même son, et dont on pourrait, par conséquent» sa 
{passer cosune faisant double emploi ; ce sont li 
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Vy, qai s'emploie quelquefois pour un seul i, comme 
dans : presbytèrcy et quelquefois pour deux i, comme dans: 
tuyau, paysan, que l'on prononce tui-iau, pai-isan. 

Uy (i grec) n'est pas une lettre grecque, ainsi que son nom pour- 
rait le faire supposer. Lorsqu'il est entre deux consonnes, il remplace 
la lettre grecque v; ex. martyr, de mariur, témoin ; physique, de 
phusist nature. Lorsque Ty est entre deux voyelles, c*est une lettre 
française remplaçant un c ou un ^ latin , ou placée pour éviter un 
hiatus : ex. croyant, au lieu de ero-ant. 

Le k et le q, qui ont la même articulation que le c dur. 

Danp le xvi® siècle, le son du c dur était leprésenté par un A, qui 
tenait à lui seul la place de trois lettres, c dur, A et 2; ; — on écrivait 
d(mc ki; — mais le k était si peu une lettre française, que les impri^ 
meurs, manquant de ce caractère, le remplaçaient souvent par un t 
et un 2!, ainsi : ^^. 

L'a?, qui représente les articulations doubles es et gs. 

35. Parmi les consonnes, il y en a plusieurs qui se pro- 
noncent de différentes manières. 

Le c a le son doux d'une s avant e, i, y, et le son dur du 
k avant a, 0, u, avant les consonnes et à la fin des mots, — 
comme dans : celui-ci, cyprès, crocodile, tric-trac. 

Le ^ a le son doux du / avant e, i, y, et un son dur gut- 
tural, qui est le sien propre et n'a pas d'analogue, avant a, 
o, u, et avant les consonnes, — comme dans gémir, gibier, 
gymnase, gargote, églogue. 

Vs a généralement le son doux du 2r quand elle est entre 
deux voyelles, et de ce dans les autres cas, — comme dans 
raisin, ainsi, instructif. 

Le ^ a quelquefois le son de 1'^ quand il est suivi d'un t, 
comme dans : portion, minutie. 

Le ch a le son du k dans les mots où ch est suivi de Vr 
ou de r/, comme dans chronique, chlore, etc. 

(Pour plus de détails à cet égard, voir le chapitre de la 
Prononciation.) 

36. Les articulations gn et ill, appelées n mouillée et 
/ mouillée, sont quelquefois à tort comptées parmi les son^ 
élémentaires de la langue, ce qui porte à 19 le nombre des 
articulations. Ce ne sont point, en réalité, des articulations! 
simples, et elles ne doivent pas plus figurer au nombre des 
sons élémentaires que les diphtongues et les articulation^ 
dpubles. En effet, pour l'oreille, gn est ccrtnposé 4« ^ ^^ «V 
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et m de / et i : compaGfion, par exemple, se prononce à 
peu près comme s'il était écrit compamoUy et gaihhard 
comme gauard, (Voyez le chapitre de la Prononciation,) 
Ce n'est donc qu'une manière de représenter une double 
intonation, comme Vx qui, se prononçant es ou gz, ne 
figure pas dayantage parmi les sons du langage parlé, parce 
qu'il n'est que la représentation de sons qui s'y trouvent 
déjà. 

57. On appelle consonnes muettes celles qui ne se pro- 
noncent pas ; elles sont en général à la fin des mots. Ainsi 
les lettres b, c, d, g, l, m, p,Sy tj x, z, nt, gtj sont muettes 
dans les mots suivants : plom6, tabac, granc/, étangs, fusi^, 
automne, lou/), baptême, bra^, délicat, voia;, nez, ils 
dansent, le doip^ 

38. La lettre h est aspirée ou muette, selon qu*elle se 
fait sentir, comme dans : Bibou, promber^ ou qu'elle ne se 
prononce pas, comme dans : Vnonneur, 

Le mot aspiréy appliqué à TA, ne veut pas dire qu'on 
retire sa respiration, puisque au contraire on la fait sortir 
avec forc3 * il signifie dur, du latin asper; d'où les dérivés 
âpre y aspérité. 

Remarque* La distinction que nous faisons en français de Vh as- 
pirée et de TA muette rappeUe celle des deux esprits grecs : le doux 
et le rude ; mais il ne s'ensuit pas que nous aspirions la syllabe 
initiale des mots commençant par \'K aspirée ; Teffet de Vh se réduit 
à empêcher l'élision de la voyelle finale du mot précédent, ou à 
rendre muette la consonne finale. 

59. Le 10 n'est pas une lettre d'origine française; c'est 
pourquoi il n'entre pas dans notre alpbabet. C'est une 
lettre particulière aux langues du nord ou d'origine slave, 
et qui ne s'emploie que dans quelques mots étrangers. Il 
a deux sons très différents : dans tous les mots d'origine 
allemande, comme Wagram^ Wilhelm, il se prononce 
comme notre v simple ; dans ceux d'origine anglaise et qui 
ont conservé leur prononciation, comme Williams^ il a 
le son de ou, et serait plutôt une voyelle qu'une consonne. 
(Voyez l'article Prononciation,) 

40. Les lettres œ et iC sont formées de la contraction de 
Vo et de Va avec l'e, comme l'a; de celle du c et de Vs; elles 
remplissent les fonctions de Ve, et ne font pas non plus 
partie de notre alphabet» 
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41. Dans l'appellatioù des leUr«s, le nom des voytfles 
ft'est autre que le soa «qu'elles repr^eatent; celui descon-^ 
soBûes, au eeAtraire, e»t plus complexe ; ne pouvant è|re 
prononcées seules^ o& a dû y ajouter une voyelle, d*où les 
noms de bé, cé^ esse, emme, etc. Dans le but de Haeiliter 
Fétude de la lecture et de rendre Tépellatloa des mots plus 
logique, on a cherché à rapprocher, le plus possible, le 
nom de chaque consonne de son intonation fondamentale 
par Taddition de Te muet, qui est la voyelle la plus source. 
Selon cette nouvelle appeilation^ les consonnes se lisent 
eemme il suit : be,oe (ke)^ de, fe^ gue^ he.je, ke^ te, me, 
^le, pe, que y r«, se, te, ve, xe {€9e)fZe. Dans ce moded'épel- 
lation, les sons figurés par plusieurs lettres sont énoncés 
comme des signes simples ; ainsi, au lieu de : ji, o, w, erre, 
JOUR, on dit : je, ou, re, joi/a. 

Cette nouvelle appellation des lettres et la tioUtétte' ^elfatioû, 
souvent attribuées à MM. de Port -Royal, qui les 6tï< pîicoéiséesr 
dons leur Brammain ffënéhtU, sont dues à Honorai Rsâètfad, niàître 
df école à Marseille, qui les indique dans an otrtrage qtiHl piibUa tXL 
f^78, pour réformer rorihograpbe ffauçaitM. 

42. Le nombre des sons n'est pas le même dans tdufes 
les langues ; ainsi, par exemple, les soi^ nasals sont pai*- 
tici^iers à la langue française ; le son u n'existe pas en ita- 
lien ; le tk des Anglais, le eh des Allem^ds^ et 1^ / des 
Espagnols, n'ont point d^éqrtivalents en français. Il en ré- 
sulte que chaque langage a son alphabet, plus ou Moins 
étendu selon ses besoins. 

L'alphabet des Grecs et celui des Russes sont les plus 
complets ; celui des Latins et celui des Français, qUî en 
est dérivé, sont très imparfaits, soit à cause du manque 
de signes pour plusieurs sons, soit parce qu'ils renferment 
des lettres inutiles qui forment double emploi. L'alphabet 
grec comprend 24 lettres, dont 7 voyelles et 17 con- 
sonnes. 

L'alphabet latin c^^^mpte 25 lettres, dont 6 voyelles et 
19 consonnes. 

L'alphabet sanscrit (source des laoffues indo-européennes) compte 
47 lettres, dont 22 voyelles et semi- voyelles et 25 consonnes ; l'al- 
phabet russe comprend 36 lettres dont 12 voyelles, 3 s^mi-voyelles et 
21 consonnes ; quant à l'hébreu (souroe des langues sémitiqueB)^ «on 
alphabet comprend 22 consonnes et 11 poialii vo^r^Uee. 
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L'alphabet le plus complet serait celui qui renfermerait 
autant de signes simples qu'il serait nécessaire pour repré- 
senter toutes les inflexions de la voix humaine, c'est-à-djre 
tous les sons et toutes les articulations que Ton trouve 
dans les langues des différents peuples. 

L'iBstitut de France «Tait mis au eoBcoimr, «n IMt^ la prix fondé 
par Vohiey pout la formation d'un alphabet oniversal, ety a'n 1S45, ua 
aHtre prix ayant pour objet d'explnjoer les conditions indispensables 
pour raccomplissement du phénomène de la parole. Ces deux prix 
ont été remportés par M. Garlotti. L'auteur a trouvé que les sons 
réunis des différentes la&gues |)résénten{ 4d efîetâ voCauX distincts» 
plus 12 modifications ou nuances. L'alphabet universel devrait donc 
se composer de 49 lettres et 12 signes modificatifs. Ce travail n'ayant 
point été publié) nous regrettons de n'en pouvoir donner une analyse 
plus complète. 

Une pasigraphie ou écriture universelle (de pasi^, à tous, et de 
graphô^ j'écris) serait très-utile, sans doute, mais il faudrait qu'elle 
fût adoptée par le consentement unanime de tous les peuples {de 
consensu gentium) ; autrement chaque nation, ou plutôt chaque pasi- 
graphe aurait son idiome universel , et la confusion de la tour de 
Babel ne serait rien auprès de la logomachie qui en résulterait. 

45. L'alphabet français, pour être rationnel, et répondre 
aux besoins de notre langage parlé, devrait renfermer 33 
lettres, puisque nous avons 33 sons. Il faudrait, en outre : 
i^ que chaque lettre représentât toujours le même son ; 
2® qu'il n'y eût aucune lettre faisant double emploi, et par 
conséquent inutile. 

Puisque l'usage nous force d'accepter l'alphabet tel qu'il est, avec 
•08 lacunes et ses lettres superflues, nous ne voyons pas de motif 
fondé pour ea exclure le m et Va qui font forcément partie de l'al- 
phabet d'enseignement de la lecture et de l'écriture, et se trouvent 
dans tous les dictionnaires ; ils feraient moins double emploi que 
certaines autres lettres. 

Le m s'est en quelque sorte naturalisé par le grand nombre de 
mots étrangers qui sont passés en français dans l'usage vulgaire, 
tels que wagon, warrant^ rail-way, whist, whig^ wkiskg, etc., sans 
parler d'une foule de noms propres qui nous sont également fa- 
miliers. 

Le mot wagon devrait s'écrire vagon^ puisque l'usage a fait dispa- 
raître la prononciation originelle ouagon, 

L'jB et l'cB sont employés dans un certain nombre de mots de- 
venus français. 

Si l'on objectait l'usage borné de ces lettres, on pourrait r^âdre 
que le À et le 2 ne font pas non plus d'un emploi fort étendu. 
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§ V. — Tableau des sons et articulations. 

44. Si les sons étaient toujours figurés par le même 
signe primitif naturel ou de convention; si, en outre, toutes 
les inflexions étaient toujours indiquées par des accents, la 
lecture, ia prononciation et l'orthographe n'offriraient au- 
cune difficulté, puisqull suffirait de connaître l'alphabet 
pour lire, prononcer et écrire correctement. Loin de là, le 
même son peut quelquefois être représenté d'un grand 
nombre de manières différentes, ainsi que l'indique le ta- 
bleau suivant : 

1® Sons purs ou voix simples. 
Nombre. Principales manièrei. Exemples. 

1 a (aigu), Jok(*» à, e, à PotIs, femme. 

2 a [grave], ) (a, â, bizarre, bltlme. 

3 e (ouvert), 55 è, ô, e, ei, ai, aï, fr^re, f<fte, fer, peine, j'aime, 

naître. 

4 e (fermé), 25 é, ê, e, ei, ey, ai, b^nir, v^tir, dcz, p«tné, le bey, 

ai, ay, œ, atmé, aîné, Aymon^ (Fdipe. 

5 e (muet), e, petite, table^ folie. 

6 1 29 i, î, y, ee, ttmide, dîner, st^le, spleen. 

7 (aigu), JoqS^» °°» ^> mode, looch, albwm. 

8 (grave), ) (o, ô, au, eau, coco, r^^ti, at^tel, panneat». 

9 u, 20 u, û, eu, eu, bascule, bf^che, il a eu, nous 

ei^mes. 

10 eufaigu), j -Uu, eû,œ, œu,ue, pewr» le jeiine, «il, bûj^f, écueil. 

11 eu (grave),) (eu, eu, œu, cbevew, déjeiiner, n<Bud. 

12 ou, 28 ou, où, où, 00, w, soufre, où, ragoût, groom, whiat. 

13 an, 30 an, am, en, em, safra/s, ba»tbou, amende, empire. 
U in, 34 in, im, en, ain, lapm, impair, cbie», pai», faim, 

aim, ein, yn, ym, pemdre, syndic, symbole. 

15 on, 26 on, om, un, um, ongle, ombre, pt^nch, rumh. 

16 un, 10 un, um, eun, ebact^n, parft^m, à jeun, 

2° Articulations simples. 

17 b, 6 b, bb, ^ideron, Mé. 

18 c (dur)^ 19 c, ce, q, qu, cqu, coeon, accablé, co^, ^«ai, ^f-qué- 

k, ck, cb, cch, rir, Zabyle, bricA, écAo, bac- 

cAaual. 

19 d, 5 d, dd, malaefe, ae^efition. 

20 f, 14 f, ff, ph, /*arine, o#rir, ;oAo9;îAore, 

21 g (dur), 8 g, gg, gu, c, ^aryote, ayyravé, ywenon, secondt 

22 b (aspirée), h, le Aéron, prohiber. 

23 j, . ' j» g; /eton, ^sper^e, 
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24 1, 10 1) 11, tu/ipe, halle. 

25 m, 8 m, mm, marmite, flamme. 

26 n, 10 n, nn, colonel, colonne. 

27 p, 8 p, pp, p^p^f B-pprenàre, 

28 r, 20 r, rr, ravir, terre. 

29 8, 19 s, ss, c, ç, se, t, «avon , carro^^e, dodle, le^n , 

X, tz, science, nation, soûvante, Me^^;. 

30 t, 14 t, tt, th, d, rï/re,ba^^re,pliQMe,gTan(7 homme. 

31 V, 4 V, w, «aleur, Wagram. 

32 z, 8 z, s, X, s^èbre, maison, diâ^ième. 

33 cb, 6 cb, scb, sb, cAaperon, «cAisme, shériî. 

3® Voix doubles {voy, diphtongues). 

oua, 25 oua,ua,oi,oî, oe, bivoMOC, équaieuiy poire, go»tre, 

oê, motflle, po^le. 

ouia, ouin, oin, marsoum, témoin. 

4° ARTICULATIONS DOUBLES. 

es, es, Z, ce, et, xc, tocsin, aœe, accent, ac/ion,eâ?cep- 

tion. 
eâ;emple. 
viyne, mintVture. 
paf7/e, travat'/, ûlle. 

5^ Lettres nulles ou muettes. 

A, floùt, taon, Saône, curaçao. — b, plomJ, aplomJ, — c, tabac, 
porc, estomac. — d, bavare^, canar^^. — e, J^an, trophée, armée, il a 
en, nous eûmes. — a, étany, hareny, fauboury, sangsue, vingtaine. 

— H, Aerbe, rÂubarbe. — i, oignon, moignon, poignard. — L, fusii, 
gentil — M, automne, damner, condamner. — n, monsieur. — 
o, paon, paonne, faon, Laon. — p, baptême, cam/7, sejat. — r, chan- 
ter, cerisier. — s, bras, pays. — t, combat, complet. — x, croia?, 
fauj7, louâ?, curieuo?. — z, nez, ri», re^Mle-chaussée. 

NT, ils dansent. — pt, promjDf , il rompt, sept sous. — ot, le 
doigt, yingt. — th, asMme, isMme. — gt, instinc*. — il, fenouil. 

— LS, pouls, — PS, tem;?s. — ds, je renées. 

§ VI. — Classification des consonnes. 

45. On divise les consonnes d'après la disposition ou le 
mouvement de Torgane qui sert plus particulièrement à 
les articuler; on les classe donc en labiales, dentales, 
palatales, linguales, gutturales, sifflantes, liquides, mouil- 
lées et identiques. 

Les labiales sont les consonnes qui se prononcent par- 
ticulièrement au moyen des lèvres; ce sont : b, p, v, f, m. 



gz. 


X, 


gn. 


4 gn, ni. 


in. 


14 ill, il, 11, 
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Les dentales sont celles qui se prononcent en appuyant 
la langue contre les dents, ce sont : d, t, z, n. 

Les palatales se prononcent en appuyant la langue 
contre le palais ; ce sont : g, k, j, ch, gn. 

Les linguales se prononcent principalement avec la 
langue ; ce sont : /, illy r. 

Les gutturales se prononcent particulièrement du gosier; 
ce sont : c (dur), h (aspirée), g (dur), k, q. 

Les sifflantes sont les consonnes qui se prononcent par 
une sorte de sifflement ; ce sont : s, z, j, ch. 

Les liquides sont celles qui, jointes à une autre con- 
sonne, sont très-coulantes, et peuvent former, avec cette 
consonne, une sorte d'articulation double ; ce sont : /, r, p, 
ty c (dur), comme dans : cl, pi, cr, pr, tr. 

46. Les articulations mouillées sont celles qui font en- 
tendre le son d'un i en les prononçant ; ce sont : ill, gn, 
qu'on appelle lein mouillées. (Voyez n^ 36.) 

47. Les identiques sont les consonnes qui ont à peu près 
le même son, et ne diffèrent que parce que Tune s'articule 
par une inflexion plus dure que l'autre ; ce sont : b et p, d 
et t, feiv, g (dur) et q, s et z, ch et y (i). 

47 bis. Afin de faire bien saisir ce qui précède, nous 
plaçons ici le tableau des voix et celui des articulations, 
que nous empruntons au Cours supérieur de grammaire de 
M. B. Jullien. 

TABLBAU DES VOIÏ. TABUEÉAU DES ARTICULATIONS. 

Voia> variables. Articulations variables, 

ouvertes, fermées, nastles. nasales. muettes. sifflâBtes. 

o â &à * '^fc "--^^^^ — '^ ' ^ 

^ é eia faibles, fortes, faibles, fortes, 

o ô on Labiales. . . m b p v f 

e(deye)eu un Mentales .. n ^ l ^ \ 

Y oiJ constantes, P^^'^**^*^^ . . gfl g k j ch 

i Articulations constantes, 

ou Linguales 111 1 r 

e (muet). Gutturale h 

(i) Il j a des peuples qui ont de là peine à faire cette distinction : 
ce sont surtout les Allemands, qui prononcent souvent che ffua tire^ 
au lieu de je veua> dire; un poulet^ pour un boulet. Les Espagnols 
confondent le b et le t?, quoique ces deux consonnes ne soient pas 
identiques : ausBi disent-ils Souvent : fa% pu, pour foi bu, et réci- 
proquement. 
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§ VIL — Des syllabes, 

48. On appdte syllabe (an. grec sutlabê, syllabe) une ou 
plusieurs letfréà c(ûi se prônonceut ensemble par une seule 
émission de voix. 

Les sons purs peuvent, à eux seuls, former des syllabes; 
les articulations ne peuvent en former qu'étant jointes aux 
sons purs. 

49. On appelle monosyllabes les mots qui n'ont qu'une 
syllabe, dissyllabes ceux qui en ont deux, trissyllabes ceux 
qui en ont trois, polysyllabes ceux qui en ont plusieurs, 
quel qu'en soit le nombre. 

50. Les mots mono5y//a^, dissyllabe^ etc., sont formés 
de deux mots grecs : monoSy seul : dis, deux fois ; treis, 
trois ; polus, plusieurs, et de sullabê, syllabe. 

Remarque, Tous les mots qui commencent par le préfixe poly ren- 
ferment une idée de pluralité [poly voulant à\ie plttsieurs), comme 
polygone (plusieurs qh^qs), polytechnique (plusieurs sciences). Tous 
Ceux qui commencent par mono renferment Tidée d'une chose unique 
l^ono venant du grec monos et voulant dire seul), comme monotone 
(un seul ton], monologue (disoours où Ton parle seul), monocorde (une 
seule corde). 

81. Quand un mot renferme une double consonne, là 
division des syllabes se trouve entre les deux consonnes 
semblables, comme dans : pois-son, tris-syl-labe, 

% VIIL -^ Des diphtongues» 

82. Une diphtongue (du grec dis, deux fois, et phthog-» 
gos, son) est une réunion de deux sons qui se pronon- 
cent distinctement, quoique d'une seule émission de voix, 
et ne forment qu'une seule syllabe. Les principales 
dipbtongues sont : ia, iè, - ié, io, iu, ui, aï, ieu, oui, oi, 
oin, etc. 

85. Dans la diphtongue du mot dieu, on entend dis- 
tinctement les sons i-eu; dans celle de bien, i-en; dans 
celle de foin, ou-in; dans celle de loi, ow-a; dans oui, ou-i. 

Ain ne forme pas une diphtongue, parce qu'il n'y a pas 
deux sons distincts : c'est une voyelle composée. 

Dans action il n'y a pas de diphtongue, parce que les 
deux sons appartiennent à deux syllabes diierentea, el ne 
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sont pas, par conséquent, prononcés par une seule émis- 
sion de voix : ac-ti-on, 

54 L'essence de la diphtongtte consiste en deux points : 
1° qu'il n'y ait pas sensiblement deux mouvements succes- 
sifs dans les organes de la parole ; 2° que Foreille entende 
distinctement le son de deux voyelles par une seule émis- 
sion de voix. 

■ Remarque, La distinction des diphtongues propres est souvent 
assez difficile et exige une certaine justesse d'oreille» surtout dans 
les mots qui n'ont entre eux que peu de différence, comme Uen et lien 
(bi en, 11 en). 

M. B. Jullien, l'un do nos grammairiens les plus consciencieux 
et les plus érudits , a rangé nos diphtongues dans les trois caté- 
fi^ories des sous-dominantes iy u, ou. Dans cette liste, dont nous 
donnons ci-après un extrait, il ne s'occupe que des sons, et non de 
récriture ; ainsi. Ton ne sera pas surpris d'y trouver royaume comme 
un exemple de la diphtongue io, ni loi comme un exemple de la 
diphtongue oua. 

Nous ferons remarquer, toutefois, que certaines consonances y 
figurent contrairement au principe qui n'admet de diphtongue que 
lorsque les deux sons ne forment qu*une seule syllabe. 

Première souS'dominante i. 

Ià (aigu), fiacre; ia (grave), diable; ian, viande, escient, incon- 
vénient; lè, volière, niais; lé, pied, pitié; ien, bien; lo (aigu), 
kiosque ; lo (grave), trio, royaume; ion, pion, portion; lEU (aigu), 
sieur, meilleur; iku (grave). Dieu, mieux; lu, diurne; lou, chiourme. 

Deuxième sous-dominante u. 

Ua, tua (il) ; uan, suant ; uè, écuelle ; ué, sué, suer ; niN, juin ; 
uo (aigu), quatuor; uo (grave), duo, gluau ; uoN, nous suons-, UBU 
(aigu), lueur ; ueu (grave), tortueux; ui, étui. 

Troisième sous-dominante ou. 

Oua (aigu), rouage, équateur, loi; oua (grave), mois, équation ; 
OUAN, jouant, Bouen; ouÈ, mouette; ouÉ, tatoué; ouin, baragouin, 
soin, Saint-Ouen ; ouon, jouons ; ooeu (aigu), joueur ; ouBU (grave), 
boueux; oui, Louis. 

§ IX. — Des signes orthographiques (1). 
^S. On appelle signes orthographiques certains signes 

(1) Pour l'emploi des signes orthographiques, voyez le chapitre 
spécial dans la deuxième partie. 
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indépendants des lettres, et qui servent à distingaer les 
inflexions de la voix ou la division des mots et des 
phrases. 

36. Les signes orthographiques sont : les accents, le 
tréma, Tapostrophe, la cédille, le trait d'union, le tiret, la 
parenthèse, les guillemets, les points de suspension, les 
signes de ponctuation. On peut y ajouter les lettres eupho- 
niques (1) et les signes prosodiques. 

57. Les accents sont des signes que Ton met sur cer- 
taines voyelles, soit pour en faire connaître la prononcia- 
tion, soit pour distinguer le sens de deux mots qui s'écri- 
vent de même, soit enfin pour marquer la suppression 
d'une lettre, voyelle ou consonne : âge pour aage, rôle 
pour roole, tempête, pour tempeste, gaîté pour gaieté, etc. 
Les accents sont : l'accent aigu ('), l'accent grave ['), l'ac- 
cent circonflexe C). 

Remarques. V* L'usage des accents remonte à la plus haute anti- 
quité. Ils furent introduits chez les Grecs, vers 240 avant J.-C, par 
le grammairien Aristophanet de Byzance (qu'il ne faut pas confondre 
avec Aristophane le satirique, d'Athènes, qui vivait au v® siècle, du 
temps de Socrate). Ils étaient usités dans l'écriture latine dès le temps 
d'Auguste ; mais ils furent négligés entièrement à l'époque du Bas- 
Empire. Inconnus au vieux français, les accents furent introduits dans 
notre langue par les grammairiens du xvi^ siècle. Ils furent employés 
pour la première fois par Geoflfroy Tory, en 1533, dans l'impression 
de V Adolescence clémentine de Clément Marot ; il en avait réclamé 
Tusage dès 1526. — Le nom de l'accent circonflexe lui vient de sa 
fo/me : du latin circum, autour, et flectere, plier, fléchir, parce qu'il 
semble fléchir autour de la lettre sur laquelle il est placé. 

2^ Il ne faut pas confondre les signes orthographiques appelés 
accents, avec Vaccent tonique^ qui consiste dans la force avec laquelle, 
dans la prononciation, on appuie plus particulièrement sur certaines 
syllabes. En français , il porte toujours sur la dernière syllabe du 
mot quand elle n'est pas muette, et sur Tavant-dernière quand la 
dernière est muette. Exemple : tnonTA.gne, montaQvuxjXf montadJfiARD ; 
senBible, sensibiliTÈ, En italien, au contraire, il porte en général sur 
l'avant-dernière syllabe, comme dans Q-evovay Totuno, MiLÂ.no, Sol^ 
feRino, Roma, que les Français prononcent à tort Milavo, TorijuOy etc. 

Dans chaque mot français il y a donc une syllabe accentuée ou 
tonique, et il n'y en a qu'une ; les autres syllabes du mot sont appe- 



(1) Si l'on ne met pas les lettres euphoniques au rang des signes 
orthographiques, nous ne voyons pas où Ton pourrait logiquement 
les placer. 
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Uu (Uân$$ (du grec a privatif, «t tonoi, ton^ aeeent). Lé )^eee de 
Fafleent tomquA ôenne à la prononoiatioii dea langues un oaradàre 
particulier. 

3^ La quantité est la durée relative ^ue les §yllabes doivent ayoir, 
et qui les distingue en longues et en brèves. C'est dans la disposition 
méthodique, et selon certaines règles, des l>rèves et des lopgues, que 
consiste l'harmonie poétique ou prosodie des langues dont la versi- 
fication n'est pas marquée par des rimes, comme dans le latiz^* (Voy. 
n^ 68, signes prosodiques.) 

4*^ UaspirtUion (du mot latin tpirituê^ souffle) est «a SBFcroît de 
force que le souffle donne à une lettre dans la pronoiicif.tion ; elle 
modifie les consonnes eomme les voyelles. Cest dao« la langue 
grecque qu'elle se montre avec une variée d'^e^ e\ m^ déUcat^a^Q 
remarquables. 

Vaeceni, la quantité et Vaspiration produisent la v«gnét^ Aium$ral9 
du langage. 

S8. Le tréma (*') (du grec/rewa, trou, c'est-à-dire poiat) 
est un signe formé de deux points que l'on met sur )es 
voyelles e^ «, t*, pour les faire prononcer séparément de la 
voyelle qui précède, comme dans Qigv4i wx^ïf, Saûl, rot 
des Juifs. (Saul, premier nom ûe saint Paul avant »a con- 
version, se prononce SôL) 

Le premier usage du tréma fut enseigné par Etienne polet, impri- 
meur à Lyon (1540), dans son ouvrage : La manière de bien traduire 
une langue en auUre^ de la ponctuation françoyse^ de^ aecent d'ycelle, 

89. Vapostrophe (*) (de apostréphô, je détourne) est un 
signe qui marque Télision d'un e, d'un a, ou d'un i, pour 
éviter la rencontre de deux voyelles. 

Remarque. Le mot sHl est le seul où Vi soit remplacé par une 
apostrophe. 

L'apostrophe est aussi due à Dolet, ^i en parle dans l'ouvrage 
cité au n» 58. 

60. La cédille ( J est un signe en forme de e retourné, 
que Ton place sous le e pour en adoucir la prononciation 
avant a^ o u, comme dans : leçon, façade, reçu. 

Le mot cédille vient de l'italien sediglia^ dérivé de %êfa (s), et si- 
gnifie petit «. Le premier usage de la cédille sens le e (ç) a été fait 
en 1533, par Jean Salomon, dans une dissertation intitulée : Briefue 
doctrine pour deuement escrypre selon la propriété du langaige françoys. 

61. Le irofihd' union iç) e$t un signe formé d'un petit trait, 
qui sert à réunir certains mots, comme dans are-en-cieh 
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Ko6 «Miens maniMeràs, M HiêBie les dktioaiitiras de Robert Bs- 
tienne, ne contiennent anenn trait-d'anion. On le voit epptrtttre 
pour la première fois dans le dictionnaire de Nicot, en 1573. 

62. Le tiret {—) est un signe qui sert, dans un dialogue, 
à indiquer le changement d'interlocuteur, pour éviter de 
répéter les mots dit-il, répondit-il. Exemple : 

Cowîment V aurais- je fait si je » étais pas néf 
Reprit V agneau i je tète eucor ma mère, 

— Si ee n'est toi, c^est donc ton frère. 

— Je n'en ai point. — C^est donc quelquun des tiens. (La F.) 

65. La parenthèse ( ) (du grec para, à côté, en, en, ^t- 
thêmi, je place) est hb signe qui sert à renfermer certains 
mots ou certaines parties de phrase que Ton peut retran- 
cher sans nuire au sens, mais qui servent à Féciaircir. 

Remarque. Quelques typographes, à l'exemple de plusieurs écri- 
vains, remplacent aujourd'hui la parenthèse par deux tirets dans les 
parties de phrases intercalées, et ne l'emploient que pour distinguer 
les dates et les annotations. Exemple : on croitj — chose étonnante ! 
— çtte la vie est longue, 

64. Les guillemets (« ») (1) sont des signes qui servent 
à distinguer, du reste du discours, un passage que l'on 
cite. On les met quelquefois au commencement de chaque 
ligne, d'autres fois seulement au commencement et à la ûu 
de la citation. 

65. Les points de suspension sont plusieurs points placés 
à la suite d'un discours pour montrer qu*il n'est pas achevé. 
Exemple : Qu'il lui rende... à ces mots ce héros expiré, 
etc. (Racine.) 

66. Les signes de ponctuation sont des signes qui ser- 
vent à marquer la distinction du sens dans les phrases, 
et les repos dans la lecture; ce sont : la virgule (,), le 
point et virgule (;), les deux points (:), le point (.), le point 
d^interrogation (?) et le point d'exclamation (!). 

Remarque. La ponctuation 4e8 anciens était trèsrimparfaito. Ils 
admettaient trois espèces de pauses : la pause parfaite, la pause 
moyenne, et la petite pause. Le point seul les indiquait ; mis en haut 



■"^"■^ep"»*— '^— — ^■^"^^ - Il ' " ■ ' ! ■ 



(t) Ainsi nommés de Guillaume ou Guillemet, imprimeur qui s'en 
servit le premier. 
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de la lettre, il exprimait la première ; au milieu la seconde ; en bas 
la troisième. Notre système peut marquer les nuances les plus dé^ 
licates ; il est tout moderne , car il ne remonte qu'au xvi" siècle. 
(Yoy. Ponctuation.) 

67. Les lettres euphoniques (euphonie, du grec eu, bien, 
et phôné, son, voix) sont des lettres employées dans cer- 
tains cas pour rendre la prononciation plus douce et plus 
coulante, et le plus souvent pour éviter les hiatus, c'est-à- 
dire le son désagréable produit par la rencontre de deux 
voyelles, comme Ye dans mangeons, pigeon. 

68. Les signes prosodiques (prosodie, du grec pros, se- 
lon, et ôdê, chant) sont des signes qui servent à marquer 
les syllabes longues et les brèves. On n*en fait point usage 
dans Torthographe usuelle. Ce sont : ~ pour les longues, 
et " pour les brèves. Exemple : 

Dôis-jé oublier Hector pri\ê de funérailles? 



CHAPITRE II 

DE LA GRAMMAIRE 



Définitions générales. 

69. La Grammaire est Tart de parler et d'écrire cor- 
rectement. (Académie.) 

Autres définitions, La Grammaire est une science qui 
nous enseigne à exprimer nos pensées, au moyen de la 
parole ou de récriture, conformément au meilleur usage ; 
c'est la science des rapports des mots et de leur construc- 
tion. 

La Grammaire est la science de la parole prononcée ou 
écrite. (Beauzée.) 

La Grammaire est Tétude d'une langue sous le rapport 
de la nature, de Torthographe et de la construction des 
mots. 

La Grammaire est l'art d'exprimer ses pensées par la 
parole et l'écriture, conformément à l'usage reçu et aux 
règles établies. 
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70, Chez les anciens, le mot grammaire avait un sens 
plus étendu ; il comprenait la grammaire proprement dite, 
la logique, la rhétoriqtte et la poésie. 

7i. Le mot grammaire vient du latin grammatica, 
dérivé du grec gramm^tikê. Ce dernier mot vient de 
gramma, lettre, dont la racine est graphô, j'écris. Il si- 
gnifiait originairement la connaissance de l'alphabet et 
Tart de tracer les lettres. C'est donc par extension que ce 
mot signifie maintenant l'art d'exprimer correctement ses 
idées (1). 

72. Parler, c'est exprimer des pensées et des sentiments 
au moyen de la parole. Écrire, c'est les exprimer au 
moyen de l'écriture. 

75. Parler et écrire correctement, c'est parler et écrire 
conformément aux usages reçus et aux règles de la gram- 
maire. 

74. La grammaire est-elle un art ou une science? — La 
grammaire est un art, si on la considère comme la prati* 
que des principes d'une langue ; c'est une science, quand 
on l'envisage sous le point de vue philosophique, c'est-à- 
dire lorsque les principes sont l'objet de considérations 
générales d'un ordre élevé. 

75. On distingue deux sortes de grammaires : la gram- 
maire générale et la grammaire particulière. 

76. La Grammaire générale est celle qui traite des 
principes communs à toutes les langues. Ainsi, par exem- 
ple, la distinction des genres, des nombres, des princi- 
pautés espèces de mots, des principaux temps, appartient à 
la grammaire générale, parce que, dans toutes les lan- 
gues, on fait ces distinctions. 

77. La Grammaire particulière est celle qui traite des 
principes particuliers à une langue. Ainsi, la manière de 
marquer le pluriel en français est un principe de gram- 
maire particulière, parce que cette manière n'est pas la 
même dans toutes les langues* 



(1) Bespautère, grammairien du xv* et du xvi» siècle, de 1460 à 
1520, définit ainsi la grammaire : 

« La grammaire est l'art de parler correctement, comprenant Tex- 
plication des poôtes ; — j'ajoute des poètes, disait-îl, parce que le 
».ai poète est en lui seul, en quelque sorte, tous les écrivains; le plus 
près possible des poètes sont les grammairiens. » 

2 
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Anutrguè. On pourrait y ajouter : la €^rêmmmfé eampofifei Aêsi- 
gûé6 auflfli souf le nom «le Ungniêtifue : c'est Tétude eompara^Te 
des rapports qui existent .entre les principes des différentes langues ; 
la &r$mmair9 polyglotte (du grec pohn, plusieurs, et ^2(^^^4, langue), 
dans laquelle se trouvent réunis et comparés les principes de plu* 
sieurs langues : elle enseigne à bien parler et à bien écrire plusieurs 
idiomes séparéiiient ou simultanément; la G-rctmmçÀri htstçri^uet 
qui explique les mots ou les faits gramiïiaticaUJc par leur histoire, 

78. Pour parler el pour écrire correctement une laiigu€« 
il faut en connaître les principes fondamentaux, et les dif* 
férentes acceptions des mots et des phrases. 

79. On divise ordinairemeirî la grammaire en quab^e 
parties : la phonétique, la lexicologie, la l$w%^agruphi$ ou 
orthographe (4), et la eyntts^e ou orthologie. Quelques 
grammairiens y ajoutent deux autres parties : la pr^^%m^ 
dation ou orthophonie et la ponctuation ; mais ces deux 
parties peuvent rentrer dans Torthograplie, attendu que la 
prononciation dépend en générai de la manière d'écrire 
les mots, et que l'usage des signes de ponctuation fait 
partie de l'emploi des signes orthographiques^ 

79 bi$, La puoniItique, ou phonologie (du grec phéné, 
voix, son, et logos, traité), est la partie de la grammaire 
qui traite des sons, de leurs modifications et de leurs 
transformations : c'est une partie très importante de la 
grammaire historique. 

80. La LpxiGQj.Q6Ui est la partie de la grammaire qui 
traite de la nature des mots, de leurs éléments, de leurs 
fonctions dans le discours et de leur classiflcation : elle en 
donne aussi la signification et Tétymologie. 

81. Le mot lexicologie est formé de deux mots grecs : 
lexicon, mot, et hgos, discours ; il signifie, par consé- 
quent, discours ou dissertation âur tes mots, 

8S. La LBXiGooaÀPHifi, ou orthographe, est la partie de 
la grammaire qui traite de la manière d'écrire les mots. 

83. Lexicographie vient du grec lexioon, mot, et grti^hô, 
j'écris ; c'est-à-dire : manière d'écrire les mots. Ortho- 



(1) Il serait mieux de dire orthographie, comme on dit cosmogra- 
phie ^ géographie,* mais le mot orthographie a Une autre acception en 
français ; il se dit du {urofil ou de lé edupe perpendiculaire d'une for- 
tification, ou bien d'un dessin représentant, sans pef^peotÎTe, la fa- 
çade dMn bâtiment. L'usage a prévalu. 
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ffrapfka yiefit du grec orlhos, droit, correct, et çrupM, 
j'éerîs I c'est-à-^ire : Fart d'écrire correcteoieHt. 

84. Là STUTTAiiâ, on orthologie, est la partie de la gram- 
maîre qui traite de l'emploi et de Tarrangement des mots 
et de la construction des phrases. 

85. Syntaxe vient du grec suntaxiSj coûstructioa : de 
syn ou surk, avec, et de tassà^ j'arrange. 

Orthologie vient aussi du grec orthos, correct, et de lo- 
goSf discours, c'est-à-dire : discours correct ou conforme 
aux principes. 

8^. Les principes de la granomaire ne sont point de con- 
vention : c'est-é^dire que la langue n'a pas été faite d*après 
la grammaire, mais la grammaire d'après la langue. Les 
principes ont été établis d'après l'usage le plas répandu, 
et dTâprè» les ouvrages des meilleurs écrivains. 



CHAPITRE III 

OES PARTIES DU DISCOURS 



87. On appelle parties du discours les différentes es- 
pèces de mots qui existent dans la langue; autrement dit : 
les diff'érentes classes dans lesquelles on peut ranger tous 
les mots d'une langue. 

88. On compte ordinairement dix parties du discours 
qui sont : les noms ou substantifs j les articles, les adjec- 
tifs, les pronoms, les verbes, les participes, les adverbes, 
les prépositions, les conjonctions et les interjections, 

La phiparf des grammairiens modernes, faisant ren- 
trer les articles dans la classe des adjectifs, et les parti- 
cipes dans celles des verbes et des adjectifs, réduisent les 
parties du discours à huit, qu'ils rangent dans Tordre sui- 
vant ; les substantifs, les pronoms, les adjectifs, les verbes, 
les adverbes, tes prépositions, les conjonctions et les in- 
terjections. 

Remarque. On pourrait abréger le nombre des parties da discours. 
Le pronom tient la place du nom, et a la même signification ; Vad^ 
wrbe n'est qu'une préposition ayeo «n substantif (sagement, c'est4- 
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dire avec sagesse) ; Vinterjection est tantôt un cri instinctif, tantôt une 
proposition implicite absolue. Il ne resterait donc que cinq parties du 
discours : Us noms , les adjectifs , les verbes , les propositions et les 
conjonctions» Aristote ne reconnaissait que trois espèces de mots : le 
verbe, le nom et la conjonction. Quelques grammairiens n'en admet- 
tent aussi que trois espèces : les signes de substance, les signes de 
modification, les signes de rapport. D'autres vont encore plus loin, 
ils ne distinguent que des substances et des modifications ; d'autres 
enfin ne voient dans les mots que des modifications» 

89. Ces différentes parties du discours peuvent se ranger 
en six classes: les substantifs, comprenant les noms et les 
pronoms ; les verbes ; les déùerminatifs, servant à préciser 
le sens des mots, comprenant les articles et les adjectifs 
déterminatifs ; les modificatifSj comprenant les adjectifs 
qualificatifs, les participes et les adverbes ; les connectifs, 
servant à lier les propositions et les mots, comme les con- 
jonctions et les prépositions ; et les exclamatifs. 

90. On appelle mots variables ceux dont la terminaison 
peut varier, et invariables ceux qui ne changent jamais. 

91. Selon Tancienne classification, il y a six espèces de 
mots variables qui sont: les substantifs, les articles, les 
adjectifs, les pronoms, les verbes, les participes ; et quatre 
espèces de mots invariables : les adverbes, les prépo- 
sitions, les conjonctions et les interjections. Selon la nou- 
velle classification, il n'y a que quatre espèces de mots 
variables : les substantifs, les adjectifs, les pronoms et les 
verbes. 



CHAPITRE IV 

DES NOMS SUBSTANTIFS, OU SUBSTANTIFS PROPREMENT DITS 



92. Le substantif est un mot variable qui désigne les 
êtres par l'idée de leur nature (Beauzée) ; c'est pour cela 
qu'on rappelle souvent nom, parce qu'il paraît nommer 
les personnes ou les choses (1). (B. Juîlien.) 



(1) Si l'on adopte cette définition, il faut bien faire la distinction 
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Autres définitions. Les noms sont des mots qui expri- 
ment les êtres d'une manière déterminée, en rappelant 
ridée de leur nature. 

Le nom ou substantif est un mot qui sert à nommer 
des personnes ou des choses. 

Le nom substantif est un mot qui marque une chose qui 
subsiste, comme le soleil, etc., ou qui est considérée 
comme subsistante, comme le courage, etc. (Dumarsais.) 

95. Le mot substantif vient de substance, parce qu'il 
désigne des êtres ou des substances. 

95 bis. Les Latins distinguaient le nom substantif, c'est- 
à-dire le nom qui désigne la substance, et le nom adjectif, 

c'est-à-dire nom ajouté à pour exprimer une qualité. 

Ces dénominations très exactes ont été abandonnées à 
tort par les grammairiens français, et aujourd'hui on dit 
indifféremment nom ou substantif, et adjectif sans y ajou- 
ter le mot nom. 

94. Il y a deux espèces de substantifs : le substantif ou 
nom propre^ et le substantif ou- nom commun. 

95. Le substantif ou nom propre est celui qui désigne 
spécialement une personne ou une chose. 

Autres définitions. Le substantif ou nom propre est ce- 
lui qui sert à désigner un être en particulier, comme 
Paris, Jean, la France. 

Le substantif propre ne convient qu'à un individu d'une 
classe, ou à un être unique et seul de son espèce, comme 
Turenne, Paris, le Soleil, la Lune ; il est individuel ; son 
étendue est aussi restreinte que possible. 

96. Les substantifs communs sont ceux qui convien- 
nent à tous les individus ou à tous les objets de la même 
espèce. 

Autre. Le substantif commun convient à chaque individu 
d'une classe, à toutes les choses de même nature. Il est 
générique ou spécifique ; son étendue est plus ou moins 
restreinte. 



de personne et de chose. — La personne est Vêtre animé^ qui a con- 
science de ce qu'il fait et qui peut s'améliorer; la chose est Vêtre 
animé ^Mi n'est guidé que par l'instinct, et Vêtre inanimé^ qui n'est 
pas doué des organes qu'on nomme sens, — En grammaire, l'homme 
est une personne ; — Le chien est une chose ; — L'arbre est une 
clîose ^ -^ La pierrç est une çjiose, 

?• 
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97. Il y a cette différence entre le noia propre et le 
nom commun, que Fun est le nom d'un individu ou d'une 
famille, et l'autre le nom d'une espèce. 

98. Certains substantifs propres peuyent quelquefois 
devenir substantifs commun», quand ils sont employés 
pour désigner, non plus uu individu en partieiUier, mais 
tous ceux qui lui ressemblent. Exemple : Les Corneilles 
et les Baileaux sont rares; on veut parler ùe tous les 
écrivains qui pourraient avoir le talent do Corneille et de 
Boileau. 

99. Parmi les substantifs communs on distingua : les 
noms collectifs, divisés en collectif généraux et collectifs 
partitifs, ks substantifs composés^ les substantifs acci- 
dentels, les substantifs abstraits, les substantifs physi- 
ques ou concrets, les substantifs épicènes. Quelques gram- 
mairiens y ajoutent les substantifs indéfinis. 

iOO. Les substantifs collectifs sont ceux qui, quoique 
au singulier, présentent à Tesprit l'idée de plusieurs indi- 
vidus formant une collection : foule, armée, tvou^^ miU* 
tiiude, gtùantité, la pltepart. 

Les collectifs généraux représentent une collection en- 
tière, comme : la foule des humains esl vouée au mal- 
heur. Les collectifs partitifs représentent une ooUection 
partielle, comme : une foule de pau/vres reçoivent des se- 
cours, 

iai. Le mêmemot peut être collectll général ou partitif, 
selon le sens. On reconnaît qu'il est collectif générai ou 
partitif, selon qu'il embrasse la totalité ou une partie des 
individus exprimés par le substantif suivant* Exemple : 
l*armée fremcaise, une armée fratiçaise ; dans le premier 
cas, armée est collectif général, et dans le second, coUec^ 
tif partitif. 

i02. Les substantifs composés sont ceux qui sont for- 
més de plusieurs mots équivalant à un seul, comme aro-en- 
ciel, passe-partout, parapluie, contrevent, téte-à-'têto (44). 

Remarque. On nommerait mieux ces mots juxtaposés^ parce qu'ils 
gardent en s' unissant la forme et la valeur qu'ils avaient séparément. 
U y a des mots juxtaposés où l'usage a effacé la trace de l'origine de 
chaque mot, comme dans : vaurien^ pour qui ne vaut rien; dorénavant 
pour d'ores ^de cette heure) en avant, 

105. Les substantifs accidentels sont les mots qui, n'é-^ 
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tafkl poiiB^ sttbstantifo âeleurnature^ sont accideatellement 
employés comme substantifs ; tels sont : ie rouge,, l'uHh, 

L'infinitif devient nam quand il est précédé d'un déterminatif 9 le 
mon^fer, le coueher.r mon avoir, etc. Ce nom infinkifoM nom verbal 
prit grande faveur au xvi* siècle. — Henri IV aimait Beaucoup celte 
tournure vive, énergique, qu'il avait prise du patois béarnais. — Cet 
infinitif nebnaittivé, comme le nommait J. du Bellay, est d*mi udage 
régfilîer wt gtte, eu Isân, en îtaKen et en espegnoî. 

iM< Les subêUmHf^ physique» ou concr$l$ sont eeux qui 
expriment des êtres réels pouvant tombe» sous les sens^ 
eoQ»»e eh&oahf maison, 

106. Les suèskmtifs abstraits ovt métaphysiques expri- 
ment des êtres qui ne sont pas aperceptibles aux sens, 
comme la vertu. 

Les substantifs abstraits sont très nombreux, parce qu'il 
y a beancoq) d'êtres qui n'existent point matériellement. 
Pour comprendre la nature du substantif abstrait, on peut 
dire que c'est une qualité personnifiée. Ainsi la vertu, la 
bonté, la méchanceté, etc., sont des personnifications, des 
qualités de l'être vertueux, bon, méchant. 

i06. Les substantifs épicènes (du grec épi, avec, sur, et 
koinos, commun) sont ceux qui ont un seul genre pour les 
deux sexes, comme enfant, serpent, rat, souris, etc. 

i06 bis. Les substantifs indéfinis, ou noms généraux de 
personnes ou de choses, sont ceux qui désignent d'une 
manière vague les personnes ou les choses. Les plus im- 
portants de ces noms sont : autrui, ce, ceci, cela, personne, 
on, l'on, quiconque, rien. — Tous les grammairiens n'ad- 
mettent pas les substantifs indéfinis; et les noms précé- 
dents sont souvent rangés dans les pronoms indéfinis. 

106 ter. Compléments du substantif. — 4<* On appelle 
complément d'un nom ou d'un pronom les mots employés 
pour en préciser le sens ou pour l'expliquer. 

2® Les noms ont deux sortes de compléments : les com- 
pléments déterminatifs et les compléments expliôatifs. 

3° Les compléments déterminatifs du nom sont ceux qui 
ajoutent à ce nom une idée nécessaire pour en préciser le 
sens et en fixer l'étendue, comme dans : table de marbre ; 
de marbre est le complément déterminatif de table. 

V^ Les compléments d'un nom sont explicatifs quand 
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ridée qu'ils y ajoutent n*est pas absolument nécessaire 
pour en préciser le sens. 

5® Le complément explicatif peut être supprimé sans 
nuire sensiblement au sens de la phrase, tandis que le com- 
plément déterminatif ne peut pas se retrancher . 

6^ Le complément du nom peut être : i° un nom ou un 
infinitif précédé d'une préposition : Les cieux annoncent la 
gloire de Dieu ; 2° un nom placé à côté d'un autre sans 
préposition : Le roi Louis XI était superstitieux ; 3^ une 
proposition incidente : Celui qui vit bien ne doit pas crain- 
dre la mort ; 4^ un mot quelconque considéré spécialement: 
La préposition de est très usitée en français. 

106 quater. Fonctions du substantif. — Dans le discours 
le substantif peut être : 1° sujets lorsqu'il répond à la ques- 
tion qui, faite avant le verbe iDeet^créa l'univers ; %^ com- 
plément direct, indirect, déterminatif, explicatif : J'aime 
mes semblables ; Je viens de Paris ; École de garçons ; 3® 
attribut, lorsqu'il qualifie un autre nom : Mon frère est 
bachelier ; 4» mis en apostrophe, lorsqu'on adresse la pa- 
role à quelqu'un : Monsieur, veuillez entrer. 



CHAPITRE V 

DES NOMBRES ET DES GENRES 



107. On distingue trois propriétés (1) dans les substan- 
tifs: 1® V étendue, qui fait connaître s'il est propre ou com- 
mun ; 2<* le nombre ; 3® le genre. 

108. Le nombre, en grammaire, est la propriété qu'ont 
les substantifs de représenter l'unité ou la plui*alité. 

109. Il y a en français deux nombres : le singulier 
quand on parle d'un seul être, et le pluriel quand on parle 
de plusieurs, s 

110. Les mots qui annoncent le singulier dans les sub- 
stantifs sont : le, la, du, au, un, une, ce, cette, mon, ma, 



(1) Propriété se dit de ce qui appartient essentielleinont à iin& 
chose, des qualités inhérentes à une chose^ 
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ton, la, son, sa, notre, votre, leur. Ceux qui annoncent le 
pluriel sont : les, des, aux, ces, mes, les, ses, nos, vos, leurs. 

i 11. Il y a des substantifs qui ne s'emploient pas au 
pluriel, comme la faim, la patience, et d'autres qui ne 
s'emploient pas au singulier, comme les entrailles, les fu- 
nérailles. Les substantifs qui ne s'emploient qu'à un nom- 
bre s'appellent défectifs. 

119. Il existe dans certaines langues, comme en grec, 
en sanscrit, en hébreu, en slave, un troisième nombre ap- 
pelé duel ; il est employé quand le substantif ou le pronom 
désigne deux objets. 

Le dv^l est cependant peu usité ; il ne s'emploie guère 
que pour des choses qui sont naturellement doubles, comme 
les pieds, les mains, les yeux, les oreilles, pour les objets 
agissant ensemble et les pronoms. 

Il y a aussi des langues où certaines formes de pluriel indiquent 
un grand nombre, et d'autres un petit nombre. 

115. Le genre est la propriété qu'ont les substantifs de 
représenter la distinction des sexes. 

Autre définition. Le genre est une propriété qu'a le sub- 
stantif de désigner le sexe réel ou conventionnel des êtres. 

114. Il y a, en français, deux genres : le masculin et le 
féminin. Le masculin est le genre des êtres mâles, et le 
féminin est celui des êtres femelles. Quant aux êtres ina- 
nimés, comme ils ne sont ni mâles ni femelles, ils sont 
masculins ou féminins selon le genre que l'usage leur a 
assigné. 

On reconnaît mécaniquement qu'un substantif est mas- 
culin ou féminin, selon qu'il est ou peut être précédé de le 
ou la, un ou une. 

115. Dans beaucoup de langues, il existe un troisième 
genre appelé neutre. Le mot neutre veut dire qui n'est ni 
l'un ni l'autre. C'est ce genre qu'il serait le plus rationnel 
de donner aux êtres inanimés, ainsi que cela a lieu dans la 
langue anglaise ; mais, en général, c'est le caprice et non 
la raison qui, dans notre langue, a présidé à la distinction 
du genre. 

Remarque. Un certain nombre de grammairiens admettent un qua- 
trième genre, qui existe plus ou moins dans la plupart des langues : 
le genre commun , destiné à caractériser les êtres dans lesquels la 
difiFérence des sexes • lieu sous un point de vue général, et abstrac- 
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défini (some ou any) qnelçite, un peu de ; c'est pourquoi ou range sou- 
vent ces articles dans la classe des adjectifs indéfinis. 

£28. Les articles indéfinis sont ceux qui s'appliquent à 
un objet indéterminé et que Ton ne fait pas connaître in- 
dividuellement ; ce sont : un, une, des. 

£99. Le mot un n'est pas toujours article indéfini ; il est 
adjectif numéral quand il sert à compter et à marquer 
positivement la quantité de une unité, comme dans : cela 
coûte un sou. Il est article indéfini quand il ne sert pas à 
compter; et dans ce cas, il a pour pluriel des, comme 
dans : une pomme est un fruit, qui fait au pluriel des 
pommes sont des fruits. (Voir chap. XVII, mots de diflTé- 
rentes natures.) 

£50. Le mot des n'est pas toujours une contraction de 
de les. Des est une contraction de de les quand il est le 
pluriel de du ou de la, comme dans : la force des lions, 
qui fait au singulier la force du lion. Quand il est le plu- 
riel de un, c'est un article indéfini et non une contraction, 
comme dans : des pommas sont des fruits, dont le singu- 
lier est une pomme est un fruit, et non de la pomme est 
du fruit (i). 

£5£. La plupart des langues modernes : l'anglais, l'aile- 
mandy l'espagnol, l'italien, etc., ont, comme le français, 
les deux articles ; l'hébreu et le grec n'ont que l'article 
défini ; le sanscrit, le zend et le latin n'ont pas d'articles. 

Remarque. Les Latins, n'ayant pas d'article, le remplaçaient par 
les pronoms démonstratifs, illum^ illam^ tllos^ tîlas. lllum est devenu 
ilîom dans le latin méroviogien, puis illo qui a donné l'article lo du 
vieux français, article devenu le au xi^ siècle. Illos a donné à l'ori- 
gine los, devenu les au x^ siècle. 

Combiné avec les prépositions dei à, Tarlicle du vieux français 



(1) Nous croyons très important d'habituer les élèves à faire ces 
diverses distinctions. Si elles ne sont pas marquées en français par 
une forme particulière, elles n^en existent pas moins quant au sens, 
et sont, dans beaucoup de langues, caractérisées par des mots diffé- 
rents, que les élèves sont exposés à confondre en traduisant, faute 
d'avoir été habitués à saisir ces nuances en français. En anglais, 
par exemple, les différentes acceptions du mot un sont parfaitement 
marquées par les mots one^ a ou a», que l'on ne peut confondre sans 
faire une taute grossière ; celles du mot des le sont par les mots of 
tkê, frùm the, some, et any* 
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s'Att «iMMsivMiifiit traasforiaé de )a maMÎlNre fi|iv«ato p«r |*a4«u- 
dssement de VI ou f«. 

De 1« -«• 4(1, deu, ^ (?ij® siècle). P© les — ^ dels, 4ts (x«s piècle). 
À le — al, au (id.) kU9 — ifls, au^ (|dO 



CHAPITRB VII 

0E$ AQiECTIFS 



-j^ L 'p y 



198. 1,^stk4i^c(ifs sont des mots qui exprim^m^ ^6$ qufi- 
lités des sub^tantits, les différentes manières d'fitru ik^u^ 
lesquelles nous les considérons. 

Autres définitions, (.es adjectifs sont des mots qui modi- 
fient, i^^ substantifs en les qualifiant o)i ei) les dét^mi^ 
nant. 

Les adjectifs sp^t des mots que Ton joint 4Ux sut|^tan- 
tifs pour les qualiâer qu les modifier. (Acadérnie.] 

13?. Les anciens ne faisaient pas de Vadjeçtif une e^-> 
pèce de mot particulière ; ils le plaçaient d^ns Is^ classe des 
noms et l'appelaient, comme nous Tavons vu, nom adjec- 
tif. L'aff|nité est grande, en effet, entre le nom et l'adjisc- 
tif ; ainsi les substantifs abstraits désignent des qualités 
eomme les adjectifs. Quelquefois même le substantif ab- 
strait se présente sous la forme d'un adjectif, oemme k 
mal, le bien. De leur côté, les adjectifs revêtent parfois la 
forme du substantif ; les noms qui désignent des profes- 
sions, des états, des manières d'être, comme médecin, 
laboureur, marchand, soldat, etc., sont de véritables adjec- 
tifs. Les substantifs propres eux-mêmes furent originaire- 
ment, dans les trois langues greeque, latine et â^nçaise, 
de simples qualifications : Tib$rç, né du Tibre; fi^itippe^ 
ami 4<^s cbevaux ; Leb^nm^, Leroux, le Uardi, l,êgrmd, 
etc., s -expliquent naturellement. 

|34- Le mot adjectif vient du latin adjectivy^, fait de la 
préposition ad, ^, yers, et 4e jungçre, joindre, U $|jgnifiei 
qui est joint à. 
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Wk.'CHi etit&BA par modffier ^'Mre éprouver nn Chan^ 
ment partiel dans la manière d'être d^une chose. Quand 
on dit wAMKm, ridée ^est^én^fale ; dans MHBmmsfm,}l'iûée 
prinQip^le.QSt ;toujours ta même, miPiis elle n'est plus gé« 
nérale ; elle a été modifiée par le. mot belle. 

l^. Modifier ei changer sont deux choses différentes; 
dans i^ ebimgement, i*ohjet a été remplacé j[)ar un autre ; 
dao3tla:ipodifica(ion, il subsiste toiy ours : le changement 

tf ^t iflU^ partiel. 

iS7. ïojite modification suppose une substance modi- 
fiée ; c'est pour cette raison que l'adjectif se rapporte lou- 
jo.u¥^4 un ^3ubstantifou à un pronom exprimé ou sous- 
entouÂUf-et que l'on, peut toujours ^ joindre un :nom de 
persQfinfi^çtVi de chosei, 

fA^. Lla4iectif n'a par lui-même ni genre ni nombre ; 
nm\Siii :prend le genre et le nombre du substantif auquel 
il 8e.<r)eipporte; pour mieux marquer son rapport avec ce 
substantif. 

£59. On distingue deux espèces principales d'adjectifs : 
les adjectifs qualificatifs et les adjectifs déterminatifs. 

^5 "II. — Adjecltfs qualificatifs. 

sl40* Les adjecHfs qualificalif s ^ontcewi qui modifient 
le substantif en y ajoutant l'idée d'une qualité «bonne ou 
mauvaise, comme dans : bon pain, mauvais vin^ petite 
fiUe. 

^armi^lesadjectife qualificatifs, on distingue les adjec- 
tife qualificatifs proprement dits, et les adjectifs verbaux 
«U pftptieipes adjectifs. Quelques grammairiens y ajoutent 
•i^ adjeotiis composés. 

444. 'On appelle adjectifs verbaux ou participes ad- 
JeoUfs les ^idjectife qualificatifs qui dérivent d'un verbe, 
oomi^e «dans : des enfunis oarbssants, ces enfants sont 
^mBs; oara^^antevvient du verbe oare^^ar, aimés vient du 
treHM «oim^. ^Ils sont aussi appelés participes adjectifs, 
«parce t[ue ce sont des «participes employés adjectivement. 

JEUmorque. Quelques grammairiens blâment c^ dénoinination^.; ils 
regardent charmant, par exemple, comme le même mot dans une 
femme eharmantey et une femme charmant tout le monde. Ils nom- 
ment le premier participe variable, et le second participe invariable. 

Ne pourraitron pas appeler adjectifs actifs ceux qui viennent du 
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participe présent : Des enfants caressants; et adjectifs passifs ceux 
qui viennent du participe passé : Des enfants caressés ? 

142. Les adjectifs composés ^oni des adjectifs formés de 
deux mots se modifiant Tun Tautre, comme vert-pré^ 
rouge-cerise, aigre-doux, 

145. Les adjectifs sont quelquefois employés comme 
substantifs, comme dans : les menteursy les malheureux, 
un pauvre, le rouge, le noir. Dans ce cas, il y a toujours 
un substantif sous-entendu : les méchants, c'est-à-dire 
les hommes méchants; le rouge, c'est-à-dire la couleur 
rouge, 

144. Les substantifs peuvent aussi quelquefois remplir 
les fonctions d'adjectifs, lorsqu'ils expriment des qualités 
ou des manières d'être d'un autre substantif; dans ce cas 
ils ne sont précédés d'aucun article, ni d'aucun adjectif 
déterminatif. Exemple : David était berger, et il devint roi. 
Il faut être homme. Il est plus poète que je ne le croyais. 

§ lïl. — Adjectifs déterminatifs. 

145. Lq^ adjectifs déterminatifs sont ceux qui déter- 
minent, c'est-à-dire qui précisent la signification du subs- 
tantif, à l'aide d'une idée qu'ils y ajoutent. Ils se placent 
généralement avant le substantif. 

146. On compte ordinairement quatre espèces d'adjec- 
tifs déterminatifs f les adjectifs numéraux^ les adjectif» 
démonstratifs, les adjectifs possessifs et les adjectifs indé^ 
finis. 

Quelques grammairiens y ajoutent les articles, et sup- 
priment la classe des adjectifs indéfinis, qu'ils font ren-' 
trer dans celle des adjectifs numéraux et des adjectifs qua- 
lificatifs (n°» 119, 149, 160). D'autres conservent l'article* 
et donnent aux adjectifs déterminatifs le nom ^'adjectif» 
projiominaux, correspondant à chaque classe de pronoms : 
mon est formé de moi; quel ou le quel, de qui, etc. Ils s'y 
rattachent, il est vrai, non-seulement par la formation, 
mais par le sens. D'autres enfin y ajoutent les adjectifs in- 
lerrogatifs, qui ne sont que des adjectifs indéfinis servant 
dans les phrases interrogatives. 

147. On appelle aussi déterminatifs contractés les arti- 
cles contractés du, des, au, aux. 
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§ IV. — Adjectifs numéraux. 

148. Les adjectifs numéraux sont ceux qui déterminent 
le substantif en y ajoutant une idée de nombre. 

149. Il y a deux sortes d'adjectifs numéraux : les nom- 
bres cardinaux et les nombres ordinaux. Quelques gram- 
mairiens y ajoutent les adjectifs numéraux indéterminés, 
qui comprennent les articles et la plupart des adjectifs 
indéfinis. (V. n« 146.) 

150. Les nombres cardinaux sont ceux qui marquent 
une certaine quantité d'unités, comme t^n, deux, trois, 
quatre, etc. 

Le mot cardinal vient da latin cardo, eardinis, qui veut dire ffoud, 
parce que de même qu'une porte roule sur ses gonds, c'est sur les 
nombres cardinaux que roulent les autres nombres. 

181. Les nombres ordinaux sont ceux qui marquent 
Tordre et le rang, comme premier, second, etc. 

182. Il est à remarquer que le mot un peut être ad- 
jectif numéral cardinal ou article indéfini, selon le sens. 
Dans ce dernier cas, on pourrait aussi rappeler adjectif 
numéral indéfini. (Voyez n^'* 129, 130, la note, et le cha- 
pitre XVII.) 

§ V. — Adjectifs démonstratifs. 

183. Les adjectifs démonstratifs sont ceux qui détermi- 
nent les substantifs en y ajoutant une idée de démonstra- 
tion ou d'indication. Ce sont : ce, cet, pour le masculin 
singulier, cette, pour le féminin singulier, et ces, pour le 
pluriel des deux genres. 

184. On emploie ce quand le substantif suivant com- 
mence par une consonne, et cet quand il commence par 
une voyelle ou une h muette. Exemple : ce livre, cet arbre, 
cet homme. 

188. Anirefois on plaçait les adjectifs démonstratifs 
parmi les pronoms démonstratifs. 

§ VI. — Adjectifs possessifs. 
186. Les adjectifs possessifs sont ceux qui déterminent 
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les substantifs en y ajoutant une idée de possession. Ce 
sont : 

Pour le masculin singulier, mon, ton, son^ notre, votre, 
leur ; 

Pour le féminin singulier, ma, ta, sa, notre, vùtre^ leur ; 

Pour le pluriel des deux genres, rmsytes, sesr, nos, vos, 
leurs, 

157. Mon, ton, son, indiquentqa*il n'y aqu'un. seul posses- 
seur et un objet po^isédé, comme dans : we*« livre ; -^ mes, 
tes, ses, qu'il y a un seul possesseur et plusieurs objets 
possédés, comme dans : nms^ Imres; — nolr&y voâre, leur, 
qu'il y a plusieurs possesseurs^ et un seul objet possédé^ 
comme dans : notre maison; — et wo5, vos^ leurs, qu'il y 
a plusieurs possesseurs et plusieurs objets possédés, 
comme dans : nos maisons. 

138. Les adjectifs possessifs s^accordent avec robj.et 
possédé, et non avec le possesseur. 

On emploie, par eupbonle, i^n^ t07i^^ son, au li^u ^ma, 
ta, sa, avant une voyelle- ou uner^ k muette; on dit: mon 
âme, ton humeur, au lieu de ma âme^, Ter htmeur. 

iS8 bis. On plaçait autrefoii^ les adjeet»^ poi^essifia 
parmi les pronoms posse^ils^ 

Dans rancien français , on n'employait Jamais mon^ /ip«r, s<m au 
lieu de tna, ta, sa; on disait : m*âme pour ma âme, ftspée pour ta 
espée, 8 humeur pour sa humeur. Cette façon de parler cessa au xiv^ 
siècle. 

g tïf . — Adjectifs tndé/fni^. 

£59; Les adfectifè indéfinis sont ceuic qui dAefrntiitaot 
les substantif^ en' y ajoutant, pour la ffFupârt, lâie' idée ée 
généralité. 

Ce sont : 

Aucun, aucfme, auaur^y aueum*;- 
Autre, autres ; 

Certain, certaim, eertadn&y cerMms ;^ 
Chaque ; 

De, du, des (signifiant quelques^ plusieurs^ une 
certaine quantité) ; 
Divers j diverses ; 
Maint, mainte, maints^ momies ; 
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Mémôi mêmes ; 

Nuif nulle^ liulSf nulles ; 

Plusieurs; 

Quel, quelle, qûélèy quelles ; 

Quelque j qUelqitéè ; 

QuelconquSj quelconques ; 

Tout, toute, tous, toutes ; 

telt tetle^ tels, telles ; 

iln, une (lorsqull a pour pluriel des). 

Les adjectifs quel ? quelle ? quels ? quelles ? lorsqu'ils 
sont ainsi suivis d'un point interrogatif, s'appellent géné- 
ralemêlii adjectifs interrogatif s. 

£60. Quelques grammairiens suppriment la classe des 
adjectifs indéfinis ; ils placent les mots même, tel, quel, 
quelconque, divers, parmi les adjectifs qualificatifs, et cha- 
que, nul, aucun, tout, plusieurs, maint, quelque, certain, 
parmi les adjectifs numéraux indéterminés, parce qu'ils 
expriment une idée vague de nombre. 

161. Le caractère des adjectifs indéfinis est d'être tou- 
jours placés avant les substantifs, comme tous lés adjec- 
tifs àétèrminatifs. C'est pourquoi il serait plus rationnel dé 
placer les mots même, divers et quelconque parmi les ad- 
jectifs qualificatifs, attendu que même et divers peuvent 
étf è mis avant ou après le substantif, et que quelconque le 
suit toujours. 

ld!(. Les mots nul, tel, certain, etc., peuvent être ad- 
jéùlffs indéfinis ou adverbes selon le sens (1). 

165. Les mots tout, quelque, même, peuvent être adjec- 
tifs oti adverbes selon le sens. Tout peut être substantif, 

164. Chaque he S'emploie qu'avec un substantif singu- 
lier, et plusieurs qu'avec un substantif pluriel. 

Remarques sur les adjectifs indéfinis. — Aucun. Ce mot s'écrivait 
au xin® siècle alcun et algun au xii^ : c'est un composé de algues, 
(du latin aliquis) qui veut dire quelque et de un. 

ÂuTRB vient du latiD alter, qui a d'abord fait altre» puis tmtfêi 

GBRTAm dérive du latin certus, 

Gbaqub qui se disait primitivement ehèsques, et ehasquê au xiii® 



(1^ Pour ces distinctions et le6 suivantes, voyez^ & la fin de la 
I»esiopIogie> k chapitre de la Glassifice^êion^ de certains mots sehii 
le sens. 
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siècle, vient du latin quisque^ qui a d'abord fait quesque^ puis ch^squi. 
Maint a pour origine rallemand manch, et veut dire nomhreuuf* 
Même, qui s'écrivait primitivement medisme, puis au xiii^ siècle 

m9etme ou meisme, et mesme au xvi^, est la contraction du latin 

meUpsissimuSj qui veut dire tout à fait le même. 
Nul dérive du latin nullus. 
Quelconque vient du latin qualiscumque. Tout, en vieux français 

tôt, du latin totus, et tel de talis. Quant au mot um, il était déjà 

employé dans le latin classique pour signifier un eertai», 

§ VIII. — Degrés de qualification (1). 

i6S. Il y a généralement trois degrés de c[ualification : 
le positif, le comparatif et le superlatif. 

Nous disons généralement^ car le russe, par exemple, compte cinq 
degrés de comparaison : le positifs le comparatifs le superlatif^ le 
diminutif et \! augmentatif ; ces deux derniers degrés ne sont pas 
usités dans la plupart des langues, parce qu'elles n'ont pas de formes 
particulières pour les exprimer. 

166. Le positif est la qualité exprimée purement et 
simplement, sans comparaison, comme dans : Mon frère 
est grand. 

167. Le comparatif est la qualité exprimée avec com- 
paraison, comme dans : Mon frère est plus grand que mçi 
sœur, 

168. Il y a trois sortes de comparatifs : le comparatif de 
supériorité, le comparatif d'égalité, et le comparatif d'infé- 
riorité. 

169. Le comparatif de supériorité se forme en mettant 
plus avant le positif, comme dans : plus grand; le compa- 
ratif d'égalité, en meWàni aussi avant le positif, comme 
dans : aussi grand ; et le comparatif d'infériorité, en 



(1) Cette partie est aussi appelée degrés de signification et degréi 
de comparaison. Nous ne comprenons pas pourquoi quelques gram-. 
mairiens la suppriment dans leur grammaire; c'est peut-être par le 
même motif qu^on n'admet pas de déclinaisons en français, c'est-à- 
dire parce que nous n'avons pas, comme en latin, des désinences 




aui n'est point habitué a en faire la distinction éprouve une grande 
iffîculté dans l'étude des langues étrangères. Nous ferons la même 
observation à Pégard des déclinaisons et des verbes passifs. 
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tnettant moins avant le positif, comme dans : moins 
grand. 

170. Le superlatif est la qualité exprimée au plus haut 
ou à un très-haut degré. 

171. Il y a deux sortes de superlatifs : le superlatif rela- 
tif et le superlatif absolu. 

172. Le superlatif relatif exprime la qualité au plus 
haut ou au moins haut degré avec comparaison. 

175. Il y a deux sortes de superlatifs relatifs : le su- 
perlatif relatif de supériorité, et le superlatif relatif d'in- 
fériorité. 

Le superlatif relatif de supériorité se forme en met- 
tant avant le positif le plus, la plus, les plus, mon plusy 
ton pluSj etc., comme dans : le plus savant; mon plus fidèle 
ami. Je compare cet ami à tous mes amis, et je dis quMl 
les surpasse tous en fidélité. 

Le superlatif relatif d* infériorité se forme en mettant 
avant le positif le moins, la moins, les moins, mon 
moins, etc., comme dans : le moins savant; mon moins 
bon habit. 

174. Il n'y a pas de superlatif relatif d'égalité, parce 
que, s'il y avait égalité, il ne pourrait y avoir supériorité 
ni en plus ni en moins, et dès lors ce ne serait pas un su- 
perlatif. 

175. Le superlatif absolu exprime la qualité à un très- 
haut degré, mais sans comparaison. Il se forme ordinaire- 
ment en mettant avant le positif les adverbes très, fort, 
extrêmement, infiniment. (Voy. n° 955, pour remploi du 
trait d'union.) 

Très vient du mot latin très, trois ; très grand signifie 
trois fois grand (1). Fort est une abréviation de forte- 
ment. 

176. Le plus marque quelquefois un superlatif absolu 
quand il n'y a pas comparaison, et quand la qualité est 
considérée en elle-même et non relativement à plusieurs 
individus, comme dans : lors même qu'elle est le plus ma- 



(1} Quelques étymologistes font dériver très de la préposition la- 
Une tranSy au delà (contractée en tra dans quelques mots latins, 
comme dans traducere, tradere) : très habile, habile au delà de ce que 
Tels hommes le .sont ordinairement. Ce serait aussi U même particule 
aui ei(t]re 4&n0 trépasser^ contraction 4e trè8-pa9ser. 

3, 
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lade; lorsqu'ils sont le plua sages; quand elle est le plus 
en colère. Dans ce cas le ptus e3t invariable. 

iHf. tXlSLEAàMS' DEGRES BÉ 0(fALIFiGii:TlON' RÉGlnLlBlCS. 



P08in^ riche.. 

( de supériorité . plhsMchO'. 

GOMPARàTiir h fé^âli^ auMÎ riclie. 

( d^infifriorùé xm>in9 riche. 

( d^tnfârtortt^ le moins riche. 

SUPERLATIF A3&0LV tfèS riche. 

178. U y a trois adjecdUS' qui font teiHPS degrés de qua- 
lification irrégu^ièfemoBt; oe soilt^: boff^ mauvais, petit. 
Us ne sont irrégulieps qu'au comparatiC* de supériorité e^t 
aa superiiftif' relatif de supériorités 

On peut ajouter à ces trois- adjeotii's : grand y en latin magnus, 
comparatif major, d^où Ton a fait maire et majeur, et moult (beau- 
coup), qui a pour comparatif /^/i^^i^t^^. Le comparatif la^ senior 
(plus vietix) nous a donné d'abord siHf^é, devenn stre^ et seitiofem, 
d'où nous avons fait seigneur, 

170. PB«RÉS DE QUALieiGATIOl<r HOlÉÛfflïIERS. 

POSITIF bon, mauvais, P^^V 

de sup, meilleur (l), pire (2), moifutfë (3). 

ûtr pltis nmuvai», ott pluir petit. 
d'^égal, aussi bon, àùssr maûTrai's, aUssi ]^m. 
dHnf. nioins bon, iftoiiis^ m^T^al8« mofhks pelHf. 
de sup. le meilleur y U pkre,. U mamdre. 

ou le plus mauvais, ou le plus petit. 
d*inf, le moins bon,, le moins mauvai», le moin» petit. 
SUP.. ABSOLU très bon, très mauvais, très petit. 

180. Les mots meilleur , pire, moindre, sont quelquelèis 
considérés comme des adjectifs éXpnrûûût pat* eux-mêmes 
un comparatif: Goûtez ce vîn, il est meiUeur; ^lui-ci e$t 
pire, sa force ^t moindre. 

181. On ne peut pas dire pius meilleuf*, parce qite le 
comparatif de supériorité se forme en mettant plus avant 



fl] Du latin melior. 
f2J Du latin pejor» 
i3j Du latin mMwr. 



GOMPAR. 



SUPËRL. 
RELAT. 
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Je |N>BUif« et eomme meilleur esl déjà un comparatif, il en 
résulte que pltùs meilleur signifierait plus plus boni C'est 
par ia même raison qo'on ne peut pas dire plus pire, le 
plus pire. 

189. Il ne font pas confondre pire et moindre &rtopis 
et moins qak sent des adverbes. 

Nous aVons tin certain nombre dé sûperïatuÎB exprimés par an seul 
mot. Divin ; — ndhimêf du latin hihiniùSt très-petit, usité depuis 
lé ti^ BVkih; — péàéraUêiime, èitapïoyé dès le xvi« éièele, — et les 
mots illvstrissimê, révérendissitMi s^éUMsimey etc., empruntés à 
rittftien tfûâ leé a tirés du latin'. 

Il n'y a pas de degrés de signification pour le» substantifs^ mais 
cert«àn9 su^xes y ajoutent une idée de diminution, et des préfixes 
une idée d'augmentation : maisonnette, petite maison ; particule, pe- 
tite p&rtie ; piroaydey maximum d'oxydation. 

182 bis. Complément ôe l'AMéctw. — On appelle caThr- 
plément d'un adjectif le mot placé après cet adjectif pour 
en compléter le sens. Il est utile à ses parents : parents est 
le complément de Tadjectif utile. — Au lieu de complér 
ment éa disait autrefois régime, parce que Tàdjectif ré^il 
son complément avec telle ou telle préposition, c'èst-à- 
dire exige qu'on mette cette préposition après lui. 

182 tçr. Fonctions de l'adjectif. — La fonction de 
f adjectif est de qualifier ou de déterminer le substantif. 
Quelques grammairiens rappellent quelquefois complé- 
âeiit; <yéflrtàtart, 6ar il modifie ou déterminé an mot, 
Éiah If eÀ complète jamais le séfts. L'adjeètif peut donc 
avoir un complément, mais il n'est jamais complément. 



CHAPITRÉ VÎII 

DES PRONOliS 



§ I. — Des pronoms en général. 

185. Les pronoms sont des mots que Ton meta la place 
des substantifs pour en éviter la répétition, ou pour en 
rappeler ridée. 
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Autres définitions. Les pronoms sont des mots qui dé- 
signent lés personnes grammaticales. 

Les pronoms sont des mots qui désignent les êtres par 
le rôle qu'ils jouent dans le discours. 

184. Il y a celte différence entre le substantif et le pro- 
nom, que le substantif désigne les êtres par l'idée de leur 
nature, et que les pronoms déterminent les êtres par l'idée 
précise d'une relation à l'aide de la parole. 

Le mot pronom est formé de la préposition latine pro, 
pour, et signifie pour le nom. 

185. On compte ordinairement six espèces de pronoms : 
les pronoms personnels , les pronoms démonstratifs^ les 
pronoms possessifs^ les pronoms relatifs ou conjonctifs, 
les pronoms interrogatifs, et les pronoms indéfinis. Quel- 
ques grammairiens suppriment les pronoms interrogatifs , 
d'autres suppriment les pronoms indéfinis. 

§ IL — Des personnes. 

186. On entend par personne, en grammaire, le rôle 
que chaque personne ou chaque chose joue dans le dis- 
cours (1). 

Le mot personne vient du latin persona et signiEe personnage t rôîe^ 
acteur t et textuellement masque. 

187. On distingue, en grammaire, trois personnes : la 
première est celle qui parle ; la deuxième, celle à qui l'on 
parle ; et la troisième, celle de qui l'on parle. 

§ III. — Des pronoms personnels, 

188. Les pronoms personnels sont ainsi appelés parce 
qu'ils semblent désigner les trois personnes plus particu- 
lièrement que les autres pronoms. Ce sont les seuls véri- 
tables pronoms ; les autres peuvent se remplacer par des 
adjectifs dits pronominaux. 



(1) C'est d'ailleurs la fonction du pronom reconnue par le gram- 
mairien Dumarsais et démontrée par un autre grammairien, Beauzée. 
— En effet, il n'y a de vrais pronoms que les pronom personnels ; 
je, tu, il, soi, dans toutes leurs formes, et les pronoms démonstratifs : 
celui, celle, ou leurs composés, celui-ci, celle-ci, etc.' 
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i89. Les pronoms personnels sont : 

Pour la l** personne du singulier : /e, me, moi; pluriel, 
nous. 

Pour la 2® personne du singulier : lu, te, loi; pluriel, vous. 

Pour la 3« personne du singulier : i7, elle, lui, le, la, soi. 

Pour la 3« personne des deux nombres : se, en, y. 

Pour ia 3« personne du pluriel : ils, elles, leur, les, eux. 

190. Les pronoms personnels de la troisième personne 
ne sont pas absolument indispensables : on peut les rem- 
placer par le nom de la personne ou de la chose dont on 
parle; mais ceux de la première et de la deuxième per- 
sonne : je, tu, nous, vous, ne peuvent être remplacés et 
sont indispensables. D'où Ton peut dire que les pronoms 
servent, en général, à désigner Tune des trois personnes, 
mais quMls ne remplacent véritablement le substantif qu*à 
la troisième personne. 

i9i. Les mots le, la, les, sont tantôt articles et tantôt 
pronoms. Ils sont articles quand ils déterminent un sub- 
stantif, comme dans : le livre, la plume ; ils sont pronoms 
quand ils sont compléments d'un verbe^ comme dans :je 
le vois, je la vois (n° 121). 

192. Le mot leur peut être adjectif possessif et pronom 
personnel. Il est adjectif possessif quand il détermine un 
substantif, comme dans : leur ami, leurs amis; il est 
pronom personnel quand il est complément d*un verbe, 
conmde dans : je leur écris; dans ce cas, c'est le pluriel 
de lui. 

193. Le mot en peut être pronom personnel et préposi- 
tion. (Voir le chapitre XVII.) 

194. Le mot y peut être pronom et adverbe. Quand il 
est pronom, il signifie à lui, à elle, à cela. Exemple : 
Répondrez-vous à ma lettre ? Oui, fy répondrai; c*est-à- 
dire,ye répondrai à cela, à la lettre. (Voir le chap. XVII.) 

Remarque. En et y sont appelés, par quelques grammairiens, mots 
relatifs invariables : relatifs, parce qu'ils se rapportent toujours à 
quelque mot exprimé précédemment ; invariables, parce qu'ils ne 
changent pas selon le genre ou le nombre du mot qu'ils rappellent . 

198. Les pronoms personnels de la troisième personne, 
il, ils, le, sont les seuls qui aient une forme particulière 
pour le féminin. La troisième personne est la seule^ en 
efl[et, doQt le se^e ait besoin cl'ètrç déterminé. 
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196. Quand les pronoms personnels, je, me, le, h, h, ^e, 
sont suivis d'une voyelle ou d'une h muetle, ôa remplace 
la voyelle fînaïe par une apostrophe, comme dans .faime, 
il m'aime, etc. 

,197. On appelle pronoms composés Içs proiloms forons 
d*un pronom personnel et de Tadjectif méms; ce &ont : 
moi-même, loi-méms, soi-méms, lui-n^me, elle-même, 
nou^mémes, vous-mêmes, eux-mêmes, elies-mémes. 

i9ft. Les pronoms personnels me, le, se, nous, vous, 
sont aussi appelés pronoms réfléchis quand ils expriment 
un retour de l'action sur la personne qui la fait, comme 
dans : je me parle, lu te trompes, il se fâche, nous nous 
promenons, vous voos battez. 

Remarques. JÉyiebt du latiù ego. Par la suppression du^', ce lAot 
a d'abcn'd fait ed, coihme oh le voit dans \éê SèriHéntê de BiHtshHê^^ 
(842), puis io (x^ siècle), jo (xiii®), je depuis lé xiy* sièckr^ •***• Mé esl 
lé htin me; moi Tient def mi, contr&cticm dû hrtin miM (à l&ôi). 
Nous vient de nos, — TOy tb, sont les mois latins ; to;, au xi^ siècle /», 
vient de tibi [à toi). Vous vient de «o«, mot latin ayant le môme sens. 

Il dérive du latin ille (pronom démonstratif) par la suppression 
de' la dernière syllabe ; elle vient de illa (cél^e-là) ; ils de itiàs^ 6t 
ELLES de illas. — En vient du latin inde {eti de là), qiii a d'àîjor'df 
fait int {Serments, ix* siècle), pilis ent (i®), e^ èà (in°). 

Y n'est autre que le latin ibi mis souveût pour tUi/ ièi à d'àboià 
fait t> {Serments, S41t^, par le chàDgemeiii du h en ^, puis' «, ^^ ^^^ 
y que nous avons conservé. 

§ IV. — Pronoms démonstratifs. 

199. Les pronoms démonstratifs sont ceux qui fa^ppel^ 
Mnt le substantif en y ajoutant une idée de déftionstra- 
tion ouf d'indication. Hs sont tou» de la 3® peraofine* Ge 
sont : 

Ce, celui, celle, ceux, celles; 

Ceci, celui-ci, celle-ci, ceux-ci, celles-ci ; 

Cela, celui-là, ceux-là, celles-là. 

200. Le mot ce peut être adjectif ou pronodà d'éffioiMra- 
tif. Quaûd il est adjectif, il détermine toujours uû sub- 
stantif, comme dans : ce livre ; quand il est pronom, il est 
toujour» avant un verbe ou un autre pronom, et peut être 
remplacé par cela, comme dans : c'est vrai, ce doit être, 
ce que je dis\ 
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201. L'adjectif ce, avant une voyelle ou une h maelte, 
prend uii t final eupkonique, comme dans : cet arbre; dans 
le prOiiom ce^ on remj^lace Ye par une apostrophe, comme 
dans : c'est vrai (1). 

202. Ceci^ celui-ci j etc., se rapportent aux choses les 
^\v» prochesv e^ cela, eelm-hày ete., au* dtoses liés plus 
éloigfiééSft Exemple : Jean est paressêUœ et Louis eëî l(£bo^ 
rieux ; celui-ci est esiiihé etcÈLiH-tk êit Mêprvsê. -^ Ci est 
mis pour ici. 

jRemarçue* Ce vient du latin ecee-hoe (c'est cela), qui au xi* siècle 
fit *fO, puis ço au xiii° siècle, et enfin ce. — Cbt dérive du latin 
eeeiste (celui-là} ; éceiste fit ieist au zi^ siècle , cisf au zii^, icest et 
eest au xv*, et cet au xyi*. — Celui, Cell:é, ceux. Le latin eeeille 
(celui-là) fit au xi® siècle icilf puis icel, et icelui et- ieéUe, encore 
ttSUéê en t^rmee de palais, dont nous aVons fait eétui et eelh/ de 
qaar «ecillos donna ieew^f puis cbitx. 



S ^' -^ Pronoms possessifs. 

205. Les pronoms possessif s sont ceiof qui rappellent 
le substantif en y ajoutant une idée de possession. Ce 
sont : 



Le mien, 
Le tien, 
Le sien, 
Le nôtre, 
Le vôtre, 
Le leur, 



la mienne, 
là tienne, 
la sienne, 
la nôtre, 
la vôtre, 
la leur. 



les miefis, 
les tiens, 
les siens, 
les nôtres, 
les vôtres, 
les leurs. 



les miennes 
les tiennes ; 
les siennes; 
les nôtres; 
les vôtres; 
les leurs. 



204. Par rapport à la persoime qui possède, les prô- 
Aeima^ possessif^ sont de la l>^, de la i^ on de la ^ p€^r- 
sonne ; mais par rapport au verbe, ils sont toujours de la 
3« p&rsonn^. 

205. Notre, votre^ leur, peuvent Ôtre adjectifs ou pro- 
noms possessifs. Quand ils sont adjectifs, ils déterminent 



(iy Dans ces phrases : c'est moi, — ce sera vous, — sur ce, ce eât 
tkû ptov^m rappelant la personne ou la chose dont il est question, 
8V8C tontes le$ modifications qui lui ont été données. — Ce ezprîine 
^uàp manière indéterminée ndée que celui qui parle a dans Tesprit ; 
«/ôst'pïSrtîr cela que M. Lîttré et cfautres grammairienB l'appellent un 
nmi ffétéral de ehom. 
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r 

toujours un substantif; quand ils sont pronoms, ils sont 
toujours précédés des articles le, la, les, et remplacent un 
substantif. Dans ce cas, nôtre et vôtre prennent un accent 
circonflexe. 

On dit quelquefois un mien cousin ; je regarde ce procès comme 
MiBN, etc. : c'est un reste de Tancienne forme qui permettait de dire 
indifféremment : mon cotisin ou le mien cousin, etc. 

§ VI. — Pronoms relatifs ou conjonclifs. 

206. Les pronoms relatifs ou conjonclifs sont ceux qui 
rappellent l'idée d'un nom ou d'un pronom qui les précède 
immédiatement. 

On les appelle relatifs, à cause de la relation intime 
qu'ils ont avec le nom ou le pronom dont ils rappellent 
l'idée; conjonclifs, parce qu'ils ont la force d'une con- 
jonction, c'est-à-dire qu'ils lient deux propositions entre 
elles. 

Nous préférons cette dernière dénomination. 

Ces pronoms sont ; 

Qîiif que, quoi, dont, où; 
Lequel, lesquels, laquelle, lesquelles ; 
Duquel, desquels, de laquelle, desquelles; 
Auquel, auxquels, à laquelle, auxquelles, 

207. On appelle antécédent du pronom relatif le sub- 
stantif ou le pronom qui le précède immédiatement et dont 
il rappelle l'idée. Dans V homme qui parle, V homme est 
l'antécédent du relatif qui. 

208. Les pronoms qui, que, quoi, dont, où, ne changent 
pas de forme selon le genre et le nombre, mais ils n'en 
sont pas moins masculins ou féminins, singuliers ou plu- 
riels, selon le genre et le nombre de leur antécédent (1). 



(1) S'ils ne s'accordent pas quant à la forme, ils s'accordent tou- 
jours pour le sens, et ont cela de commun avec beaucoup d'autres 
mots. En habituant les élèves à énoncer, dans l'analyse, le genre et 
le nombre de ces pronoms, quoique la forme en soit invariable [au lieu 
de dire, comme on le fait souvent : pronom des deux genres et des déum 
nombres)^ ils comprendront mieux leur relation avec l'antécédent, et 
saurpnt mieux établir cet accord, en traduisant les langues oj^,. ooi^me 
çi> Iji^ft et eu ftUçmwd, par exemple, Ift forn^e es^ v^iible, 
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809. Le mot que peut être pronom relatif ou interro- 
galif, adverbe ou conjonction, etc , selon le sens. (Voir 
chapitre XVII.) 

On reconnaît qu'il est pronom relatif, quand on peut y 
substituer leqriel, le'Bquels, laquelle j lesquelles : le livre 
QVEJe liSj c'est-à-dire le livre lequel je lis, 

210. Le mot oit peut être pronom relatif ou adverbe. 

On reconnaît qu'il est pronom relatif, quand on peut y 
substituer dans lequel, dans laquelle, etc. La maison où 
je demeure, c'est-à-dire la maison dans laquelle je de- 
meure. 

Remarque, Qui, que, quoi, viennent des mots latins qui, quem, 
quid' 

Dont dérive du latin de-unde (de, où) ; unde devint ont, et de-unde 
fit de ont et dont, et signifie littéralement d'où ; OÙ vient du latin ubi, 
qui fit primitivement t«, puis où. 

$ VIL — Pronoms interrogatifs, 

2ii. Les pronoms interrogatifs sont ceux qui servent 
à interroger. Ce sont les mêmes que les pronoms relatifs : 
qui, que, quoi, lequel, etc., excepté dont. C'est pourquoi 
la plupart des grammairiens n'en font pas une classe dis- 
tincte. 

2i2. On distingue les pronoms interrogatifs des pro- 
noms relatifs, en ce qu'ils n'ont pas d'antécédents, et qu'on 
peut les remplacer par quelle personne ou quelle chose. 
Exemples : Qui êles-vous ? c'est-à-dire quelle personne 
êtes'vous ? Que faites-vous ? c'est-à-dire qitelle chose faites^ 
vous ? 

Remarque, Il nous semble que où pourrait aussi être pronom in- 
terrogatif dans cette phrase et dans les analogues : Où allez-vous ? 
Il est évidemment mis^ dans ce cas, pour dans quel lieu ? 

§ VIII. — Pronoms indéfinis. 

2i5. Les pronoms indéfinis sont ceux qui rappellent 
ridée des personnes ou des choses dune manière vague 
et indéterminée ; ce sont : 

Autrui, chacun, chacune, l'un l'autre, les uns les autres, 
l'une l'autre j les unes les autres^ l'un et Vautre, les uns et 
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les autres, les unes et les autres, on, l'on, personne, qui- 
conque, quelqu'un, quelqu'une, quelques-uns , quelques- 
unes, qui que, quoi que, qui que ce soit, quoi que ee soit^ 
rien. 

A ces mots, on peut ajouter les adjectifs indéfinis sui- 
vants qui sont souvent employés comme pronoms indéfinis : 

Aucuny certain, nulf plusieurs, tel, tout, et les pronoms 
ilf le et en. 

214. Les pronoms indéfinis sont toujours de la troisième 
personne du singulier, excepté l'un l'autre, l'un et l'autre, 
tel, certain, qui peuvent être employés au pluriel, et plu- 
sieurs, qui est toujours au pluriel. 

2 15. Quelques grammairiens h'adméfteni pas dé pro- 
noms indéfinis ; ils considèrent ces mots comme des sub^ 
stantifs indéterminés, excepté il, le, qu'ils regardent comme 
étant toujours pronoms personnels, et aucun, nul, plu- 
sieurs, tel, certain, comme étant toujours adjectifs. (Voy. 
adj. indéf., 159 et suiv.) 

216. Le mot personne peut être substantif ou pronom 
indéfini. Quand il est substantif, il est féminin et peut être 
précédé d^undétèrminatif. Quand il est pronom, il est mas- 
culin et n*a poitrf de détermînatif. Èieôipleà : La personne 
est tenue; persoiine n^est venu. 

217. Le mot il est prononï indéfini quand il est sujet 
d'un verbe impersonnel, comme dans : */ fauty il pleut. 
Dans ce cas, on Pappélie souvent pronom impersonnel. 

218. Le mot te est pronom indéfini quand il remplacé 
lin nofembre dé phrase et qu'il signifié cela. Exemple : 
Croyez-vous qu'il pleuvta demain ? Je le crois ; c'est-à-dirô 
je crois cela, qu'il pletivra demain. 

219. Le mot en est pronom personnel lorsqu'il signifie 
de lui, d'elle, d'eux, d'elles : Cette dame est folle, ti'en ap- 
prochez pas, c'est-à-dire n'approchez pas d'elle; et pro- 
nom indéfini lorsqu'il signifie de cela : Voulez-vous des 
dragées ? j'es donne, c'est-à-dire je donne de cela, des 
dragées, 

220. Le véritable genre des pronoms indéfinis il et le 
est le genre neutre ; c'est pourquoi, dans toutes les lan- 
gues qui ont trois genres, ils se rendent par un pronom 
neutre. 

221. Les mots aiwun, certain, mU, plusieurs, tel^ tout, 
txmi adjectifls qjoand ils détenninefit un substanttff comme 
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dans aucun hommes nulle puissance, etc. Ils sont pronoms 
indéfinis quand ils ne sont joints à aucun nom et qu'ils 
remplacent vaguement un ou plusieurs in<iivi(lus, comme 
dans : Aucun ne sortira ; nul n*est excepté ; plusieurs pen- 
sent ainsi ; tel rit vendredi qui dimanche pleurera ; il y 
en a certains qui le croient, 

SSfi. Il ne faut pas confondre chaque et chacun. Chaque 
est un adjectif indéfini qui doit être joint à un substantif, 
comme dans : chaque homme ; chacun est un pronom in- 
défini qui ne peut être joint à un substantif comme dans : 
Ces livres coûtent cinq francs chacun. Ce serait une faute 
de dire : Ces livres coûtent cinq francs chaque, 

Bematques, AuTRUi est la cootraction du latin alter-hic (cet autre), 
d'où Ton a fait altrui et autrui, 

Chagùk est composé de ehaqué et un; on écrivait d'abord chas- 
çu*unj qui est devenu chacun depuis le xiv^ siècle. 

On, l'on. On vient du latin homo^ et signifie Un homme. On écrivit 
d*al>ord hom, puis om au xii® siècle, et enfin on. Le mot hom était 
autrefois précédé de l'article ; on disait : li hom, d'où Ton voit que 
Ik lettre l qui précède on, n^est pas une lettre euphonique, mais Tar- 
tide le élidé. 

Personne n'est autre que le mot latin persona. 

Quiconque tient directement du latin quicumquè, et avait la forme 
actuelle dès le xiii* siècle. 

Rien vient du latin rem (chose) ; il avait primitivement ce sens, il 
était féminin et toujours nom ; on disait : Toutes les riens (choses). 
Construit avec la négation, il a le sens de nulle chose, aucune chose : 
Rien »*est plus rare que la bonté. 

Rien devient substantif lorsqu'il est précédé d'un déterminatif : 
1h RifiN Itti fait plaisir. 
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%\, — Des verbes en général, 

^2i, Le verbe est un mot qui exprime l'existence, Tétat 
ou Tactton, comme : je suis, je suis puni, je punis. 

AiUrês défimtion&. Le verbe est un mot doBt Ï9 prMoij^al 
mmgfi 6Bt d^ sigttifieff ràffiromtiôn. 
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Le verbe est un mot qui affirme Texislence d'une per- 
sonne ou d'une chose, ce qu'elle fait ou ce qu'elle éprouve. 

Le verbe est le mot qui, dans la proposition, exprime 
la liaison du sujet avec Tattribut. 

Le verbe est un mot qui signifie l'affirmation, avec dési- 
gnation de personne, de temps et de nombre. 

Le verbe est une partie d*oraison qui exprime, soit une 
action faite ou reçue par le sujet, soit simplement l'état ou 
la qualité du sujet, et qui se conjugue par personnes, par 
nombres, par temps et par modes. (Académie.) 

Le verbe est un mot qui exprime la coexistence du sujet 
et de l'attribut. 

224. Le mot verbe vient du [a.iia verbum, qui veut dire : 
mot, parole. 

22l>. Le verbe est sujet à quatre modifications : le nom- 
bre, la personne, le mode et le temps. 

On ajoute ordinairement une cinquième modification 
qu'on nomme voix. 

226. Le nombre est la forme que prend le verbe pour in- 
diquer son rapport avec l'unité ou la pluralité, comme 
dans : je chante, nous chantons. 

227. La personne d'un verbe est la forme qu'il prend 
pour indiquer son rapport avec la personne du sujet (l). 

§ IL — Des modes, 

228. Le mode est la forme que prend le verbe pour in- 
diquer de quelle manière est présentée la signification du 
verbe. 

Autre définition. Les modes sont les divers points de 
vue sous lesquels on considère les verbes, et les dif- 
férentes manières d'en présenter l'existence ou l'action. 

229. Le mot mode vient du latin modus qui signifie ma- 
nièrCj parce que chaque mode présente l'action d'une ma- 
nière diflférente. On disait autrefois mœufs. 

Le mode est donc la manière de présenter l'existence ou 
de la considérer sous un certain point de vue. 
Il y a au premier aspect deux modes ^ deux points de vue 



(1) Les nombres, les personnes, les temps, les modes^ les genres 
et les voix ne sont, dans les verbes, que des qualités ou des pro- 
priétés accidentelles que plusieurs langues en ont détachées. 
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généraux sous lesquels on peut considérer Texistence du 
verbe : le mode défini ou personnel, et le mode indéfini ou 
impersonnel. 

Le mode défini est ou affinnatif ou conditionnel, ou 
impératif ou subjonctif; dans ce dernier cas, il est subor^ 
donné. 

Le mode indéfini est indéterminé ou infinitif. 

Les deux formes verbales qu'on appelle ordinairement 
participes rentrent dans le mode indéfini, puisqu'elles ap- 
partiennent à tous les temps et à toutes les personnes. 

230. On admet généralement cinq modes : Tinfinitif, 
rindicatif ou affirmatif, le conditionnel, Timpératif et le 
subjonctif. 

Quelques grammairiens ajoutent aux cinq modes que 
nous venons de nommer le participe, qui exprime Tidée 
d'un attribut avec détermination de temps. 

25i. V infinitif est le mode qui présente la signification 
du verbe d'une manière vague, sans désignation de nombre 
ni de personne, comme lire, chanter. 

L'infinitif est le mode qui exprime l'état ou l'action, 
sans déterminer ni le nombre, ni la personne. (Académie.) 

232. Vindicatif est le mode par lequel on affirme qu'une 
chose est, a été, ou qu'elle sera, comme dans : je chante, 
fai chanté, je chanterai. 

Autre définition. L'indicatif est le mode qui présente 
l'affirmation d'une manière positive et absolue. 

Indicatif vient du latin indicare, indiquer, faire con- 
naître, parce qu'il indique l'action comme positive. 

Il vaudrait mieux dire affirmatifoxi positif. 

235. Le conditionnel, appelé aussi suppositif, est le mode 
qui exprime qu'une chose serait ou aurait été moyennant 
une condition, comme dans: Je chanterais si je n'étais pas 
enrhumé. 

254. V impératif est le mode qui exprime une prière ou 
un commandement, comme dans : écoutez, sortez d'iciy 
exaucéz-nous. 

Le mot impératif vient du latin imperare. commander. 
Ce mot ne convient pas dans tous les cas, puisque, quand 
il y a prière, il n'y a pas commandement ; c'est pourquoi 
on rappelle aussi optatif, du latin optare, désirer. 

î55. L^ subjonctif est le mode qui présente la signifi- 
catioa du verbe comme douteuse, subordonnée» et dé* 
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pendante d'un autre yerbe déjà énoncé, comme dans r // 
foAit que je parte ; je veux que tu viennes ; je crains qu'il 
n'arrive. 

Le mot subjonctif vient du latin subjungere , Joindre 
dessous, subordonner. 

236. On entend par modes personnels les modes qui ont 
des personnes. Il y a, par conséquent, quatre modes per- 
sonnels : l'indicatif, le conditionnel, l'impératif eX le sub- 
jonctif, et un mode impersonnel qui est l'infinitif. 

Remarque, Le nombre des modes n'est pas le même dans toutes les 
langues, ^u latin, les inpdes sont les mêmes que dans notre langue, 
sauf le conditionnel créé par le français et qui était repAplucô p«r 
l'imparfait du subjonctif ; le grec a un mode de plus, V optatif ; Thé- 
breu fi quatre niodes : l'indicatif, l'impératif, l'infinitif et le participe ; 
le sanscrit n'a que trois modes : l'indicatif, l'impératif et l'optatif ; le 
russe n'en a aussi que trois : Tindicatif. l'impératif et Tinfinitif ; Tan* 
glais remplace le conditionnel par le potentiel, qui désigne le pouvoir, 
la possibilité, la permission, la nécessité; Tallemandy respagnol et 
l'italien ont les mêmes modes que le français. 

Quelques grammairiens admettent le mode interrogatif, le mode 
dubitatif, etc. : c'est à tort ; ce sont des forn^es qui couYi^onent aux 
diiférents modes, ainsi que nous le verrons plus loin (l). 

§ IIL — Des temps. 

237. Le temps est )a forme que prend le verbe pour 
marquer h quelle partie de la durée répond la signification 
du verbe. Le mot temps vient du latin tempus, formé du 
grec temnô, qui signifie ^e divise. 

239, Il y a trois temps principaux dans la durée : le 
présenty quand Taction a lieu au moment où Ton parle, le 
pass4 quand elle a eu lieu, et le futur quand elle aura lieu 
dans un temps à venir. 

Ces trois temps principaux ou époques ^'existent pas dans toutes 
les langues ; ainsi, l'hébreu n'a pas de présent ^ et l'anglais n'a véri- 
tablement pas de futur. 

(1) Une division Inique des modes consisterait à distinguer : l» les 
modes alsolns, ceux qui conviennent c^x propositions principales, 
comme rindicati(, Vimpératif j %"> les mc^^s xHatifi, cem: qui çpn- 
viennçnt aux propositions dépend9Utc|S, suhotdonné^s^^ çomiae leaub^ 
jonctif, le conaitionnel, IHnfinitif. 



ftW. QMi if 'i l B*f mit fM trais tea^ps ]^tiMl|pm é«n 
Il dorée, oft «■ toifttf m pl«s ier«id «oaibre 4tiis kis 
ipcriies, fêtot f«e, ooauae il y i filiisieQrs nodtKi H plo* 
sicars minières d'esTisa^r TmelioB, il y i «assi plosieurs 
sortes de présents, de passés et de fotars ; ^ en ontre 
paroe qjae le passé et le faUw admettent plnsienK; d«frès 
d'Mitémrîté on de posténorité. 

En français on compte huit t^nps poar les trois ép^ 
qnes : n présent; cinq passés : Vimp^rfkif^ le p«;»!e* 
défbu, le pmssé imdéfimiy le pospê «Ji^^/riVur. le pins-f^^ 
parfmH; émx fntnrs : le ^/«r simpi^B et le fftimr mnié- 
Heur. Ghacon des modes renferme un on plusieurs de 
ees huit temps, excepté Tindicatif <iui les a tons. On 
compte ordinairement en tont eîM^i-éeux temps dans les 
Terbes. 

S40. Il y a cette différence entre nn mode et un temps, 
que le mode exprime la manière de considérer Taetion, et 
qve le temps exprime le moment où raction a lien, 

S4i. Il y a dans chaque temps trois personnes pour le 
singulier et trois personnes pour le pluriel , excepté à 
llmpératif, à iinfinitif, et dans tous les temps des Terbes 
impersonnels. 

S4S. On distingue deux espèces de temps : les temps 
simples et les temps composés. 

Les temps simples sont ceux qui sont formés d'un seul 
mot et sans le secours d'un autre yerhe, comme j< 
chante. 

Les temps composés sont ceux dans la formation desquels 
il entre un des temps du verbe être ou du verbe at>oi>, 
qne Ton appelle pour cette raison verbes auxiliaires, 
eonime dans : fai chanté, je suis parti, 

243. Le MODE INFINITIF renferme quatre temps : le pré» 
sentf Gomme chanter; le passée comme avoir chanté ; le 
participe présent ^ comme chantant, et le participe passé, 
comme chanté. On admet quelquefois un cinquième temps, 
le futur : devoir chanter, 

844. Le MODB indicatif renferme huit temps : le pré- 
sent; l'imparfait ou passé simultané; le passé, parfkit ou 
prétérit défini ; le passé, parfait ou prétérit indéfini ; le 
passé, parfait eu prétérit antérieur: le plus-que-parfait 
ètt plu^-qne-passé ; le futur simple, et le futur passé ou 
antérieur. 
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24^. Le présent de l' indicatif exprime une action faite 
au moment où i*on parle, comme dans : Je Lis. 

246. V imparfait exprime une action passée qui se tai- 
sait en même temps qu'une autre chose avait lieu, comme 
dans : Je Usais quand vous êtes entré. 

On rappelle aussi passé simultané, parce qu*ii exprime 
une action passée qui se faisait simultanément avec une 
autre. 

247. Le passé défini exprime une action passée faite 
dans un temps déterminé et entièrement écoulé, comme 
dans : Je répondis à votre lettre la semaine dernière. 

On rappelle aussi parfait ou prétérit défini. Parfait 
vient du mot latin perfectus, achevé, elj)rétérit, du latin 
prœteritus, passé. La dénomination de passé a l'avantage 
d*être plus compréhensible. 

248. Le passé indéfini exprime une action faite dans un 
temps non déterminé, ou dans une période non écoulée, 
comme dans : J'ai fini mon travail; fat reçu un cadeau 
cette année. 

249. Le passé antérieur exprime une action qui a eu 
lieu avant une autre dans un temps passé. Exemple : Je 
partis quand j'eus fini mon ouvrage. 

250. Le plus-que-parfait ou plm-que-passé exprime 
une action qui était achevée quand une autre a eu lieu. 
Exemple : J'avais dîné quand vous êtes entrée c'est-à-dire 
f avais fini de dîner. 

251. Le futur simple exprime une action à venir. 
Exemple : Je partirai demain. 

252. Le futur passé ou antérieur exprime une action 
qui sera achevée quand une autre aura lieu, ou simplement 
dans un temps à venir déterminé. Exemple : J'aurai fini 
quand vous viendrez ; j'aurai fini demain. 

253. Le MODE conditionnel renferme trois temps : le 
préseut, le passé et le second passé. 

254. Le présent du conditionnel exprime une action qui 
aurait lieu dans le moment où Ton parle, moyennant une 
condition : Exemple : Je chanterais , si je n'étais pas en- 
rhumé. 

255. Le passé du conditionnel exprime une action qui 
aurait eu lieu dans un temps passé, moyennant une condi- 
tion. Exemple : J'aurais chanté hier, si je n'avais pas été 
enrhumé. 
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2È&. Le second passé du conditionnel a le même sens 
que le premier passé ; mais il s*emploie plus particulière* 
ment pour exprimer que la chose dont on parle eiït été 
terminée, tandis que le premier passé indique plutôt qu'on 
s'en serait occupé. Exemple: J* eusse fait ma version, si je 
n* étais pas sorti , c'est-à-dire ma version aurait été finie, 

257. Le MODE impératif a, en réalité, deux temps : le 
présent, parle ; le passé, aie parlé. Cependant les gram- 
mairiens ne donnent généralement que le présent dans la 
conjugaison des verbes. Ce mode n'a point de première per- 
sonne au singulier, parce qu'en se commandant à soi* 
même, c'est comme si Ton parlait à quelqu'un, et par con- 
séquent ce serait à la deuxième personne. 

858. Quelques grammairiens suppriment également les 
troisièmes personnes du présent de l'impératif. Dans cette 
phrase : qu'il fasse son devoir et il sera bienvenu^ quel- 
ques-uns voient un commandement analogue à celui-ci : 
Fais ton devoir , et tu seras bienvenu ; d'autres disent qu'il 
y a ellipse du verbe qui régit le subjonctif, et que la 
phrase est mise pour : // faut qu'il fasse son devoir. 

259. Le MODE SUBJONCTIF a quatre temps : le présent, 
rimparfail, le passé et le plus-que-parfait (1). 

§ III bis. — Des voix. 

a) On appeUe voia les différentes formes que prend le verbe, dans 
ioate fia conjugaison, pour indiquer la situation du sujet par rapport 
à la signification du verbe. En effet, ou le sujet fait Faction, ou il la 
reçoit, ou l'action faite par le sujet se reporte sur lui-même. 

De là, en français, trois sortes de voix : la voia active, la voix 
passive, et la vota réfléchie, appelée aussi voix moyenne, parce qu^elle 
correspond à peu près à cette voix de la grammaire grecque. 

b) La voix active est celle où le sujet fait l'action exprimée par le 
verbe : Le chat mange la souris. 

c) La voix passive est le contraire de la voix active : elle marque 
une action reçue^ soufferte par le sujet : La souris est mânqéb par 
le chat. 

d) La voix réfléchie est celle qui exprime que Faction faite par le 
sujet est reportée sur lui-même : Je mb flatte ; il s^est blessé. 

e) Dans la plupart des langues synthétiques, les verbes ont une 



(1 ) Pour l'emploi des temps du subjonctif et des autres modes, 
voyez le chapitre spécial dans la Syntaxe. 

4 
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fonne spéciale pour chaque voix : en français, les voix existent pour 
le sens, et non pour la forme ; on reconnaît le changement <le voix 
au changement à'uuailiaire. L'auxiliaire avoir sert pour la Toix ac- 
•tive ; la'voix passive consiste dans la conjugaison de l'auxiliaire être, 
suivi du participe ..pa^aé du verbe actif qui a formé le verbe passif ; 
e.t la voix réfléchie prend aussi rauxiliaire être précédé d'un pronom 
^rsounel. 

/) Le verbe appelé transitif direct est le seul qui ait les trois 
voix : faime, je suis aime', je mainte; le verbe transitif indirect 
n'en a déjà plus que deux : je nuis, je me nuis ; et le verbe intran- 
sitif n'en a qu'un : je dors. 

§ IV. — Du sujet et du régime* 

260. Le sujet, oa nominatif, est la personne ou la 
Chose qai fait Faction ou qui est dans Tétat exprimé par 
le verbe. 

Autre définition. Le sujet est l'objet de Taflirmation 
marquée par le verbe ; c'est le mot qui représente la per- 
sonne ou la chose qui fait raction du verbe. 

261. Le sujet ne fait pas toujours une action ; si le verbe 
marque Tétat, le sujet est le mot qui est dans Tétat exprimé 
par le verbe, comme dans : Je suis malade, 

262. Le sujet est quelquefois sous-entendu, comme 
dans : // boit et mange bien ; c'est comme s'il y avait : il 
boit et il mange bien, 

265. La place naturelle du sujet est avant le verbe ; 
mais il est quelquefois placé après, par inversion, comme 
dans : Vient-ih 1 La cage oii sont les oiseaux. 

264. On reconnaît le sujet d'un verbe en faisant la ques- 
tion: Qui est-ce qui? ou simplement ; qui ? avant le verbe. 
Le mot qui y répond est le sujet. 

Exemple : Dieu. est éterneL Qui est-ce qui est éternel? 
ou qui est éternel ? Réponse, Dieu; Dieu est le sujet du 
verbe. 

265. Le régime ou complément d'un verbe est la per- 
sonne ou la chose qui reçoit l'action exprimée parle verbe. 

Autres définitions. Le régime ou complément d'un 
verbe est le mot qui dépend de ce verbe et qui en com- 
plète le sens. 

Le régime est le mot^ qui complète, qui achève d'ex- 
primer ridée commencée par un autre mot. 

Le régime est le mot qui dépend immédiatement d'un 
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verbe oa d'une préposition» et qui en forme le complé- 
ment. (Académie.) 

266. Les mots complément et régime n*ont pas exacte- 
ment la même signification, et ne peuvent pas toujours être 
employés indifféremment l'un pour l'autre. — Régime se 
dit d'un mot qui est régi ou gouverné par un autre mot, et 
qui en subit la loi. Le complément est un mot, ou une réu- 
nion de mots, qui complète le sens d'un autre mot ou 
d'une partie de phrase. Tout régime est en même temps 
complément, mais tout complémput n'est pas nécessaire- 
ment régime. Il en résulte que tout régime peut être appelé 
complément, mais que tout complément ne peut être quali- 
fié de régime. En latin, les verbes et les prépositions veu- 
lent leur complément à un cas déterminé: d'où Ton dit que 
tel verbe régit l'accusatif, que telle préposition régit l'abla- 
tif, etc. Ainsi, par exemple, dans amo Deum (j'aime Dieu), 
Deum est à la fois régime, si on le considère comme gou- 
verné par le verbe amo qui le veut à l'accusatif, et complé- 
ment, si on le considère comme complétant l'idée exprimée 
par le verbe. En français, dans j'aime Dieu, le mot Dieu 
est également régime ou complément, selon le point de vue 
sous lequel on l'envisage ; mais attendu que le verbe ne 
l'assujettit à aucune forme déterminée, il est plutôt com- 
plément que régime. Il n'y a de^ régime proprement dit 
que les substantifs et les pronoms complétant l'idée d'un 
verbe ou d'une préposition, comme dans: lire un- livre, je 
vous vois, je lui parle, chez ma sœur ; dans tous les autres 
cas, il n'y. a que des compléments : parler doucement, avide 
DE GLOIRE, puissamment riche, lire avec une attention 
SOUTENUE. /Voy. III^ partie, article Complément, au cha- 
pitre de Ir' Analyse.) 

267. Les verbes ont deux espèces de régimes ou com- 
pléments : le régime direct et le régime indirect. On 
peut en ajouter un troisième qui est le complément adr 
verbial, 

266. Le régime direct est la personne ou la chose qjii 
reçoit directement l'action exprimée par le verbe. 

Autre définition. Le ?*égime ou complément direct est le 
mot qui complète directement l'action exprimée par le 
verbe, sans le secours d'aucune préposition. 

26^. On reconnait le régime direct, en faisant^ après le 
verbe»'te>qpeft(ion gw ? pour le&^ersonne^r^lquai? pQur 
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les choses. Exemple : Il chante une chanson ; il chante 
QUOI ? Réponse : une chanson, 

270. Le régime indirect est la personne ou la chose qui 
reçoit indirectement l'action exprimée par le verbe. 

Autre définition. Le régime ou complément indirect est 
le mot qui complète le verbe à Taide d'une préposition. 

27i. On reconnaît le régime indirect, en faisant, après 
le verbe, une des questions : à qui ? de qui? avec qui? 
à quoi ? de quoi? avec quoi ? etc. Le mol qui y répond est 
le régime indirect. Exemple : f écris une lettre à mon 
père ; f écris k qui ? Réponse : à mon père. 

272. Le substantif employé dans un sens partitif peut 
être régime direct malgré la préposition de. Exemple : Je 
bois DE l'eau et du vin ; de l'eau et du vin sont régime di- 
rect, parce qu'ils répondent à la question quoi? Je bois 
quoi ? Réponse : de Veau et du vin. 

273. La place naturelle du régime direct est après le 
verbe, et celle du régime indirect est après le régime di- 
rect ; mais ils se trouvent souvent placés dans un autre 
ordre ou avant le verbe par inversion. Exemples \je vous 
parle ; le pain que je mange. 

274. Les mots qui peuvent servir de sujets et de régi- 
mes sont : les substantifs, les pronoms, les adjectifs pris 
substantivement, un verbe à l'infinitif, et quelquefois un 
membre de phrase. 

275. Tous les pronoms ne peuvent pas être indifférem- 
ment sujets ou régimes ; il y en a qui sont toujours sujets, 
d'autres toujours régimes, et d'autres tantôt sujets et tan- 
tôt régimes. 

276. Les pronoms qui sont toujours sujets sont : je, tu, 
il, ils, on.— Ceux qui sont toujours régimes sont : me, te, 
se, eux, le, la, les, lui, leur, en, y, que. — Ceux qui sont 
tantôt sujets et tantôt régimes sont : moi, toi, nous, vous, 
elle, elles, ce, ceci, cela, qui, et tous les autres pronoms. 

Les pronoms /e, /a, les, sont toujours régimes directs; 
moi, toi, soi, lui, eux, peuvent être sujets, régimes directs, 
ou régimes indirects ; leur, en, y, dont, oii, sont toujours 
régimes indirects. Dans : Moi qui vous parle; son père 
et moi l'avons averti ; on a souvent besoin d'un plus petit 
que soi (c'est-à-dire, que soi n'est petit) : wo^ et soi sont 
sujets. — Dans : Qui a-t on blâmé? moi; je ne vois que 
moi; il a renvoyé son frère et moi; quiconque n'aime que 
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soi : moi et soi sont régimes directs. Il en est ainsi des 
pronoms toi, lui, eux. 

§ V. — Des conjugaisons. 

277. Conjuguer un verbe, c'est le dire dans tous les 
modes, dans tous les temps, et à toutes ses personnes. 

On peut encore dire que conjuguer, c'est énoncer de 
suite les différentes formes d*un verbe, selon les nombres, 
les personnes^ les temps et les modes. 

Le mot conjuguer vient du latin cum, avec, et jugare, 
mettre sous le joug, atteler, et par extension : joindre, 
réunir. 

278. On appelle conjugaisons les différents modèles 
d*après lesquels se conjuguent tous les verbes. Il y a en 
français quatre conjugaisons, c'est-à-dire quatre modèles 
auxquels se rapportent tous les verbes. 

On reconnaît la conjugaison d'un verbe par la termi- 
naison du présent de rmfinitif. La première conjugaison a 
l'infinitif terminé en er, la deuxième en ir, la troisième en 
oir, la quatrième en re. 

279. La raison pour laquelle on a placé dans la première 
conjugaison les verbes en er, dans la deuxième ceux en 
ir, etc.« vient de ce que, dans la classification des lettres, 
Ve est avant Vi, ïi avant ïo, et Vo avant IV. 

Remarques, a) Les Latins appelaient déclinaisons d'un verbe la 
série des formes que ce verbe pouvait prendre dans ses temps, ses 
voix, ses modes, ses nombres et ses personnes ; et par conjugaisons, 
ils entendaient les classes dans lesquelles ils faisaient rentrer tous 
les verbes dont la déclinaison était semblable. 

Nous avons consacré dans le Journal grammatical un article sur 
le nombre des conjugaisons empruntées à la langue latine, et nous y 
réduisons les verbes français à deux conjugaisons, distinguées Tune 
de Tautre par les terminaisons de tous les temps : 1^ celles des 
verbes en er, qui sont les mêmes ; 2" celles des autres verbes, ir, otV, 
re, qui ne changent pas non plus (l). On pourrait même n'en recon- 
naître qu'une, ainsi que le font beaucoup de professeurs, ce qui sim- 
plifie Tétude de la conjugaison. 



(1) Cette division, du reste, dit M. Darmesteler, est conforme u 
ITiistoire : are a donné er ; mais ëre^ ère et ire ont donné à peu près 
indifféremment *>, otr, re. Exemples : implêre, emplir ; habêre^ avoir ; 
f^^^, rire; U^re^ liye j faliëre^ ffiiUoir^ 
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M. B. JlilIiéH dit avec raison, dans'diS& Goùrs' svjtérieuréhi 0^raiH' 
maire^ que la division de nos verbes, selon leur coùjugaisoa^ est 
puérile. C'est une imitation maladroite de la grammaire latine, dont 
Teffet est de nous faire croire à ces analogues qui n'ont jamais existé. 
Ce grammairien judicietL:^' dit encore, datis un article remar- 

?[uable sur la conjugaison française {Revue de VJnstruct, publique^ 
1 février 1869 ) , qu'on ne peut maintenir nos quatre conjugaisons 
d'une manière raisonnable, qu'en en riscioûnàifièflÀit tfne quarantaine 
(isansF compter le» vèrbââ ii^iféguliers) , savoir : 6^ pdtir' les verbes en 
er; » pour les vdrbes en {¥; 3 pont le» verJ^e» efr oif / et 23 pour les 
verbes en re. 

b) En conservant la division en quatre conjugaisons , on trouve 
que la langue française compte 4,625 verbes, dont 3,9^8 en er; 414 en 
ir; 43 en oir^ et 230 en re, 

c) M. Aug. Brachet , dans sa Nouvelle G-rammain française ^ 
compte cinq conjugaisons : la première ayant l'infinitif en er; la se- 
conde en ir, et IMmparfait de l*indicatif en Usais ^ comme finir ; la 
troisième en ir, mais ayant ^imparfait en ais^ comme sènt^ ; lu queh- 
trième en oir, et la cinquième eu re. 

Puis, considérant qiie notre langue crée des vetbes nouveaux- à 
r^ide des substantifs et des adjectifs, en ajoutant aux* premiers la- 
terminaison er [fête^ /'^er), et aux seconds la terminaison ir {maigre-, 
maigriB)i il partage les conjugaisons en conjugaisons vivantes, c'est- 
à-dire servant chaque jour à former de nouveaux mots ; et en conju- 
gaisons mortes t c'est-à-dire impropres à former des verbes nouveaux : 
telles sont la 2® conjugaison en ir, et les verbes en oir et en re. Cette 
division explique pourquoi il y a si peu de verbes dans les trois der- 
nières conjugaisons : c'est qu'on ne crée jamais de nouveaux verbes 
de cette catégorie. 

d) Dans sa Grammaire historique de la langue française, M. Aug. 
Brachet, examinant les verbes au point de vue étymologique, les 
divise en verbes forts et en verbes faibles. Il appelle verbes forts 
ceux qui accentuent le radical, comme CROÎfr*, dîtw, tins ; et verbes 
faibles ceux qui accentuent la terminaison , comme donaR , devjsz, 
a»MÂi. Cette division naturelle rend les plus grands services dans 
l'étude de la formation des verbes, et dans la division des verbes 
réguliers et irréguliers. 

e) Tout le mécanisme de la conjugaison consiste en deux choses : 
1^ à connaître les cinq temps primitifs d'un verbe ; 2^ à appliquer les 
règles de la formation des temps dérivés. (Voir les paragraphes sui- 
vants.) 

280. On appelle ordinairement verbes réguliers ceux qui 
se conjuguent exactement d'après le modèle de la conju- 
gaison à laquelle ils appartiennent (i) ; mais il vaut mieux 

(1) Dans la plupart des grammaires, ou met au nombre des verbes 
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appeler verbe» réguliers ceux qui suivent la formation des 
temps exposés plus loin. 

â^i. Les verbes irréguliers ou anomaiJtx sont ceux qui 
ne se conjuguent pas exactement d'après le modèle de leur 
conjugaison. — Anomal vient du grec an, privatif^ et orna- 
los, égal, uni. 

Les verbes ne sont vraiment irréguliers que lorsque les 
temps secondaires ne se déduisent pas immédiatement des 
temps primitifs, sekm les règles données (1)* 

En suivant strictement la règle de formation des temps y on ne 
trouve en français que 32 verbes irréguliers, savoir : 2 en ér; Ten ir; 
18 en ôir; 5 en re. M. Aug. Brachet ne compte que H- verbes véri- 
tablement irréguliersy et M. Darmesteter, 21, 

â81&. Les verbes dé fectifs sont ceux auxquels il manque 
certains temps ou certaines personnes. Un verbe peut être 
défectit sans être irrégulier, de même que certains verbes 
qui aujourd'hui sont défectifs ne Tétaient pas dânis Tan- 
cienne langue française. 

§ VL — Des racines et des finales. 

283. On distingue deux parties dans l'orthographe d'un 
verbe : le radical ou la racine, et la terminaison ou la 
finale. 

Le radical est la partie invariable d'un verbe, celle qui 
renferme l'idée principale. 

La finale, appelée aussi terminaison ou désinence, est la 



réguliers les verbes en eter, eler^ cer, aer^ yer^ etc.; seulement on fait 
remarquer qu'ils donnent lieu à des ooservations. Il vaudrait autant 
dire que ce. sont des verbes réguliers qui ne sont pas parfaitement 
réguliers. Nous croyons plus logique, et moins emJbarrassant pour 
les élèves, de n'appeler réguliers que les verbes qui se conjuguent 
d'après les modèles sans lé moindre changement, et de dire qu'un 
verne est irrégulier du moment qu'il s'écarte de ce modèle, ne fût-ce 
que par un accent ou une cédille. Cela nous paraît d'autant plus 
fondé, que les grammairiens mettent en général au nombre des verbes 
irréguliers le verbe Aalr, qui ne s'écarte du modèle que par le tréma 
dans quelques personnes, et le verbe h€nir qui ne varie qu'au par- 
ticipe passé. 

(l) Voyez, dans le chapitre suivant, le modèle des diverses conju- 
gaisons et le vocabulaire complet des verbes dits irréguliers, compre- 
liant les verbes anomaux, les verbes défectifs, et les verbes présen- 
tant une irrégularité quelconque, soit d'orthographe ou de forme» 
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partie du verbe qui est la fin du mot, et qui varie pour 
marquer le rapport du verbe avec le nombre, la personne 
et le temps, comme dans : chantEn, je chantE, nous chan- 
tONSyje chant AÏS, je chantEtiAi, etc. 

On donne le nom de radical générateur ou de radical 
absolu, à celui qu'on obtient en relrancbant la finale de 
rinfinilif, parce que ce radical sert à former les autres. 
Les radicaux des infinitifs chanter, finir, recevoir, rendre, 
sont : chant, fin, recev, rend, et les finales sont : er, ir, 
oir, re. 

284. Les finales du présent de Tindicatif sont, pour la 
première conjugaison : e, es, e, ons, ez, ent; et pour les 
autres : s, s, t, ons, ez, ent. 

On ne met pas de / à la troisième personne du singulier 
dans les verbes dont le radical de cette personne est ter- 
miné par d, t, c. On écrit : il rend, il met, il ment^ il vainc. 

Nota, Pour les finales des autres temps, voyez les mo- 
dèles des conjugaisons. 

285. Les temps dont les finales sont les mêmes pour 
tous les verbes sont : l'imparfait de l'indicatif, le futur 
simple, le présent du conditionnel, et le présent du sub- 
jonctif. 

286. La première personne du singulier est générale- 
ment terminée par une s, excepté au présent de l'indicatif 
et au passé défini de la première conjugaison, au futur, 
au présent et à l'imparfait du subjonctif. Dans quelques 
verbes irréguliers, comme pouvoir^ vouloir, valoir, elle 
est terminée par un x au présent de l'indicatif. 

Remarque. Ce qui distingue surtout Torthographe des verbes de la 
première conjugaison, c^est Pabsence de Vs à la première personne 
du présent de 1 indicatif et du présent du subjonctif. Gela vient de ce 
qu'on écrivait autrefois cette première personne sans s dans tous les 
verbes ; on écrivait : je vai^ je t>oi, je vien, je rend. Les poètes, d'a- 
bord, ajoutèrent une s pour éviter l'hiatus dans le cours du vers ; cet 
usage passa peu à peu à la prose, et depuis il est devenu obligatoire. 
Les verbes de la première conjugaison , et certains verbes de la 
deuxième, ont conservé l'ancienne orthographe. 

287. La deuxième personne du singulier est toujours 
terminée par une s, excepté à Timpératif de la première 
conjugaison. Dans les verbes valoir, vouloir, pouvoir y et 
leurs dérivés, elle est terminée paj» uîj ^ au présent dQ 
rindicalif, 
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288. La troisième personne du singulier est générale- 
ment terminée par un t, excepté au présent de l'indicatif 
de la première conjugaison, et de quelques verbes de la 
deuxième et de la quatrième ; au passé défini de la pre- 
mière ; au futur simple, et au présent du subjonctif. — A 
l'imparfait du subjonctif, cette troisième personne prend 
toujours un accent circonflexe sur la dernière voyelle : 
(\{ï*\\ chantât f qu'il reçût, 

Remarque. Le t caractéristique de la troisième personne persista 
dans l'ancien français : il aimet^ il voiti il lit, il oyt ; mais il dis- 
parut de la première conjugaison, il aime, sans doute parce que la 
finale et {il tf»Vn€^) était muette, comme dans ils aiment, 

289. La première personne du pluriel est terminée par 
onSj excepté au passé détini de la première conjugaison. 
Elle est toujours terminée par une s. 

290. La deuxième personne du pluriel est terminée par 
ez, excepté quand la syllabe est muette, comme au passé 
défini de tous les verbes, et au présent de l'indicatif de 
quelques verbes, où elle est terminée par tes : vous chan- 
tdtes ; vous dites ; vous faites. 

29i. La troisième personne du pluriel est toujours ter- 
minée par ent ou ont, 

292. La première et la deuxième personne du pluriel du 
passé défini prennent toujours un accent circonflexe sur 
la première voyelle de la finale : nous chantâmes, vous 
reçûtes. 

% VIL — Formation des temps, 

293. Parmi les temps on distingue : les temps primitifs 
et les temps dérivés ( i ) . 



(i) Un grammairien j M. Sommer, partage les temps en deux 
classes : les temps définis et les temps accomplis, — Les temps définis 
sont ceux qui indiquent une chose comme se faisant à Tépoque dont 
on parle : j ai, je suis ; j'avais, j'étais ; j'eus, je fus. Ils sont au nombre 
de cinq : le présent, l'imparfait, le passé, le futur, le conditionnel 
présent. Les temps définis sont simples, c'est-à-dire qu'ils ne se con- 
juguent pas avec les verbes auxiliaires. — Les temps accomplis sont 
ceux qui indiquent une chose comme déjà faite à Tépoque dont on 
parle : j*ai eu, j'ai été; j'avais eu, l'avais été. Ils sont au nombre de 
cinq : le passé, le plus-que-parfait, le passé antérieur, le futur anté- 
rieur, le conditionnel antérieur. 
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Les temps primitifs sont ceux qui servent ^former les 
autres temps, au moyen du même radical et de quelques 
légers changements dans la finale. 

Les temps dérivés sont ceux qui sont formés des temps 
primitifs. 

294. Il y a cinq temps primitifs qui sont : le présent de 
rinfinitif, le participe présent, le participe passé, le pré- 
sent de rindicatif, et le passé défini (i). 

295. Le présent de l'infinitif forme le futur et le pré- 
sent du conditionnel en ajoutant ai, ais, pour la première 
et la deuxième conjugaison, et en changeant les finales oir 
et re en rai, rais, pour la troisième et la quatrième. Exem- 
ples : chanter, je chanter ai, je chanter ais; finir, je finir ai, 
je finir ais; recev oir, je recev rai, je recev rais; rend re, 
je rend rai, je rend rais, 

296. Le participe présent forme les trois personnes 
plurielles du présent de l'indicatif, l'imparfait de l'indicatif, 
et le présent du subjonctif, en changeant la finale ant en 
ons, ez, ent ; ais, ais, ait^ ions^ iez, ent ; e, es, e, ions, 
iez, ent. Exemple ; finiss ant, nous finiss ons, vous fi- 
niss ez, ils finiss ent ; je finiss ais ; que je finiss e. 

Les verbes réguliers de la troisième conjugaison ne sui- 
vent cette règle que pour Timparfait de l'indicatif et les 
deux premières personnes du pluriel du présent de l'indi- 
catif et du subjonctif. Exemple : recev ant, nous recev ons, 
vous recev ezy ils reçoiv ent ; je recev ais ; que je re- 
çoive, que tu reçoiv es, qu'il reçoiv e, que nous recev ions, 
que vous recev iez, qu'ils reçoiv ent. 

297. Le participe passé forme tous les temps composés, 
en s'ajoutant aux temps du verbe auxilirire. 

298. Le présent de l'indicatif forme la deuxième per- 
sonne du singulier et les deux premières personnes du 
pluriel de l'impératif présent, en retranchant les pronoms. 

Dans les verbes de la première conjugaison, on supprime 
1'^ finale de la deuxième personne du singulier de 1 impé- 



(1) La division de nos verbes en quatre ou en quarante conjugai- 
sons, d'après la remarque que nous avons faite page 66, ne dispense 
pas de la connaissauce des temps primitifs ; ils dominent toute là 
théorie de nos verbes, puisque a est d'après eux seulement que nous 

f)ouvons déterminer les terminaisons, et, par conséquent, oo&juguer 
e verbe entier. 
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ratif ; on ne Ja conserve que par euphonie quand le mot 
suivant commence par une voyelle. Exemples : cherche, 
cherches-en ; va, vas-y. 

Lorsque Ton admet des troisièmes personnes à l'im- 
pératif, elles sont toujours semblables aux troisièmes per- 
sonnes du présent du subjonctif (258). 

S99. Le passé défini forme l'imparfait du subjonctif, en 
changeant ai en asse, asses, ât, assions, assiez, assent, 
pour la première conjugaison, et en ajoutant se, ses, t^ 
sions, siez, sent, pour les trois autres. Exemples : je chan- 
tai, que je chant asse ; je finis, que je finis se ; je reçus, 
que je reçus se ; je rendis, que je rendis se. 

Remarque, Il résulte de cette règle que IMmparfait du subjonctif a 
ss à toutes les personnes, excepté à la troisième du singulier, et que, 
par conséquent, on doit écrire que je vinsse, que je tinsse, quoique 
Ys ne soit pas entre deux voyelles (1055 et 1056]. 

300. Quelques grammairiens modernes expliquent la 
formation des temps par un autre système qui exclut la 
distinction des temps primitifs et des temps dérivés. Ils 
admettent, pour chaque conjugaison, un certain nombre 
de radicaux qui forment tous les temps par l'addition des 
finales. D'après ce système, les radicaux sont : 

Pour la pi'emière conjugaison, chant, chanta, chante. 
Pour la deuxième, fin, fini, finisse. 
Pour la troisième, recev, reçoi, reçoiv, reçu, reç. 
Pour la quatrième, rend, rendu 

Un autre système consiste à n'admettre pour chaque 
verbe qu'un seul radical générateur, que Ton obtient en 
retranchant de l'infinitif les finales cr, ir, oir, re. On con- 
sidère alors comme finales tout ce qui est ajouté à ce ra- 
dical pour former les différents temps (1). 



(1) Le système des temps primitifs a l'avantage d^expliquer l'ab- 
sence de certains temps dans la plupart des verbes défectifs. Quand 
un verbe manque de quelques temps primitifs, il manque toujours 
des temps dérivés correspondants. 

Dans le modèle que nous donnons ci-après des conjugaisons régu- 
lières, nous avons suivi le double système des temps primitifs et du 
radical générateur unique. Ce radical est distingué par un caractère 
spécial : les ûnales sont en italiques^ et les finales des temps dérivés 
isont séparées du reste du mot. 
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§ Vin. — Des formes des verbes, 

30i. Oa appelle forme affirmative on positive celle que 
prend le verbe quand on dit que l'action a lieu, comme 
dans : Je reçois. 

La forme négative est celle que prend le verbe quand 
on dit que raclion n'a pas lieu, comme dans : Je ne re- 
çois pas. 

La forine interrogative est celle que prend le verbe 
quand on demande si Taction a lieu, comme dans : Re- 
cevrai-je ? 

La forme mixte est celle que prend le verbe quand la 
forme négative et la forme interrogative sont réunies, 
comme dans : Ne recevrai-je pas ? 

502. Le nom de forme affirmative n*esi pas très-exact, 
attendu qu'on peut dire que lorsqu'on nie, il y a égale- 
ment une affirmation : on affirme que la chose n'est pas. 
Le nom de forme positive rend mieux la pensée. 

505. Les verbes à la forme interrogative et à la forme 
mixte ne peuvent se conjuguer qu'à l'indicatif ou au con- 
ditionnel, au présent du subjonctif ou à l'imparfait du sub- 
jonctif, ou optatif Cette forme a plutôt le sens exclamaiif 
ou hypothétique : fussions-nous, cela fût-il. 

504. La négation est exprimée en français par deux 
mots : ne y et pas ou un autre mot ayant un sens négafif, 
comme point, rien, jamais, personne, aucun, nul, guère, 
plus. Le premier mot de la négation, ne, est toujours ex- 
primé ; le second, pas, est quelquefois sous-entendu, 
comme dans : Je ne sais, je ne puis, 

505. Dans la forme interrogative de la première conju- 
gaison, l'e final de la première personne du singulier du 
présent de l'indicatif prend un accent aigu par euphonie. 
On dit : chanté-je ? au lieu de chante-je ? Il en est de 
même dans les autres verbes et dans les autres temps, 
quand la première personne est terminée par un e muet, 
comme dans : Couvré-je ? Eussé-je chanté ? Dussé-je mou- 
rir I Dans les verbes de la deuxième et de la quatrième 
conjugaison, lorsque la forme interrogative présente une 
consonance désagréable ou une équivoque, on se sert de 
est-ce que ? Ainsi on dit : Est-ce que je cours ? Est-ce que 
je rends? Est-ce que je vends ? au lieu de Cours-je ? Rends- 
je? VendS'je? 
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Eussé-je chanté est le deuxième conditionnel passé; 
dusse- Je est Timparfait du subjonctif du verbe devoir em- 
ployé à la forme interrogative par exclamation, mais sans 
quMl y ait un sens interrogatif, le mode subjonctif ne 
pouvant se conjuguer à cette forme. Il en est de même de 
puissé'je, qui est le présent du subjonctif du verbe pou- 
voir. Ce serait donc une faute grossière d'écrire : dussai- 
je, puissai'je, (303 ) 

§ IX, — Différentes espèces de verbes. 

506. On compte ordinairement deux espèces de verbes : 
le verbe simple appelé aussi verbe substantif ou abstrait^ 
et les verbes composés^ appelés aussi verbes adjectifs, con-- 
crets ou attributifs, 

507. Parmi les grammairiens modernes, beaucoup n'ad- 
mettent qu'un seul mot qui soit véritablement verbe, c'est 
le verbe être, parce que c'est le seul qui exprime la conve- 
nance du sujet et de l'attribut ; les autres mots appelés 
verbes ne sont ainsi classés que parce qu'ils renferment 
implicitement l'idée du verbe être^ conmie rendre, qui 
peut se tourner par être rendant. 

508. Le Verbe simple, substantif ou abstrait est celui 
qui ne renferme en lui-même l'idée d*aucun autre verbe ; 
il exprime l'existence ou l'état, comme dans : Je suis vi- 
vant; je suis malade. Il n'y a qu'un seul verbe simple, qui 
est le verbe êti^e. On l'appelle aussi verbe substantif, parce 
qu'il subsiste, c'est-à-dire parce qu'il a un sens par lui- 
même. Cette qualification, qu'on a vivement critiquée, n'a 
aucun rapport avec la classe des mots appelés substantifs ; 
c'est pour cette raison que quelques grammairiens l'appel- 
lent de préférence verbe simple ou abstrait. 

509. Les Verbes composes, adjectifs, concrets ou attri- 
butifs comprennent tous les verbes autres que le verbe 
être. On les appelle ainsi, parce qu'ils renferment en eux 
mentalement l'idée du verbe être et d'un adjectif ou attri- 
but. (307.) 

510. On distingue cinq espèces de verbes attributifs : les 
verbes actifs ou transitifs, les verbes neutres ou inlransi-- 
tifs, les verbes passifs, les verbes pronominaux, réfléchis 
ou réciproques, les verbes impersonnels ou unipersonnels. 
Ces cinq espèces pourraient se réduire à deux : les verbes 

5 
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àcttfê et teB tefbet neutres, attendu que toUs \eé verbes 
attribtttlf^ sont actifs oo neutres. 

3il. On appeîfé Vérbbs AuxarAmiÉS ceu:»: qtfi servent à 
6on|agaéi' les autres verbes dans les temps composés. l\ y 
en a deux en Avançais : le verbe a'ûoir et le verbe être. 
Quelques grammairiens ajoutent devoir, aller, tenir de : 
Je dots travaîifei*, je vais partir, je viens de fiuir, ce qui 
porterait à cinq le nombre de nos auxirialres. 

Auxiliaire vient du latin auxilium, aide, secours, assis- 
tance. QueIctiieeF grarRinaîriens eondamneiH' k distinction 
des verbes auxiliaires. 

M9m!9rqu$, G^ttasoMf Iflngiie?^ comme ïe sanacritV Tkébreu, n^ont 
pa9 d*%iixilMites ; ejdçs y ^upplée&i au moyen de désinences: variées. 
En latin et eu grec, il n y a qu'un auxiliaire ê»se^ einai (être) ; en 
russe, il y en a deux : êire et devenir; en allemand, trois -, kaben 
(avbiry,' sèiH (êttej, et. werden (devenir) ; en espagnol, quatre : haher 
et tmer^ correspondant au verbe avoir, et ser et estar^ correspondant 
au verèe êlre ; en angl«îS', on en compte Jusqu^à huit, dont les plus 
U(»té0 sent sMi «t wU^ (devoir ed v«u1<oir), qui servent à former le 
iiins. 

Srâ. Le Verbe ^i^e es?f tantôt auxiliaire et tantôt verbe 
substantif, selon le sens, tt est auxiliaire quand il sert à 
conjuguer im autre verbe, comme dans : je suis parti. Il 
est vei-bB substantif quand: il est employé seul, et qu'it sert 
à marquer réxîstence ou l'état, comme dans : Dieu est 
éternel. Dausce câs^ fl a un sens par lui-même, tandis que 
quand iî est auxiïiaiire, \{ n'a de sens qu'autant qu'il est 
joint au verbe principal. 

515^. Les TfiiftBffs ACTIFS ou TftAî^sitiFS sont ceux qui peti- 
venr ayoîi* un régime direct. On les appelle acHfs parce 
qu*ils^ex'pTÎhieiit une actîon, et transitifs ^dXQé qu'ils trans- 
mettent l'action. 

514. On reconnaît mécmiquenient qu'un verbe e^ âétif, 
quand on peut mettre après lui quelqu'un ou quelque 
chose. Cftanter est uh verbe actif, parce qn'on peut dire : 
chanter quelque chose. 

Avoir est actif quand il a un complément direct, conxme 
dans : J'ai une maison, et auxiliaire quand it sert à coiaiu- 
goer un autre verbe, comme dans : fai chantée. 

SiS. Les Verbes neutres ou iNtRANsïtirs sont ceux qui' 
fié peuvent avoir de régime dît* ecu On fes appefle intran- 
éitifs, parce qu^iîs né peuvent transûïettrtr directement 
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TaetiM^ te mût mutfe, qui TTétflî dire Hf fun ni l'emirê, 
n'eieprîme pas compiètement la pettsée dans ce cas ; le mot 
infransMf est p4iis exact. 

516. On reconnaît mécaniquement qu'un verbe est nculref, 
quand en ne pent pas mettre après hii quelqu'un ou quelque 
chose, A^èer est un rerbe neirtre, parce qu'on ne peut pas 
dire : Atier quelqu'un, aller quelque chose. 

5*7. Le même verbe est queïqnefois neutre ou actif, 
selon fe- sens ; ainsi pardonner est actif en parlant des 
choses, et neutre en parlant des personnes ; on dit : pat^ 
donner une faute, et pardonner à quelqu'un, 

518. Lés verbes actifs sont aussî appeîéSDer^es df action 
et lei^ verbes neutres verbes d'état. Ces noms ne sont pas 
paf f» teiâent exacts, parce qu'il y a dés verbes neuti*es qui 
expriment évidemment une action, comme' aiter, partir, 
marcher. On peut done dire qti'it y a* des verbes d'âctîôn 
Q^\ stBrt neutres et d^autres qui sont actifs, et que ces 
verbes n'ont un réginte direct que !orsqu*ils sont actifs. 

5*9. Certaine verbes neutres deviennent d^c^//^, quand ils 
sont précédés du verbe faire ou dtr verbe laisser; Comme 
fmre oMér, f étire partir, laisser dormir, 

JSUmarque, Les dénominations d^ actif qX de neutre soni a peu près 
généralement abandonnées aujourd'hui et remplacées par celles de 
transitif et à'intransitif. Quelques grammairiens classent les verbes 
dé la- manière suivante : vèrdes transitifs directs, ceux qui prennent 
ou peuvent prehdr-e leur complément sans préposition : aimer le tra- 
vail ,•' t9rHs transitifs ifiéirects, ceux qui prennent ou peuvéut prendre 
un oomplément' mee ans préposition .* parlbr à ^welçi^un; vefdes in- 
trmuitifsy ceux qui ne prennent jamais de complémmt et dont Tac- 
tkm ne soft pas du sujets c'est-à-<lire ne ae transmet pas,c comme 
dormir^ languir, marcher, 

520. Tous les verbes actifs se conjuguent avec rauxilîairé 
(gwir. Sur environ' 660 verbes neutres, 60 ptcitnent Fauxi- 
l»iFe être, comme je mis allé, fe suis parti; et 540 se con- 
ju^CKJBt avec a^voir, comme fai dormi. 

52 i. Les Verbes passifs sont ceux dont l'action est souf- 
ferte par le sujet, comme dans : je suis battu. Ils sont fer- 
ihés de tous les temps du verbe être, auquel on joint ie 
participe passé du verbe actif. Le mot passif vient du la- 
tin ptxssivus, qui souffre. 

522. £n généra!, les verbes actifs peuvent être conjugués 
passivement, et dans ce cas ils marquent une action reçue 
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par le sujet ; les verbes neutres ne le peuvent pas ; d'où il 
résulte : 1® que le régime direct des verbes actifs devient 
le sujet du verbe passif, comme dans : Le fils honore son 
PÈRE ; LE PÈRE esl honové 'par son fils ; 2^ que tout verbe 
passif peut se tourner par Tactif, en donnant pour régime 
au verbe actif le sujet du verbe passif, comme dans : La 
SOURIS a été mangée par le chat ; le chai a mangé la 
SOURIS ; 3^ que les verbes passifs offrent aussi un moyen 
de reconnaître si un verbe est actif ou neutre, puisque, 
quand il est neuti*e, on ne peut pas le tourner par le 
passif. 

Il y a cependant quelques verbes actifs qui ne peuvent 
se conjuguer passivement, tels que concerner, fuir, avoir ; 
on ne peut pas dire : Vous avez été concerné, vous avez été 
fui, vou^ avez été eu, 

325. Dans les verbes passifs, le participe passé devient 
adjectif verbal et s'accorde comme les autres adjectifs. 
Exemple : // est aimé, elle est aimée, 

524. Le verbe être, dans les verbes passifs, n'est point 
un auxiliaire servant à conjuguer le verbe principal : c'est 
le verbe substantif; en effet, dans il est aimé, est marque 
rétat, comme dans il est malade. Dans ces deux cas, le 
participe et Tadjectif sont deux attributs et remplissent les 
mêmes fonctions. 

525. Les verbes passifs ne peuvent avoir qu'un régime 
indirect, marqué parles prépositions deeipar. Exemple : 
// est aimé de mon père; il est loué par son maître (1). 

526. Les verbes passifs n'étant autre chose que le verbe 
être joint à un participe passé, il en résulte que nous 
n'avons pas en français de véritables verbes passifs ; nous 
avons seulement une forme passive^ comme nous avons une 
forme active. 

En latin, au contraire, il y a de véritables conjugaisons 
passives marquées par des finales spéciales; ainsi le verb^ 
aimer fait à l'actif amare, aimer, amo, faime^ et au passif 
AMARI, être aimé, amor, je suis aimé, etc. 

Au latin appartiennent en propre les verbes appelés déponente^ 
c'est-à-dire actifs de sens et passifs de forme. Le mot déponent vient 

(1) Voyez la syntaxe des verbes passifs pour l'emploi de ces pr^ 
positions. 
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de deponens , qui quitte , parce qu'on suppose qu'ils ont déposé la 
forme active qu'ils avaient primitivement pour prendre la forme 
passive. 

327. Les Verbes réfléchis ou pronominaux sont ceux 
qui se conjuguent avec deux pronoms de la môme per- 
sonne, comme je me flatte. On les appelle réfléchis^ parce 
que l'action faite par le sujet retourne ou se réfléchit sur 
le sujet même. 

328. La qualification de verbes pronominaux n'est pas 
exacte, attendu qu'elle n'indique nullement l'emploi simul- 
tané de deux pronoms ; tous les verbes sont nécessaire- 
TOcnt pronominaux, puisqu'ils se conjuguent tous avec des 
pronoms. Pour être logique, il faudrait les appeler verbes 
bipronominaux ; et encore le grammairien Beauzée re- 
marque-t-il très-judicieusement que c'est pronominés qu'il 
faudrait dire, la terminaison en al signifiant tiré dey de la 
nature de. 

329. Les verbes réfléchis s'appellent aussi verbes réci- 
proques, quand l'action réagit à la fois sur le sujet et sur 
d'autres personnes, quand il y a, en un mot, réciprocité. 
Comme dans : Ces personnes se nuisent entre elles. 

Il n'y a point, à proprement parler, de verbes récipro- 
ques, puisque cette distinction tient uniquement au sens de 
certains verbes, et qu'il ne peut y avoir réciprocité qu'au 
pluriel ; et en outre, parce que tout verbe réciproque est 
nécessairement réfléchi au singulier. 

330. Des deux pronoms des verbes réfléchis, le premier 
est toujours sujet; le second est régime direct ou indirect, 
selon que le verbe est actif ou neutre. Exemples : Tu te 
kmes, c'est-à-dire tu loues toi; tu te nuis, c'est-à-dire tu 
nuis à toi. Le premier pronom est sujet, parce qu'il repré- 
sente la personne qui fait l'action ; le second est régime, 
parce qu'il représente la personne qui la reçoit. 

331. Les verbes réfléchisse conjuguent tous avec l'auxi- 
liaire être ; mais il est à remarquer que dans ces verbes, le 
verbe être est employé pour le verbe avoir; ainsi, je me 
suis promené est mis pour/at promené moi, 

332. On distingue deux espèces de verbes réfléchis : 
les verbes essentiellement et les verbes accidentellement 
réfléchis. 

Les verbes essentiellement réfléchis, qu'on pourrait aussi 
nommer réfléchis absolus, sont ceux qui ne peuvent se 
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conjuguer qu'avec d.euîc prpnoms de Ja mêaie personijie, 
comme je me repens ; on ne peut pas dire : je repens. 

Les verbes accidentellement réfléchis^ ou réfléchis relor' 
tifs, sont ceux qui peuvent se conjuguer avec un seul ou 
avec deux pronoms, seloa ie jsens, .comme je me plais ; on 
peut dire je plais, 

555. JLes verbes réfléclûj) ne le sont x]uelqiiielbis qiie par 
la forme et non par le sens, comme dans : Ce livre s'est 
bien vendu, attendu que le livr& ne peiri; faire l'action de 
se vendre luî-9iême. Dans ce cas, on peut dire que le verbe 
a la forme réûéchie, mais qu'il a le sens passif; c'est comme 
s'il y avait : Ce livre q, été bien vendu. Il en est de même 
de : je m' ennuie , pour/e suis finmiy4 ; JB me trouble ^ pour 
je suis troublé. Ce sont des yjerbes réfléchis jen^pJoyés 
figurémenl. 

555 bis. — t Liste des principaux verbes réfléchis essentiels. 

S'absenter, s'abstenir, s'accroupir, s'gLcharner, s'acheminer, s'a- 
donner, s'agenouiller, s'agrîffer, s'aheurter, s'amouracher, s'arroger, 
se blottir, se cabrer, se carrer, se dédire, se défier, se démener, ae 
désister, s'ébahir, fi'ébattxe, s'ébouler, s'éoder, s'écrouler, s'^oreer, 
s'embusquer, s'emparer, s'empresser, s'en aller, s'enliiir, s'exM}aâ:ir, 
s'inquiéter, «'lan retournerf s'ensuivre, s'entr'aider, s'eatre-ci^quer, 
s'entre-détruire, s'enlre-çonyiaître, s'entrerdonner, s'entre-frapper, 
s'entr'égorger, s'entre-mianger, s'entremeUrp , s'entre-nuire , s'entre- 
percer, s'entre-pousser, s'entre-quereller, s'entre-répondre , s'entre- 
secourir, s'entre-suîvre, s'entre-tailler, s'entre-tuer, s'éprendre , s'es- 
crimer, s'estomaquer, s'évader, s'évanouir, s*évaporér, s'évertuer, 
s'extasier, se formaliser, se gargariser, se gendarmer, s'immiscer, 
sHngénier, s'ingérer, se méfier, se méprendre, se moqtier, se mor- 
foadre, s'obetioer, s'gpiniâtrer, «e parjurer, ^e prosterner, se r«c- 
^piiiter, se ratatpetr, e^ raviser, se rebecquer, se rebeller, se râ^ri^r^ 
se recroqueviller, se rédimer, se refrogner ou ^e renfrogner^ se ré- 
fugier, se remparpr, ,S0 rengorger, se repentir, se^ouven^r^ se soucier, 
se targuer, se vautrer. 

Environ 90 verbes réfléchis essentiels. 

554. Les Yebpes iii^ipjEiASONfiiËLS ou impersonnels ^nt 
ceux qui ne s'emploient qu'à la troisième personne du sin- 
gulier, comme ; il faut, il pleut. On les appelle uniper- 
sonnels, parce qu'ils n'ont qu'une seule ^ersonn^, et «w- 
personnels, parce qu'ils n'û»t pour sujet aucuae personne 
déterminée. 

555, Le;s y^cbes imper^soai^els ont tp^jQurs pi)ur sujet le 
pronpm i/; ^n\^ 4ai^ qe ç^, e^ m^ -pr^i^Qi» ind^fim w& 
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pour cela. On rappelle aussi alors pronom impersonnel. 

Ils manquent tous de l'Impératif, parce que cç temps sç 
confond avec le présent du subjonctif, auquel 11 emprunte 
toujours les troisièmes personnes. 

556. Il y a des verbes qui sont essentiellement et d'au- 
tres qui sont accidentellement impersonnels. Falloir, 
pleuvoir, neiger, sont essentiellement impersonnels, parce 
qu'on ne peut les conjuguer qu'à la troisième personne. 
Les verbe$ être, avoir, faire, sembler, pa/raitre^ etc., sont 
impersonnels quand ils ont pour sujet le pronom indéfini 
il, comme dans : // est vrai, il y a, il fait chaud^ il semblé 
qu'il pleut, il paraît ifu'-on te dispute, 

Quelx)ttes ^ammairiens nomment ces verbes : verbes de 
la troisième personne. 

Il y a en français an grand nombre de verbes qui s'emploient 
également dans le sens transitif et dans le sens intruneitif, comiae 
applaudir, bégayer, Ganter. -* Eaemples : On applaudie un orateur. 
— Toute l'assemblée applaudit. — Get orateur h^faya sa haf«ngne, 
parce qu'il hégaye, — Cette cantatrice a très bien chanté cette ro- 
mance, parce qu'elle s'exerce à ehMiUr, — * Le grammairien Beauzée 
proposait de nommer ces verbes moyens; un autre, Bescher, semi- 
transitifs. Nous préférons les nommer, avec M. B. JuUien, verhes à 
double emploi. 



CHAPITRE X 

CONJU<MtSON DES PIf FÉRENTJE8 ESPÈCES PE VERBES 



557* § I. -*- CoifflUGAISON DU VERBB ACTIF ET AUXIUAIBE 

AVOIR. 

JJtfOPB INFINITIF. 

Présent, Avpir. ^ Passé. Avoir eu. — Participe présent. 
Ayant. — Participe passé. Eu, ayant eu. 

MODE INDICATIF. 

Présent, J'ai, ta as, il a, nous avons, vous avez, ils ont. 

Imparfait. J'avais, tu avais, il avait, nous avions, vous 
aviez, ils avaient. 

Passé défini. J'eus, tu eus, il eut, nous ei^es, vous 
eûtes, ils eurent. 
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Futur simple. J'aurai, lu auras, il aura, nous aurons, vous 
aurez, ils auront. 

Passé indéfini. J'ai eu, tu as eu, il a eu, nous avons eu, 
vous avez eu, ils ont eu. 

Plus-que-parfail, J'avais eu, lu avais eu, il avait eu, 
nous avions eu, vous aviez eu, ils avaient eu. 

Passé antérieur. J'eus eu, tu eus eu, il eut eu, nous 
eûmes eu, vous eûtes en, ils eurent eu. 

Futur antérieur. J'aurai eu, tu auras eu, il aura eu, nous 
aurons eu, vous aurez eu, ils auront eu. 

MODE CONDITIONNEL. 

Présent. J'aurais, tu aurais, il aurait, nous aurions, vous 
auriez, ils auraient. 

Passé, J'aurais eu, tu aurais eu, il aurait eu, nous aurions 
eu. vous auriez eu, ils auraient eu. 

Deuxième passé. J'eusse eu, tu eusses eu, il eût eu, nous 
eussions eu, vous eussiez eu^ ils eussent eu. 

MODE IMPÉRATIF. 

Présent, Aie, — ayons, ayez. 
Passé, Aie eu, — ayons eu, ayez eu. 

MODE SUBJONCTIF. 

Présent ou futur. Que j'aie, que tu aies, qu'il ait, que 
nous ayons, que vous ayez, qu'ils aient. 

Imparfait, Que j'eusse, que tu eusses, qu'il eût, que 
nous eussions, que vous eussiez, qu'ils eussent. 

Passé, Que j'aie eu, que tu aies eu, qu'il ait eu, que nous 
ayons eu, que vous ayez eu, qu'ils aient eu. 

Plus-que-parfait. Que j'eusse eu, que tu eusses eu, qu'il 
eût eu, que nous eussions eu, que vous eussiez eu, qu'ils 
eussent eu. 

Le verbe avoir est le seul verbe complet de la langue 
française, c'est-à-dire le seul qui se suffise dans toute sa 
conjugaison. 

538. § II. — Conjugaison du verbe substantif et auxiliaire 

ÊTRE. (Voyez 436.) 

mode infinitif. 

Présent, Être. — Passé, Avoir été. — Participe présent. 
Étant. — - Participe passé. Élé, ayant été. 
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MODE INDICATIF. 



Présent, Je suis, tu es, il est, nous sommes, vous êtes, 
ils sont. 

Imparfait. J'étais, tu étais, il était, nous étions, vous 
étiez, ils étaient. 

Passé défini. Je fus, tu fus, il fut, nous fûmes, vous 
fûtes, ils furent. 

Futur simple. Je serai, tu seras, il sera, nous serons, 
vous serez, ils seront. 

Passé indéfini. J'ai été, tu as été, il a été, nous avons 
été, vous avez été, ils ont été. 

Plus- que-parfait. J'avais été, tu avais été, il avait été, 
nous avions été, vous aviez été, ils avaient été. 

Passé antérieur. J'eus été, tu eus été, il eut été, nous 
eûmes été, vous eûtes été, ils eurent été. 

Futur passé. J'aurai été, tu auras été, il aura été, nous 
aurons été, vous aurez été, ils auront été. 

MODE CONDITIONNEL. 

Présent, Je serais, tu serais, il serait, nous serions, vous 
seriez, ils seraient. 

Passé, J'aurais été, tu aurais été, il aurait été, nous au- 
rions été, vous auriez été, ils auraient été. 

Deuxième passé. J'eusse été, tu eusses été, il eût été, 
nous eussions été, vous eussiez été, ils eussent été. 

MODE IMPÉRATIF. 

Présent, Sois, — soyons, soyez. 
Passé. Aie été, — ayons été, ayez été. 

MODE SUBJONCTIF. 

Présent ou futur. Que je sois, que tu sois, qu'il soit, que 
nous soyons, que vous soyez, qu'ils soient. 

Imparfait, Que je fusse, que tu fusses, qu'il fût, que 
nous fussions, que vous fussiez, qu'ils fussent. 

Passé, Que j'aie été, que tu aies été, qu'il ait été, que 
nous ayons été, que vous ayez été, qu'ils aient été. 

Plus-que-parfait, Que j'eusse été, que tu eusses été, 
qu'il eût été, que nous eussions été, que vous eussiez été, 
qu'ils eussent été, 
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539. § III. - 
i*9 çûtjugmson. 



Modèle i>£S quatre conjugaisons régulièeres. 
JtfpDE INFINITIF. 

PRESENT. 



ça»^t er. 


rv^ ir. 


^ecev oif. 


Reafl/e, 




PASSÉ. 




Av9ir ct^aaC i, 


Avoir (tp i 


Avoir reç «. 


^^if refid a. 




PARTICIPE 


1 PRÉSENT^ 




Q)mimu, 


V'misg an4. 


ftecev an^, 


^^ ^m. 




PARTICIPE PASSE. 




Giiant é. 


Fin t. 


Reç H. 


Rçad n» 




JffOPJS INPIC4TW. 






^ilÉ&|âNT« 




ift thm fi, 

Tu chant es, 
Il chant e, 
N. chant ons, 
V. chant ez, 
Ils chant eut. 


Ifi fin i*, 

Tu un w, 
Il fin il, 
N . flnm ons, 
V. finw «, 
Ils finm eut. 


Je x€ç <)w. 
Tu reç ois. 
Il reç oit, 

N. receu o?w. 
V, r(MW ^^, 
Ils reçois e»/. 


J6 rand ,$, 
Tu rend s, 
Il rend, 
N. rend ons, 
V. rend e^, 
Ils rend etit. 




IMPARFAIT. 




Je chant ais., 
Tu chant ais, 
Il chant a//, 
N. chant iqns, 
V. chant iez, 
Ils chant 0i>/i/. 


Je fln^^ ais, 
Tu tnm du, 
Il finiw /|t/, 
N. nnm ions, 
Y. unis» iez, 
lis &ni9s fiiei^t. 


Je recet; ais, 
Tu recet> àt*, 
Il xmv (ùt, 
N. recet; ions, 
V. rfleei; iea, 
ïls rec^ oi^/. 


Je rend ais, 
Tu rend ai*, 
11 rend ait, 
N. rend io«5, 
V. rend «ei, 
Ils rejid aient. 




PAS$B 


DÉFINI. 




Je chant ai. 
Tu chant a«, 
Il chant a, 
N. chant âmes, 
V. chant tf/e*, 
Ils chant érent^ 


Je fin w, 
Tu un is. 
Il fin it, 
N. An imes^ 
V. fin îles. 
Ils fin ff^/. 


je reç us, 
Tm reç tw, 
Il rèç ut. 
K. reç tow«, 
V. reç ûtes, 
Ils ^r£ç urent. 


Je rend i«, 
Tu rend t«, 
Il rend i/, 
N. tmàims^ 
V. rend ï/e*, 
Ils rend irent. 




FyTÎJR, 




Je chanter ai. 
Tu chanter as, 
Il chan^r a, 
N. chanter ©«.v, 
V. chanter ez. 
Ils chanter on/. 


Je flntr ai. 
Tu flntr as, 
Il antr a, 
N. finir ons, 
V. tinir ea. 
Ils fldtr ont. 


Je recet; rai, 
Tu rëcetf ras. 

Il r^ctff «•», 
Js[. recei; r<ws, 
V. rece» rèz^ 
Ils rçcew p»/. 


Je rend rai, 
Tu rend ra«, 
Il ren<l r^, 
N. rend roiw, 
V. rend rez, 
Ils rçnd roH(. 




PASSÉ 


INDÉFINI. 




y ai chanté, 
Tu as id. 
Il a îW. 
N. avons id. 
V. avez ïrf. 
Ils ont id. 


J' ai fini, 
Tu as id. 
Il a id, 
N. avons id. 
V. avez id. 
Ils ont id. 


J' ai reçu, 
Tu as id. 
n a id. 
N. avons id. 
V. avez id. 
Ils ont id. 


y ai fendu, 
Tu 9$ ?d. 
Il a /d. 
N. avons ià, 
V. avez id. 
Us ont td. 
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y« conjugaison. f« conjugaison, 3e conjugaison, 4« conjugaison. 



PLU3-QUi;-PARFAIT, 



J* avais c 


hanté. 


y avais 


fini, 


y avais 


reçu, 


y avais 


rendu, 


Tu avais 


id. 


Tu avais 


Id. 


Tu avais 


id. 


Tu avais 


id. 


Il avait 


id. 


Il avait 


id. 


Il avait 


id. 


Il avait 


id. 


N. avions 


id. 


N. avions 


a. 


N. avions 


U. 


W. avions 


éd. 


V. aviez 


id. 


V. aviez 


id. 


y. aviez 


id. 


y. aviez 


id. 


Ils avaient 


id. 


|ls avaient 


id. 


ils avaient 


id. 


Ils avaient 


id. 






PASSÉ 


ANTÉRIEUR. 


k 






J* eus chanté, 


J' eus 


fini, 


J* eus 


reçu, 


J* eus 


rendu, 


Tu eus 


id. 


Tu eus 


id. 


Tu eus 


id. 


Tu eus 
Il eut 


id. 


Il eut 


id. 


Il eut 


id. 


Il eut 


id. 


id. 


N. eûmes 


Id. 


N. eûmes 


id. 


N. eûmes 


id. 


N. eûmes 


id. 


V. eûtes 


U. 


V. eûtes 


id. 


V. eûtes 


id. 


V. eûtes 


id. 


Ils eurent 


id. 


Ils eurent 


id. 


Ils eurent 


id. 


Ils eurent 


id. 



2^ PASSÉ ANTÉRJLEUjEt (pCU USÎlé). 
J*ai eu cbanlé, e(c. J'ai çu^Qi, etc. y aï eu reçu, etc. J'ai eu rendu, etc. 

FUTUR PASSÉ. 



J* aurai chanté, J* aurai fini. 
Tu auras td. !ru auras id. 



Il aura id, 

N. aurons id. 

V. aurez td. 

Ils auront id. 



Il aura id. 

N. aurons id. 

V. aurez id. 

Ils auront id. 



y aurai reçu, 

?'u auras id, 

1 aura id. 

N. aurons id. 

V. aurez id. 

ils auront id. 



y aurai 
Tu auras 
Il aura 
N. aurons 
V. aurez 
Ils turout 



reudu, 
id, 
id. 
id. 
id. 
id. 



MODE CONDITIONNEL. 



PRESENT. 



/Je finir ûw, 
Tu finir aw, 
Il finir aitj 
N. finir foiw, 
V. finir iez^ 
Us cbant^f aient ^ Ils finir aient. 



Je 

Tu 

II 

N. 

V. 



chanta fli«, 
chanter ais^ 
chanter «i/, 
chanta ions, 
chanter iez. 



Je rec^y rais, 
Tu rec^ rats, 
Il rec^t; rait, 
N. recet) rions ^ 
V. rec<?t; riez. 
Ils rec^f raient. 



PASSE. 



J* aurais chanté, J' aurais fini. 
Tu aurais id. Tu aurais id. 



Il aurait id. 

N; aurions iâ. 

y. auriez id. 

Ils auraient id. 



Il aurait id. 

N. aurions id. 

V. auriez id. 

Ils auraient id. 



y aurais reçu, 
Tu aurais id. 
Il aurait id. 
N. aurions id. 
V. auriez id. 
Ils auraient id. 



2® PASSÉ. 



J* eusse chanté, J' eusse fini, 
Tu eusses id. Tu eusses td. 



Il eût id. 

N. eussions id. 

Y. eussiez id. 

Ils eussent id. 



Il eût id. 
N. eussions id. 
V. eussiez td. 
Ils eussent td. 



J' eusse reçu, 
Tu eusses id. 
Il eût id. 
N. eussions id. 
y. eussiez i4. 
Ils eussent 



Je rend rais, 
Tu rend rats, 
ïl rend r«t7, 
N. rend rions, 
y. rend riez, 
Ils rend raient. 



y aurais 
Tu aurais 
Il aurait 
N. aurions 
V. auriez 
Ils auraient 



rendu, 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 



y eusse rendu. 
Tu eusses id. 
Il eut id. 

N. eussions td. 
V. eussiez td. 
Ils eussent i^. 
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f w conjugaison. 5« conjugaison, 5« conjugaison. 4^ conjugaison, 

MODE IMPÉRATIF. 

PRÉSENT. 

Point de 1"^ personne au singulier ni de 8^ aua> deux nombres. 



Chant €^ 
Chant ons. 
Chant ez. 



Aie chanté, 
Ayons chanté, 
Ayez chanté. 



Fin is» 
V'miss ons, 
Finws ezy 



Aie fini, 
Ayons fini, 
Ayez fini. 



Reç . ois, 
Rec^ ons^ 
Rec^ «. 



PASSE. 



Aie reçu, 
Ayons reçu, 
Ayez reçu. 



Rend «, 
Rend onst 
Rend ez. 



Aie rendu, 
Ayons rendu. 
Ayez rendu. 



MODE SUBJONCTIF. 

PRÉSENT OU FUTUR. 



Que je chant e^ Que je flnm d, 



Que tu chant es^ Que ta Miss es, 

Qu'il chant «, Qu'il finis» «, Qu'il reçoiff e^ Qu'il 



lue je reçow «, Que je rend ^, 
iue tu reçotv ««, Que tu rend es^ 

rend e, 
Que n. chant ions. Que n.finm ions, Que n. rec^p ions. Que n. rend w«*, 
Que ▼. chant iex. Que v. flot*» f«, Que v. rec«> f>r, Que v. rend ièz. 
Qu'ils chant en/, Qu'ils finm eut. Qu'ils reçoit» e»/. Qu'ils rend tat. 



IMPARFAIT. 

Que je chant asse, Que je flnt» se. Que je reçu» «e, 

Que tu chant asses. Que tu flnw ses, Que tu reç«» .ç^«, 

Qu'il chant <{/, Qu'il fini /, Qu'il reçâ /, 

Que n. chant a»»ton.f Que n. finis sions, Que n. rtf^us sions. 

Que V. chant assiez Que v. fin» siez. Que v. reçti» »7>2, 

Qu'ils chant assent. Qu'ils fine» sent. Qu'ils reçu» »en/. 



Que j' aie chanté, Que j' aie 
Que tu aies id. Que tu aies 

id. 

id. 

id. 

id. 



Qu'il ail 
Que n. ayons 
Que V. ayez 
Qu'ils aient 



Qu'il ait 
Que n. ayons 
Que V. ayez 
Qu'ils aient 



PASSE. 

fini. Que j' aie 
id. Que tu aies 
id. Qu'il ait 
id. Que n. ayons 
id. Que V. ayez 
id. Qu'ils aient 



reçu, 
id. 
iil. 
id. 
il. 
id. 



Que je rendw se, 
Que tu rendt» ses. 
Qu'il rendi /, 
Que n. rendt» sions. 
Que V. rend» siez. 
Qu'ils rend» sent. 



Que j' aie reidu. 



Que tu aies 
Qu'il ait 
Que n. ayons 
Que V. aj^ez 
Qu'ils aient 



id. 
id. 
id. 
id. 
td. 



PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que j* eusse chanté,Quej' eusse fini, Que j* eusse reçu, 
Que tu eusses id. Que tu eusses id. Que tu eusses id. 
Qu'il eût id. Qu'il eût id. Qu'il eût id. 
Que n. eussions rW. Que n. eussions tr/. Que n. eussions ic^. 
Que V. eussiez id. Que v. eussiez id. Que v. eussiez id. 
Qu'ils eussent id. Qu'ils eussent id. Qu'ils eussent id. 



Que j' eusse rendu, 
Que tu eusses id. 
Qu'il eût if^, 

Suen. eussions f(^, 
ue V. eussiez i'd. 
Qu'ils eussent id. 



540. § IV. — Conjugaison d'un verbe X la forme négative;. 



INFINITIF. 



Présent. Ne pas chanter. — Passé, N'avoir pas ch?inté.— 
Participe présent. Ne chantant pas. , ■■* 
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INDICATIF. 

Présent. Je ne chante pas, tu ne chantespas, il ne chante 
pas, nous ne chantons pas, vous ne chantez pas, ils ne 
chantent pas. 

Imparfait, Je ne chantais pas, tu ne chantais pas, etc. 

Passé défini. Je ne chantai pas, tu ne chantas pas, etc. 

Futur. Je ne chanterai pas, tu ne chanteras pas, etc. 

Passé indéfini. Je n'ai pas chanté, tu n'as pas chanté, etc. 

Plus- que-par fait. Je n'avais pas chanté, tu n'avais pas 
chanté, etc. 

Passé antérieur. Je n'eus pas chanté, tu n'eus pas 
chanté, etc. 

Futur passé., Je n'aurai pas chanté, tu n'auras pas 
chanté, etc. 

CONDITIONNEL. 

Présent. Je ne chanterais pas, tu ne chanterais pas, etc. 
Passé. Je n'aurais pas chanté, tu n'aurais pas chanté, etc. 
Deuxième passé. Je n'eusse pas chanté, tu n'eusses pas 
chanté, etc. 

IMPÉRATIF. 

Présent. Ne chante pas, ne chantons pas, ne chantez pas. 
Passé. N'aie pas chanté, n'ayons pas chanté, n'ayez pas 
chanté. 

SUBJONCTIF. 

Présent. Que je ne chante pas, que tu ne chantes pas, etc. 

Imparfait. Que je ne chantasse pas, que tu ne chantasses 
pas, etc. 

Passé. Que je n'aie pas chanté, que tu n'aies pas chanté, 
etc. 

Plus-que^parfait. Que je n'eusse pas chanté, que tu 
n'eusses pas chanté, etc. 

541. § V. — Conjugaison d'un vrrbb k la forme inter- 

rogative. 

indicatif. 

Présent. Chanté-je? chantes-tu? chante-t-il? chantons- 
nous? chantez-vous ? chantent-ils? 
fmparfait. Chantais-je? chanta!s-ta ? chantait-il? etc, 
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Passé défini, Ghantai-je ? chantas-tu ? chanta-t-il ? etc. 
Futur. Chanterai-je ? chanteras-tu ? chantera-t-il ? etc. 
P^usé indéfini. Ai-je chanté ? a$-tn chanté ? a-*t-*ii chsoi- 
té ? avons-nous chanté ? ayez-voas chanté ? ont-ils chanté ? 
Plv^-que-parfait. Avais-je chanté ? avais-lu chanté ? etc. 
Passé antérieur. EuS">je chanté 1 etc. (Peu usité.) 
Futur pasêë. Aurai-jé ehanté t aoraskta chanjté? etc. 

PrésenÂ. Chanterais-je ?cbanterai&^ta? chaat^rait^ii^etc. 
Passé. Aurais-je chanté ? aurais-tu chanté? etc. 

542. g YI. — Conjugaison d'un verbe k la fqrme mixts:. 

INDICATIF. 

Présent. Ne chanté-je pas ? ne chantes-tu pas ? ne chante- 
t-ii pas ? ne chantons-nous pas t ne chantez-vous pas ? ne 
chantent- ils past 

Imparfait. Ne chantais^je pas? ne chaniais*tu piifi ? etc. 

Passé défini. Ne chantai^je pas ? ne chanta^-tu pas? ne 
chanta-t-il pas ? etc. 

Futur. Ne chanterai-je p.Q?? ne chanteras-tu pas? ne 
chantera-t-il pas ? etc. 

Passé indéfini. N*ai-je pas chanté? n'as-tu pas chanté? 
n*a^t-il pas chanté ? n'avotia-nous pas chanté ? etc. 

Plus-que-parfait. N'avais-je pas chanté ? n'avais-tu pas 
chanté ? etc. 

Passé antérieur, N'eus-je pas chanté? etc. (Peu usité.) 

Futur passé. N'aurai-je pas chanté ? n'auras-tu pas chan- 
té ? etc. 

CONDITIONNEL. 

Présent. Ne chanterais-je pas? ne chanterais-tu pas? etc. 
Passé. N'aurais-je pas chanté ? n'aurais-tu pas chanté? etc. 
Deuxième passé. N'eussé-je pas chanté ? n'eusses-tu pas 
chanté ? etc. 

545. § VIL — Conjugaison p'un verbe neutre avec l'auxi- 
liaire ÊTRE. 

infinitif. 
Présent. Partir. 
Pqssé, !^lrç p^rtj oi; partie. 



CONJUGAISON DES VERBES 87 



Participe présent. Partant. 
Participe passé. Parti, partie. 



INDICATIF. 



Pré&mi, Je pars, tu pârs^ eXa. 

Imparfait. Je partais, tu partais, etc. 

Passé définie Je partis, tu partis, etc. 

Futur, Je partirai, tu partiras, etc. 

Passé indéfini. Je suis parti ou partie, tu es pta^U pu 
partie, il est parti ou elle est partie, nous sommes partis ou 
parties, vous êtes partis ou parties, ils «ont partis au #Ues 
sont parties. 

Plus-que-parfait. J'étais p^rti ou partie, ^iç. 

Passé antérieur. Je tus parti ou partie, t|i fus parti ou 
partie, etc. 

Futur passé. Je serai parti ou partie, etc. 

CONDITIONNEL. 

Présent, Je partirais, tu partirais, etc. 
Passé, Je serais parti ou partie, etc. 
Deuxième passé. Je fusse parti ou partie, tu fusses parti 
ou partie, etc. 

IMPÉRATIF. 

Présent, Pars, partons, partez. 
Passé, Sois parti ou partie, etc. 

SUBJONCTIF. 

Présent, Que je parte, que tu partes, etc. 

Imparfait. Que je partisse, que tu partisses, qu'il partît, 
etc. 

Passé, Que je sois parti ou partie, que tu sois parti ou 
partie, etc. 

Plus-que-parfait, Que je fusse parti ou partie, etc. 

544. § VIII. — Conjugaison d'un verpe a la voîx passive. 

INFINITIF, 

Présent. Être aimé ou aimée. 
Passé, Avoir été aimé ou aimée* 
Participe présent. Étant aimé ou aimée. 
Participe passé. Ayant été aimé ou aimée. 
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INDICATIF . 

Présent. Je suis aimé ou aimée, tu es aimé ou aimée, il 
est aimé ou elle est aimée, nous sommes aimés ou aimées, 
vous êtes aimés ou aimées, ils sont aimés ou elles sont 
aimées. 

Imparfait. J^étais aimé ou aimée, tu étais aimé ou ai- 
mée, etc. 

Passé défini . Je fus aimé ou aimée, tu fus aimé ou ai- 
mée, etc. 

Futur. Je serai aimé ou aimée, etc. 

Passé indéfini. J'ai été aimé ou aimée, etc. 

Plus-que-par fait. J'avais été aimé ou aimée, etc. 

Passé antérieur. J'eus été aimé ou aimée, etc. 

Futur antérieur. J'aurai été aimé ou aimée, etc. 

CONDITIONNEL. 

Présent. Je serais airhé ou aimée, etc. 
Passe. J'aurais été aimé ou aimée, etc. 
Second passé. J'eusse été aimé ou aimée, etc. 

IMPÉRATIF. 

Présent. Sois aimé ou aimée, soyons aimés ou aimées, 
soyez aimés ou aimées. 
Passé. Aie été aimé ou aimée, etc. 

SUBJONCTIF. 

Présent. Que je sois aimé ou aimée, etc. 
Imparfait. Que je fusse aimé ou aimée, etc. 
Passé. Que j'aie été aimé ou aimée, etc. 
Plus-que-parfait. Que j'eusse été aimé ou aimée, etc. 

545. § IX. — Conjugaison d'un verbe réfléchi. 

INFINITIF. 

Présent. Se fâcher. 
Passé. S'être fâché ou fâchée. 
Participe présent. Se fâchant. 
Participe passé. S' étant fâché ou fâchée. 

indicatif. 

Présent. Je me fâche, tu te fâches, il se fâche, nous apus 
fâchons, vous vous fâchez, ils se fâchent, 
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Imparfait, Je me fâchais, tu te fâchais, etc. 

Passé défini. Je me fâchai, tu le fâchas, etc. 

Futur, Je me fâcherai, tu te fâcheras, etc. 

Passé indéfini. Je me suis fâché ou fâchée, tu t'es fâché 
ou fâchée, il s'est fâché ou elle s'est fâchée, nous nous 
sommes fâchés ou fâchées, vous vous êtes fâchés ou fâ- 
chées, ils se sont fâchés ou elles se sont fâchées. 

Plus-que-parfait, Je m'étais fâché ou fâchée, etc. 

Passé antérieur. Je me fus fâché ou fâchée, etc. 

Futur antérieur. Je me serai fâché ou fâchée, etc. 

CONDITIONNEL. 

Présent, Je me fâcherais, tu te fâcherais, etc. 
Passé, Je me serais fâché ou fâchée, etc. 
Second passé. Je me fusse fâché ou fâchée, etc. 

IMPÉRATIF. 

Présent, Fâche-toi, — fôchons-nous, fâchez-vous. 
Passé. Sois-toi fâché ou fâchée. 

SUBJONCTIF. 

Présent, Que je me fâche, que tu te fâches, etc. 
Imparfait, Que je me fâchasse, etc. 
Passé, Que je me sois fâché ou fâchée, etc. 
Plus-que-parfait, Que je me fusse fâché ou fâchée, etc. 

346. SX. — Conjugaison d'un verbe impersonnel. 



INFINITIF. 

Présent, Tonner. 

Pa$9é, Avoir tonné. 

Partie, présent. Tonnant. 

Partie, passé. Tonné. 

INDICATIF. 



Présent. 
Imparfait, 
Passé défini. 
Futur. 

Passé indéfini, 
Plus-que-parf, 



Il tonne. 
Il tonnait. 
Il tonna. 
Il tonnera. 
Il a tonné. 
Il avait tonné. 



Passé antérieur. Il eut tonné. 
Futur passé. Il aura tonné. 

CONDITIONNEL. 

Présent, Il tonnerait. 

Passé, Il aurait tonné. 

Second passé. Il eût tonné. 

SUBJONCTIF. 



Présent. 
Imparfait. 
Passé. 
Plus-gue-parf, 



Qu'il tonne. 
QuHl tonnât. 
QuMl ait tonné. 
Qu'il eût tonné. 



Par extension, poétiquement et par figure, ce verbe est 
intransitif : V airain tonne ; ce prédicateur tonne contre le 
vice. 
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CHAPITRE XI 

V0CABULAIREÛESVER9ES IRfiÉGULIERSET.DfSyFRBES AOIFFICUITËS 0) 



Première conjugaison^ 

547. Aller, allant, ailé, je vaîSy failai\^ytc être). 

Je vais, tu vas, il va, nous allons, vous allez, ils vont. — 
J'allais. — Je suis allé qu allée. '— J'irai, tu iras. — J'irais, 
tu irais. — Va, allons, allea. -— ^up J'ailliB, que lii $ûUes, 
qu'il aille, que nous allions, que vou^^Uiez, qu'ils ailleot. 

Remarque, La deuxième personne du singulier de l'impératif, qui 
ne doit pas avoir une s finale, «n prend une par euphonie avant une 
voyelle. On écrit : Ya te cottcher, vas en chercher. -(Voyez : s'en 
aller). 

Les trois formes du verbe aller : je vais, etc. ; f irait etc. ; yaîlais, 
etc., viennent de trois verbes latins fiyflnt la même signification : 
vadere ; ire : et adnare, d'où est dérivée la forme aUer^ après avoir 
fait successivement aleir et aler, envieux français. 

548. S'en aller (cooune uUer). 

Dans les temps composés, l'auxiliaire se j^9jgq entre en 
et le participe ; on dit : Je m*en suis allé, et non je me suis 
en allé. Avec la conjoaction donc, à l'impératif, il faut dire : 
Àllez-vous-en donc et non allez donc vous-en, 

A la deuxième personne du singulier d« iimpératif on 
doit écrii-^ va-t'en et non va-^-er?, parce -que le t n'est point 
euphonique, comme dans va-t-il ? chtmte-t^l ? c'est le pro- 
nom te, attendu que le verbe s'en aller est réfléchi; va-fen 
est mis pour va-te-en, 

549. Annoncer, annonçant, annoncé, j'annonce, j'an- 
nonçai. 

Dans les verbes en cer, le c prend une cédille avant a, o 
u, afin de conserver la prononciation douce. 

550. ArgOer, arguant, argué, j'arguë, f arguai, 

(1) Les cinq temps primitifs sont placés en tête et toujours rangés 
dans Tordre suivant : présent de Vinfinitif^ participe présent^ ptvr^i- 
cipe nasse, présent d» rifidic^df^ pass^ définit. / Yqt«s la note du 
no 280.) » ^T- -r 
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Le verbe arguer (dans le sens de tirer une conséquence 
d'une chose) prend le tréma sur Vu, quand cette lettre n'est 
pas suivie d'un e muet ou d'un i; quand il en est suivi, 
c'est Ye ou l't qui prend Je tréma. — J'arguë, no^s ar- 
guïons, f arguais, 

L'Académie ne met de tréma dans aucun cas ; mais il est 
évident que ce signe est indispensable pour éviler une 
fausse prononciation. 

Arguer, terme d'oifévr^ie, se dit de racliofl dépasser 
l'or et l'argent k V argus, sorte de £iière, pour les «mincir 
et les étirer. Dans ce verbe, Vu ne se proBonce pas sépa- 
rément. On dit : Arguer, f argue, nous arguons, j'arguais, 
comme dans : Fatiguer, je fatigue, nous fatiguons, je 
fatiguais. Ce verbe est peu usité ; on dit pitre ordinaire- 
ment : Tirer à l'argue, passer à V argue. 

551. Avouer, avouant, avoué, j'avoue, f avouai. 

Imparfait. Nous avouions, vous avouiez. — Subjonctif 
présent. Que nous avouions, que vous avouiez. 

Dans les verbes en ouer et uer, et dans lejs verbes en ure 
de la quatrième conjugaison (voyez exclure)^ on met un 
tréma sur Vi de la finale des deux premières personnes de 
l'imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif, pour la 
détacher du radical. 

Conjuguez de même : contribuer, dénouer, jouer, louer, 
nouer, saluer, secouer, iuer, etc. 

Remarque. Les verbes en guer et en quer, comme distinguer ^ 
manquer, remarquer^ ne prennent pas le tréma, parce que guer^ guer, 
ne forment qu'une syllabe. On écrit ; nous distinguions, nous mar-» 
quions. 

Tous les jgrammairiens n'admettent pas cette addition du tréma. 

582. Bayer, bayant, bayé, je baye, je bayai. 
Ce verbe n'est guère usité que dans rexpressipn fami- 
lière bayer aux corneilles, (Se prononce comrne payer; 
voyez essuyer, ^ 356.) 

Remarque, Dans Tapcien français, baytr a formé baer fit b/er {i!dn\r 
la bouche ouverte) , qui nous a Caisse son participe présent héantre. 
— Bayer a quelquefois le sens de désirer ; Régnier a dit ; Vanité . . . 
Qui ha^fi après un biçA qui sott^ent Ijgii plaît. 

585. Changer, changeant, changé, je chance, j0 chan- 
geai. 
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Dans les verbes en ger, le g est suivi d*un e euphonique 
avant un a ou un o, afin de conserver la prononciation 
douce. Cet e qui est purement euphonique, n'appartient ni 
au radical, ni à la finale du verbe. 

584. Envoyer, envoyant, envoyé^ f envoie, j'envoyai. 

Futur y j'enverrai. — Conditionnel présent, j'enverrais. 

Les autres temps comme essuyer. 

La forme }^enf>errai vient du vieux français entveier^ qui a d'abord 
fait au futur enPoeierai , puis envêierai , et enfin enverrai. Envoyer 
veut dire littéralement mettre dans la voie. Le substantif voie se 
retrouve encore dans les verbes convoyer, dévoyer, fourvoyer. 

5SS. Ëpeler, épelanty épelé, j'épelle, fépelai. 

J'épelle, tu épelles, il épelle, nous épelons, vous épelez, 
ils épellent : ou j'épèle, tu épèles, il épèle, nous épelons, 
vous épelez, ils épèlent. — J'épellerai ou j'épèlerai. — 
J'épellerais ou j'épèlerais. — Que j'épèle ou que j'épelle. 
(Voyez ye^er.) 

Dans les verbes en eler et en eter, on double 1'/ et le t 
avant une syllabe muette, excepté dans geler, déceler, 
liarceler, peler, bourreler et acheter, qui prennent un ac- 
cent grave sur Tavant-dernier e et ne doublent pas la 
consonne ; on écrit yc gèle, et non je gelle. 

L'eupbonie veut que lorsqu'une syllabe est muette, Ve de la syl- 
labe précédente soit ouvert, ce qui peut se marquer de deux manières, 
soit en doublant la consonne, comme dans je jette, j'épelle^ soit en 
mettant un accent grave sans doubler la consonne, comme dans je 
jèt$, j'épèle. 

Pour éviter des exceptions inutiles, quelques grammairiens sont 
d'avis d'adopter l'une ou l'autre ortbographe pour tous les verbes de 
cette espèce. L'emploi de l'accent, étant plus simple et plus régulier, 
commence à être adopté, d'autant mieux qu'il y a beaucoup d'autres 
verbes dans le même cas, et dans lesquels on n'a jamais songé à dou- 
bler la consonne; tels sont : crever, je crève; élever, f élève; mener, je 
mène; peser, je pèse; semer, je sème; se promener^ je me promène, etc. 

Pour les verbes en eler et en eter, l'Académie adopte le doublement 
de la consonne, excepté dans geler, déceler, harceler, peler, bourreler, 
acheter. Cette exception n'est nullement motivée. 

586. Essuyer, essuyant, essuyé, j'essuie, j'essuyai. 
J'essuie, tu essuies, il essuie, nous essuyons, vous es- 
suyez, ils essuient. — J'essuyais, nous essuyions. — J'es- 
suierai. — J'essuierais. — - Que j'essuie, que tu essuies. 
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qu'il essuie^ que nous essuyions, que vous essuyiez, qu'ils 
essuient. 

Dans les verbes en uyer et en oyer, Vy se change en t 
avant un e muet. 

Le verbe rayer et les autres verbes en ayer conservent 
Vy au futur et au conditionnel, quoique avant un e muet : 
je rayerai, je rayerais, parce qu'on prononce je ra-ye-rai, 
et non je raierai. 

Le verbe payer conserve Vy ou prend un i avant un e 
muet. L'Académie écrit : je paye, tu payes, il paye ou il 
paie, ils payent ou ils paient ; je payerai, je paierai ou 
je pairai. 

Les verbes en yer prennent un i après Vy aux deux 
premières personnes du pluriel de l'imparfait de l'indicatif 
et du présent du subjonctif : nous essuyions, vous essuyiez. 
Cet i n'est point une irrégularité; il appartient à la linaie 
et Vy an radical du verbe. 

La règle de l'orthographe des verbes en yer s* applique 
également aux verbes qui, sans être terminés par yer, ont 
le participe présent terminé eaya^it, comme voyant^ fuyant. 
Vy se change en i avant un e muet dans les temps formés 
du participe présent : nous voyons, vous voyez, ils voient ; 
qt^ je voie, que nous voyions; que nous fuyions. 

Par exception, ayante du verbe avoir, fait au subjonctif : que nous 
ayons t que vous ayez. 

Les verbes en ier, comme prier, étudier, crier, etc., 
prennent deux i aux deux premières personnes plurielles 
de rimparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif : 
nous priions^ que nous priions; vous criiez, que vous 
criiez. 

356 bis. Ester. Ce verbe n'est usité qu'à l'infinitif : Ester 
en jugement, c'est-à-dire : poursuivre un procès. On le 
trouve encore dans les verbes rester, arrêter, mis pour 
arrester. 

557. Fabriquer, fabriquant, fabriqué, je fabrique, je 
fabriquai. 

Verbe entièrement régulier ; le qu du pai*ticipe présent 
se change en c dans l'adjectif verbal et dans les mots qui 
en sont formés : Une industrie fabricante; ce fabricant 
s^est enrichi en fabriquant des allumettes ; fabrication. 

Il &i est de même des autres verbes en quer ; appliquer. 
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une éCiide àppticanie; bifurquer, bifurcation; embarquer , 
embarcation, embarcadère. 

58 B. Fatiguer, fatiguant, fatigué, je fatigue, je fati- 
guai. 

Ce verbe est entièrement régulier; mais Vu euphonique 
du participe présent est supprimé dans l'adjectif verbal et 
les mots qui en sont dérivés ; on éèrit : On s*épui$e en se 
fatiguant trop ; wn travait fatigant; un homme infatigable. 
On le conserve dans fatigue par raison d'euphonie. 

Il en est de même des autres verbes en guer : nœoigusr, 
naviguant, navigateur, navigable ; extravaguer, en extra- 
vaguant, vob homme extravagant; divaguer ^ en divag'uant, 
divagation. 

5S9. Jbter, f étant,, jeté, je jette, je jetai. 

Jfe jette, tu jtltes, il j^e,: noots jetoasy vons jetei, ils 
jettent ; ou je jète, tu jètes, etc. (Voyez épekrJ}^ 
56^^ Levés, iêvan4, iB^é, je lève, je levai. 

Je lève, tu: tèves, it 1ère, no«s levons, voïis ïet«2, ife 
lèveM. — élèverai, etc. 

Lorsque, dans tes vefbesde la première côajtrgaifMwi, Kl 
d«pmère syUalîre est précédée d^wn- ««Hmet, èoiHmedans 
lever, Teuphtmie veirt (Jw« cet ^ art te so» de fè ouvert 
toutes les fois que la s^^ilabe suivante est muette ; dans ce 
cas cet e preiid toujours Taccenf grave, comme dans : je 
lève, je lèverai; mais quand la dernière syllabe n'est pas 
muette^ !'« cesse d'a^voïpîe sa» ©«vert e« de prendlPô l'accent 
Pfrave, comme dans ; ncms lemns, nous hvions. Les verbes 
tnelerél eter peuvent doubler 17 o» iet, aalies dep!»CR(ke 
Taecen* grave. (Toyea ép^er, jeter.) 

561. RÉPÉTER, répétant, répété, je répète, je répétai. 

Je répète, tu répètes, il répète, nous répiêfons, vous ré- 
pétez, ils répètent. —J^é répéterai. 

Dans Tes verbes de hi première conjugaison dont la der- 
nière syllabe est précédée d'un é fermé, cet é devient ou- 
vert et prend un accent grave, quand la syllabe suivante 
est muette. Exemples : Proléger, il protège ; assiéger, ii 
assiège. (Voyez lever.} 

Il faut en excepter les verbes en éer, comme créer, 
suppléer, qui conservent toujours l'accent aigu. On écrit : 
je crée] j& créerai ; je suppiéê, je suppléerai. 

Dans ces verbes, le participe passé prend trois e au fé- 
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mmin. Les poètes supprinient au futur et au conditioiuiel 
i'ua des deux e : 

Nos hôtes agréront les soins qui leur sont dtrs. (La F.)' 

Seconde conjugaison, 

36f2. ÂCQtrÉRUt, acqtféràntj acquis^, f acquiert, fctcqnis, 
J'acqniem, tu acquiers, if acqmei*t, nous acqùéroïr», tous 
aoqttércz, ils acquirent. — J'acqtiérais. ^- J'acqirer rai. — 
Tac^ïïerrais. — Que j'acquière, que tu: dcqoiëres^, qu'il ac- 
quière, que nous acquérions, que vous acquériez, qu'ils 
acquièrent» Acquérir est un composé de quérir, 

Coi^ttguez de même ; conquérir, reconquérir^ requérir, 
s'enquérir. 

563. Assaillir, assaillant, assailli, f assaille, f assaillis. 
Futur, i'assaîllîpaî. — Conditionnel présent, fassail- 

firaiâr. Leû autres temps comme sailli/', irréguîîer. (Voyez 
ce verbe.) 

564. Avenir, avenant, avenu, il avient, il avint, (liri- 

pèrs.y 

Il se conjugue comme t^e^er; peu employa, excepté au 
participe passé : Ce que vous dites est comme non avenu. 

Ce verbe; dérivant da latin advenire (arriver], on dit ordinairement : 
advenir^ Û admnt^ il adviendra. — Un proverbe dit : 

Fi^B 60 que dok, advienne qu& pourra. 

Ce proverbe, dans les Fdbliaua> publiés par Barbezan, est écrit 
ainsi : Fai que dùisTy amepie que pttei. 

tôt -terhtr fttisaîc autrefois avtenrgne à kc 3® personne dti singulier 
du, piésea^ du subjonctif. Oa disait au xiv° siècle (Oraison demi- 
nicalej : Ton règne aviengne. 

564. BÉNIR, bénissant ; bénit^ bénite, ou béni, bénie ; je 
bénis, jfir bénis. 

Ce verbe est entièrement régulier et se conjugue comme 
pnir, excepté au participe passé où il a deux formes, béni 
et bénit, 

Bëitit s'empteie comme adjectif verbal, et se dit des 
chosear qtte Pc prêtre a consacrées Suivant fes cérémonies 
de l*Égfîsc : du pain bénit, de Veau bénite. 

Béni s'emploie : 1^ comme adjectif verbaf, en parlant 
des personnes auxquelles Dieu a accorder sa bénédiction, 



96 PREMIÈRE PARTIE — LEXICOLOGIE 

et toutes les fois qu'il ne s'agit pas de la consécration d'une 
chose par les cérémonies ordinaires. Un peuple béni de 
Dieu. Vous êtes bénie entre toutes les femmes. Des enfants 
bénis par leur père. 

2^ Dans la conjugaison des temps composés du rerbe 
béntr : Il a béni le pain; il a béni l'eau; Veau qu'on a 
bénie est bénite. 
366. Bouillir, bouillant, bouilli, je bous, je bouillis. 
Je bous, tu bous, il bout, nous bouillons, yous bouillez, 
ils bouillent. •— Je bouillais, nous bouillions. — Je bouil- 
lirai. — Que je bouille, que nous bouillions. — Que je 
bouillisse. 

Remarqué. On comprend quHl ne faut pas dire : nous houillissonSj 
vous bouillisses, ils bouillissent; je bouillissais, etc., parce qa^au 
participe présent, il fait bouillant et non bouillissant. . 

567. Courir, courant, couru, je cours, je courue. 
Futur y je courrai. — Conditionnel présent, je courrais. 

— Subjonctif présent, que je coure, que tu coures, qu'il 
coure. 

Conjuguez de même : accourir, concourir, discourir, 
encourir, parcourir, recourir, secourir, 

, Remarque. Les deux r du futur et du conditionnel ne sont point 
une irrégularité. Si le futur venait de courir, il ferait j$ tourirai: 
l'irrégularilé serait dans la suppression de Vi par syncope ; mais il 
vient du latin currere^ et autrefois l'infinitif de ce verbe était courre. 
Exemples : Les périls que j'ai à courre dans ce voyage i^e m'éton- 
nent point. (Voiture.) 

De ces Jeunes guerriers la flotte vagabonde 

Allait courre fortune aux orages du monde. (Malherbe.) 

Aujourd'hui courre ne s'emploie qu'eu terme de chasse. (Voyez 
ce mot, n® 430.) 

568. Cueillir, cueillant, cueilli, je cueille, je cueillis. 
Je cueille, tu cueilles, il cueille. — Je cueillerai, — je 

cueillerais. 
Conjuguez de môme : accueillir, recueillir. 

Remarque. Le verbe cueillir fait maintenant au futur cueillerai* 
Au xvi** et au xvii« siècle on disait : cueillirai. Ces deux formes 
viennent de ce que le verbe latin coUigere, qui a formé cueillir, s'est 
transformé en colligire. Dans quelques localités , on dit encore 
cueiller, ce qui expliquerait le futur d une autre manière. 
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569. Dormir, dormant, dormi, Je dors, je dormis. 
Conjuguez de même : s*endormir, se rendormir. 

570. Faillir, (aillant, failli, je faux, je faillis. 

Je faux, tu faux, il faut, nous faillons, vous faîUez, ils 
faillent. — Je faillais. — Je faudrai. — Je faudrais. 

Ce verbe n'est plus usité qu'à Tinfinitif, au pluriel du 
présent de Tindicatif, au passé défini, au passé indéfini et 
au plus-que-parfait. On dit encore quelquefois : Le cœur 
me faut, c'est-à-dire me manque. Au bout de Faune faut 
le drap, c'est-à-dire : toute chose a une fin. Au futur, on 
dit aujourd'hui : je faillirai. 

Conjuguez de môme : défaillir. 

571. FfiRiR (frapper, du latin ferire). Ce verbe n'est usité 
qu'à l'infini tif, dans cette expression : sans coup férir. 

Autrefois il se conjuguait entièrement. On trouve encore 
le participe passé féru dans Molière, et le présent de l'in- 
dicatif fiert dans certaines devises héraldiques. 

572. Fleurir (produire des fleurs), fleurissant, fleuri, je 
fleuris, je fleuris. 

Ce verbe est régulier dans le sens propre, c'est-à-dire 
quand il signifie produire des fleurs. On dit : nous fleu- 
rissons, vous fleurissez, ils fleurissent. Je fleurissais. Que 
je fleurisse. 

Fleurir (prospérer), florissant, fleuri, je fleuris, je 
fleuris. 

Au figuré, c'est-à-dire dans le sens de prospérer, ce 
verbe fait au participe présent florissant, et conserve cette 
forme dans les temps dérivés de ce participe. 

Nous florissons, vous florissez, ils florissent. Jeflorissais. 
Que je florisse. Les arts florissaient à Athènes. Un com- 
merce florissant. Une ville florissante. Dans aucun cas il 
ne fait à l'infinitif florir. 

Conjuguez de même refleurir, régulier ou irrégulier, 
selon le sens. 

Le radical flor (du latin flos, floris, fleur) a formé le 
verbe de la première conjugaison déflorer, qu'on emploie 
au figuré pour signifier : ôter à un sujet ce qu'il a de neuf 
et de piquant. 

575. Fuir, fuyant, fui (invariable), je fuis, je fuis. 

Imparfait, je fuyais, nous fuyions.— Passe, je fuis, nous 
fuîmes. — Subjonctif présent, que je fuie, que tu fuies, 
qu'il fuie, que nous fuyions, que vous fuyiez, qu'ils fuient. 

6 
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— Imparfait, que je fùilâse, qué^ta ftïîssès. Iirasfféau pafSsé 
et à l'imparfait du âubjonctif. 

Conjugue25 de mêiûé : é'enfuir. fnipératif, enfucis-tùi. 

5T4. Gisift ou GisiK, gniint (part. p. naf), il gît, (Passé 
déL nul) (ÏXu fathr ^acôîre, être Aendu.J 

Ce verbe rt'est usité qu'aux temps et aux personnes sui- 
vantes : rr gît» iHs ^seut \ îl gîsaît, ris gîsaient ; grsant. On 
l'emploie principaremént dans Texpressioti ci-gît, que l'on 
ùiei dans les épitaphes, pôirr ici repose. Le i5on de V$ est 
dur dans gisant : otr pronoircé gtssant, 

575. Haïr, haïssant, haï,^ je hai^, je haïs. 

La seule irrégularité de 66" verbe côûsîsie en ce qu'ïl ne 
pfBTïd pas l& tréma aux irôîs personnes au sîngutfer du 
présent de FÎTfdîcatlf. Ori écWt et Ton prononce : je hais, 
tu hais, it hait. 

Aux deux pi^émière^ personnes plurreHes du passé iè^m, 
le tréma rernpiace Faccéiiit dfdonrfeie : nous haïmes, tous 
haïtes. 

376. Issir. Ce verbe n*esl usité qu'au participe passé, où 
il fait issu, issue. Il signifie softir, et vient de èxtre (èx, 
dehors, ire, aUiér). Il s'enïpîoié prîncipalemeirt dans ces 
expressîonï : Prince isstr du sang royal ; cousin rsst de 
germuin. 

L'ancien participe présent issœnt se retrouve dan5 Tad- 
jectif verbal issant, animaux issanls, et dans le substantif 
issant : termes de blason. 

577. WENTni, mentant, menti, je mens, fe mentis. 
Conjuguez de môme : démentir. 

Dians les verbes ett tir qui n'ont qu'une svlTabe aux deux 
Jremiërès personnes du jnrésent de rindicatif, on supprîtàc 
le th ces deux persoTiires : je mens, ta mens;it sors, etc. 

578. Mourir, mourant, mort (avec étre)^ je meurs, fe 
mourus. 

Je meurs, tu meurs, il meurt, nous mourons, vous motr- 
rez, ris meurent. — Je mourrai. — Je mourrais'. — Quer je 
meure, que tu meures, qu^il meure, que nous mourions; 
que vous mouriez, qu'ils meurent. (Voyez courir.) 

579. Offrir, offrant, offert, j'offre, j'offris. 
Futur : J'offrirai. (Voyez ouvrir.} 

SSù. Ouï», oyant, ouï, fois, j'ouïs. 

J'ois, ta ois, il oit, nous oyons, vous oyez, ils ofent. 

J'oyais. — J'oirai. — J'oiraift.— Que fote ou que j'o>e. 
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Cs yerbe (qni vjiBQt (jiii idiiux amiirç, ^oleudi'.e) ae coeju- 
guaît entièrement autrefois ; mais il n'est plus usité qu'à 
rintinilif et aux temps composés : ouïr; ouïe la lectw*e de 
l'arrêt; fai ouï dire. On dit cependant : la messe ouïras, 
contrairement à la conjjagaison. 

581. OuvRiB, ouvrant, ouvert, fouvre^ f ouvrir. 

J'ouvre, X\x ourres, il ouvre. — J'ouvrirai. — J'ouvrirais. 

Coiyuguez de même : couvrir, découvrir, entfouvrir, 
recouvrir, rouvrir, souffrir, offrir, mé$offrir. 

Remarque^ Ces verbes ont au présect de l'indicaUf ien mêmes 
finales que les verbes de la première conjugaison. A la forjne inter- 
rogajtiv« i]« font, comme à la première coDJugaifiOA| ouvr4^/ff cou- 
vr^-je f Me. (Voye? n^^ 284 et 305.) 

Au futur et au conditionnel, ils sont réguliers. 

Le verbe recouvrer (rentrer en possession), c[ui se conjugue au 
présent et à l'imparfait de l'indicatif comme recouvrir, en diffère tout 
à fait au passé défini: je recoui^rai, et au pstirtieîpe passé, recouvra; 
tandis que recouvrir fait aux mêmes temps :je recouvris et recouvert. 

382. Partir, parlant, parti (avec être)., je pars, je 
partis» 

Conjuguez de même : repartir (psLVijv de nouveau). 

Départir et répartir sont réguliers. On dit : je départis, 
nous départissons, je départissais; je répartis^ nous répar- 
tissons, etc* 

585. Quérir. Ce verbe n'est plus usité qu'au présent de 
l'infinitif, et précédé des verbes aller, venir, envoyer. On 
dit : aller quérir, envoyer guérir. l\ vient du lalin quœrere, 
chercher. C'est la racine des verbes acquérir, requérir, 
conquérir. — Autrefois, l'infinitif était guerre, puis gueurir. 

584. Repentir (se), se repentant, repenti, je me repens, 
je me repentis. 

585. Saillir, saillant, sailli, il saille, il saillit. (Avancer 
^n dehors, débord^er.) 

Il sail^ra. — 11 saillerait. 

Ce verbe n'est usité qu'aux troisièmes personnes du sifi- 
gulier et du pluriel. 

Conjuguez de même, mais à toutes les personnes : tres- 
saillir, assaillir. — Assaillir est régulier au futur el au 
conditionnel ; on dit : f assaillirai, f assaillirais (el non 
j'assaillerai, j'assaillerais). 

586. Saillir (jaillir, sortir avec force, en parlant des 
liquides ; du lalin «aWrtf, sauter). 
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Dans ce sens, ce verbe est régulier et se conjugue comme 
finir» 

587. Sentir, sentant, senti, je sens, je sentis. 
Conjuguez de même ; consentir ^ pressentir, ressentir. 

588. Servir, servant^ servi, je sers, je servis. 
Conjuguez de même : desservir, resservir. 

Asservir est régulier et se conjugue comme finir. On 
dit : f asservis^ nous asservissons, j'asservissaiSy etc. 

589. Sortir, sortant, sorti, je sors, je sortis. 
Conjuguez de même : ressortir (sortir de nouveau, 

saillir). 

Ressortir, dans le sens d'être (tune juridiction, est ré^ 
gulier. On dit : Ces villes ressortissent à la Cour d'appel de 
Paris, 

590. Tenir, tenant, tenu, je tiens, je tins. 

Je tiens, tu tiens, il tient, nous tenons, vous tenez, ils 
tiennent. — Je tenais. — Je tiendrai. — Je tiendrais. — 
Que je tienne, que nous tenions. 

Remargm, Un du radical se double avant une syllabe muette. 

Conjuguez de même : appartenir, s'abstenir, contenir, 
détenir, entretenir, maintenir, obtenir, retenir, soutenir, 

591. Venir, venant, venu, je viens, je vins. 

Ce verbe se conjugue en tout comme tenir, si ce n'est 
qu'il prend l'auxiliaire être. Les dérivés de venir se con- 
juguent avec être ou avoir, selon qu'ils sont neutres ou 
actifs. 

Conjuguez de même : circonvenir, convenir, devenir, par- 
venir, prévenir, provenir, revenir, redevenir, se souvenir , 
se ressouvenir, subvenir, survenir, 

592. Vêtir, vêtant, vêtu, je têts, je vêtis, 

• . » 
I 

Remarque, Le participe présent faisant vêtant et non vétissanti i>n 
doit dire : nous vêtons, vous vêtez, ils vêtent; je vêtais; que- je vête, 
et non nous vêtissonSy etc. 

Conjuguez de même revêtir. 

Troisième conjugaison. 

Remarque. Il n^y a que cinq verbes de cette conjugaison qui se 
conjuguent sur le modèle donné ; ce sont : apercevoir, concevoir, 
décevoir, percevoir, recevoir. 
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595. Apparoir. Verbe neutre; terme de palais, signifiîjnt 
paraître, résulter. Il n'est pins usité qu'à Tinfiniiif présent 
et à la troisième personne du présent de l'indicatif, où il 
fait il appert. Exemple : Ainsi qu'il appert de tel acte, 

594. Asseoir, asseyant^ assis j f assieds, f assis. 
J'assieds, tu assieds, il assied, nous asseyons, vous as- 
seyez, ils asseyent. — On dit aussi : j assois, tu assois, il 
assoit, nous assoyons, vous assoyez, ils assoient. — J'as- 
seyais ou j'assoyais. — J'assiérai, j'asseyerai ou j'assoirai. 
— J'assiérais, j'asseyerais ou j'assoirais. — Assieds, as- 
seyons, asseyez ; ou assois, assoyons, assoyez. — Que 
j'asseye ou que j'assoie. — Que j'assisse. — Assoyant. 
(Académie.) 

La seconde manière ne s'emploie que dans le style 
élevé. 

C'est à tort que quelques personnes écrivent : f asseois, 
f asseoirai, ce qui serait cependant plus régulier. . 

Conjuguez de même rasseoir. 

Les deux conjugaisons Rassieds et faisais sont la trace de deux, 
prononciations provinciales qui avaient cours dans l'ancien français : 
}*<usois^ dans le Centre ; j'assieds, dans TOuest. (Littré.) 

595. Avoir, (Voyez sa conjugaison, page 79.) 

Avoir vient du latin hahere (même sens) : l'A a disparu, le b s'est 
changé en v, ce qui a donné dans l'ancien français aveir pour avoir. 
Le participe passé eu a fait autrefois avut^ ailt, ail, eÛ, et le peuple 
de Paris dit encore : eilt evu, en conservant les anciennes formes. 
— La 3® personne du singulier de l'indicatif s'écrivait aussi il at 
(de kahet). 

Ravoir (qui vient de re, préfixe marquant le renouvel- 
lement, le retour, et de avoir) n'est usité qu'au présent de 
l'infinitif. (Académie.) 

596. Chaloir ; vieux mot qui n'est plus guère usité que 
dans cette expression : // ne m'en chaut^ c'est-à-dire peu 
m^ importe. 

Chaloir vient du latin calere, être plein de feu pour ; de là le vieux 
mot nonehaloir, ne se soucier de rien, et nonchalant, — Autrefois 
chaloir avait tous ses temps. 

597. Choir (tomber) se conjuguait autrefois en entier ; 
mais il n'est presque plus usité qu'à l'infinitif : se laisser 
choir. Il reçut un coup de pied qui le fit choir. 

6. 
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On trouve au zvii^ siècle cette phrase où choir est employé au 
futur : Tires^ la ehevillette et ^ ^ohineUç cherra, (Per^làult.) 

Ses dérivés sont déchoir et échoir. 

Remarque. Ce verbe, qui viQ^t du latift cç4.erey a fait jïucpQssive- 
ment cadeir, cœr, çhaer, eh^oir, choir. Il a fpripé ^ussi a^cieunement 
le composé meschoiry dont le participe présent meschant noi^ a donné 
l'adjectif verbal méchant, 

598. Comparoir (comparaître). Terma d^ pftl£|i$ ; il n'est 
plus usité qu'à l'infinitif e( dans cette expression : citer à 
comparoir. 

399. Se condouloir (prendre part à la douleur de quel- 
qu'un) ; vieux mot qui n'est plus usité qu'à l'iafinitif. 

Les mots condoléance, dolent, dérivent de ce verbe. — 
Le substantif verbal deuil vient de l'ancien verbe douloir, 
dérivé lui-même du latin dolere, être affligé. 

400. DÉCHOIR, déchéant ou déchoyant, déchu, je dé- 
chois, je déchus. 

Je déchois, tu décbois, il déi^bpit, nous d^|ioyx);i,s» vous 
déchoyez, ils déchoient. — Je déchoy^iis. -^ Je iéc-lif^rjcrn- 
— Je décherrais. — Que je déchoie. (Académie.) Il ge con- 
jugue avec élre. 

401. Échoir, échéant, échu, j'échois, j' échus. 
J'échois, tu échois, il échoit ou il échet, nous échéons, 

vous échéez, ils échoient.— J'échéais. — J'écherrai.— Que 
j'échoie. (Académie.) On dit mieux échoit qu! échet. 

Ce yerb^ se conjugue ayec être, et n'est guère |is!té 
qu'aux troisièmes personnes. 

402. Devoir, devant, dû, je dois, je dus. 

Je dois, tu dois, il doi(, nous devons, vous devez, ils 
doivent. — Je devais. — Je devrai. — Je devrais. — : Que 
je doive, que tu doives, qu'il doive, que nous devions, que 
vous deviez, qu'ils doivent. — On dit dussé-je pour qiuind 
je devrais. 

Conjuguez de même redevoir, 

405. Falloir, fallant (peu usilé), fallu, il faut, U fallut, 

11 fallait. — Il faudra. — Il faudrait. — QuUl faiU«. (Im- 
personnel.) — S'en falloir se conjugue sur ce verbe, 

404. Mouvoir, mouvant, mu, je m^us, je mus. 

Je meus, tu meus, il meut, nous mouvons, votis moiiv^, 
'is meuvent.— Je mouvais. •^^««^yi'jyi, -nr ^ i^oh^^. 
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— Que je même, que tu meuves, qu'il meuve, que nous 
mouvions, que vons mouviez, qu'ils meuvent. 

Conjugueic ^ wêift^; émouvoir, dérnQiivoirf promoi^ 
voir. 

Se démouvoir (se désister d'une prétention) ; vieux mot 
gui n*es.t plus usité qu'à Tinfinitif et en ternie de juris- 
prudence. 

Promouvoir; ce verbe n'est plus usité qu'à rinfinitit, aux 
temps composés et au passif. 

40^. Plbu.yoib, pieuvantf ptuj U pkut, il plut, (joipi^rs.) 

406. Pourvoir, pourvoyant j pourvu j je pourvois, je 
pourvus. 

Je pourvoirai, -t- i^ pouryoi^r^iç. — l^ps auîres teiftp3 
coiiums vQir, excepjjé le pas^é défini ^t Vimp^rfçiiJ; dij sup- 
jonctif. (Voir essuyer, — 356.) 

407. Pouvoir, pouvant, ^^ (inv^riaJate)f i^ f/?«*Q? pu je 
puis, j^ pus. 

Je peux ou je puis, tu peux, il pepf, pqus ppuvop^, 
yqu$ RQuypz, ils peuvent. — Je pourrai, — Je pourr^iis. 

— Que je puisse, que tu puisses, qu'il puis;§e, qup nous 
puissious, que vous pui^siw, qu'ils puissent, r- Que je 
pusse. 

Remarque. Ce verbe &'a pas d'impératif. Dans les expressions : 
Puissé-je , puisses-tu , puisse-Uil , puissiops^&us , ete., le verbe 
pQW>oir rHe&i point à l'impératif; il est au présent du subjpiictif, 
malgré la forme interrogative (30^). Ces phrases : Vo$ f/F^rts puU- 
sent-il^ vous r4m$%rï Puissions - nous arriver 4 tei^ps .' sont mises 
pour : Je désire gue vos eforts pui^^enf vous faire r^f^§9pr. Je désire 
que nous puissions arriver à temps» 

On dit mieux : Puis -je vous être utile ? que : Peusp-je vous être 
utile? (Aca4émie.) 

409. PRPVA-Lpift, prépal<^n4t prévçilu, je prévm'x:, je 

prévalm' 

Subjonctif présent. Que je prévaile, <ît uqu qu& je pré- 
vçifUle, 

Les autres temps comme valoir. 

409* Prçvoib, prévoyant, prévu, je prévois, j0 prévis. 

Futur, je prévoirai, -r- Conditionnel présent, j^ prévoi- 
rais. 

Les ^utr^s temps eomme voir. 

4JQ. Sp RAM^NTBvoiR (se souveiiir), wm mot qui p'est 
plus mèix^ eipployé i rinfinitif. 
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Ce verbe vient de re, qui exprime le renouvellement, et du vieux 
mot amentwoity composé lui-même des trois mots : 0, rnent^^ avoir 
(avoir à l'esprit). Il a formé l'adjectif ramenteur employé par Cha- 
teaubriand : « Mes mémoires ramenteurs de mes jours passés. • 

41 i. Savoir, sachant, su, je sais, je sus. 

Je sais, tu sais, il sait, nous savons, vous savez, ils sa- 
vent. — Je savais. — Je saurai, — Je saurais. — Sache, 
sachons, sachez. — Que je sache. — Que je susse. 

Ce verbe vient du latin sapere, avoir de la saveur, d'où saveir, et 
savoir. 

412. Seoir (être assis, être situé, du latin sederé); verbe 
neutre. Ce verbe n*est plus usité qu'aux participes séant, 
sis, sise : la Cour d'appel séant au palais ; une maison sise 
à Paris. 

Seoir (être convenable^ seyant, il sied. 

Ce verbe n'est plus usité qu'aux troisièmes personnes 
des temps suivants : il sied, ils siéent. — Il seyait, ils 
seyaient. — Il siéra, ils siéront. — Il siérait, ils siéraient, 

— Qu'il siée, qu'ils siéent. 

Conjuguez de même : messeoir (n'être pas convenable, 
n'être pas séant). Ce verbe n'est plus usité à Tinfinitif. On 
dit : Cette couleur messied à votre âge. Cet ajustement ne 
vous messiéra pas. (Académie.) 

415. SouLoiR (avoir coutume, du latin soleré) ; \\e\\x 
mot qui n'est plus usité. On disait autrefois : // soûlait 
dire, il soûlait faire, pour il avait coutume de dire, etc. 

414. Surseoir, sursoyant, sursis, je sursois, je sursis. 
Je sursois, tu sursois, il sursoit, nous sursoyons, vous 

sursoyez, ils sursoient. — Je sursoyais. — Je surseoirai. 

— Je surseoirais. — Que je sursisse. (Académie.) 

Ce verbe signifie remettre à un autre temps, en parlant 
des affaires. Il ne s'emploie qu'aux temps ci-dessus et à 
quelques temps composés. Il est neutre et actif; on dit : 
Surseoir une affaire, et surseoir à l'exécution d'un juge- 
ment. 

Le participe passé sursis est souvent pris substantive- 
ment. On dit : Accorder un sursis. 

415. Valoir, valant, valu, je vaux, je valus. 

Je vaux, tu vaux, il vaut, nous valons, vous valez, ils 
valent. — Je valais. — Je vaudrai. — Je vaudrais. — Vaux, 
valez. — Que je vaille, que tu vailles, qu'il vaille, que 
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nous valions^ que vous valiez, qu'ils vaillent. — Que je 
valusse. 
Conjuguez de même : équivaloir^ revaloir, (V. prévaloir,) 

416. Voir, voyant^ vu, je vois, je vis. 

Conjuguez de même : entrevoir, revoir, (Voyez prévoir, 
essuyer. — 409, 356.) 

Remarçue. Voir fait au futur : je verrai, etc., et au conditionnel : 
je verrais, etc. Anciennement la conjugaison était régulière ; on di- 
sait : je voirai, etc. Ce verbe vient du latin videre, d'où vedeir au 
XI® siècle, puis veoir et voir, 

417. Vouloir, voulant, voulu, je veux, je voulue. 

Je veux, lu veux, il veut, nous voulons, vous voulez, ils 
veulent. — Je voudrai. — Je voudrais. — Impératif, veux, 
voulons, voulez, ou veuille, yeuillons, veuillez. — Que je 
veuille, que tu veuilles, qu'il veuille, que nous voulions ou 
que nous veuillions, que vous vouliez ou que vous veuil- 
liez, qu'ils veuillent. 

Remarque, L'impératif veuille» s'emploie souvent par civilité^ dans 
le sens de : Ayez la bonté, la complaisance de.,. — Veua, voule», 
signifient Aie, ayez la volonté de. • . 

Quatrième conjugaison, 

418. Arsoudre, absolvant, absous, f absous, (Passé dé- 
fini, nul.) 

J'absous, tu absous, il absout, nous absolvons, vous 
absolvez, ils absolvent. — J'absolvais. — J'absoudrai. — 
Que j'absolve. 

Conjuguez de même : dissoudre. 

Remarques, 1^ Le participe passé fait au féminin absoute, dissoute, 
quoiqu'il soit terminé par un s au masculin. 

2® Il ne faut pas confondre le participe dissous, dissoute, avec 
l'adjectif dissolu, qui n'a pas le même sens. (Voyez résoudre, — 
«7.) 

Absoudre est un des composés du vieux verbe français soudre, 
plus anciennement soldre, qui vient du latin solvere, délier. On écri- 
vait autrefois assouldre, et Ton disait assoudre, 

419. Battre, battant, battu, je bats, je battis. 
Conjuguez de même : abattre, combattre, se débattre, 

s'ébattre, rabattre. 

420. Boire, buvant, bu, je bois, je bus. 
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Je bois, tu bois, il boit^ nous bavDOS, vous buyez, ils 
boivent. — Je buvais. — Je boirai. — Que je boiyj^ que 
tu boives, qu'il boive, que bous buvions^ que vous buviez, 
qu'ils boivent. 

421. Braire, hrayant, il brait. 

Ce verbe ne s'emploie qu'à Tinfinitif et aux troisièmes 
personnes des temps suivants : Il brait, ils braient. — Il 
brayait, ils brayaient. — Il braira, ils brairont. — Il brai- 
rait, ils brairaient. — Toutes les formes du verbe existaient 
autrefois, et M. Liltré propose qu'il en soit encore ainsi. 

422. Bruire, bruyant ou bruissant, il bruit. 

Ce verbe n'est guère usité qu'à l'infinitif, à la troisième 
personne du singulicj* du présent de l'indicatif, et aux 
troisièmes personnes de l'imparfait. H bruit. Il bruissail. 
Ils bruissaient. (Académie.) 

425. Circoncire, circoncisant, circoncis, je circoncis, 
je circoncis. 

424. Clore, closant, clos, je clos. (?assé défiai, nul.) (Du 
latin claudere, fermer.) 

Je clos, tu clos, il clpt. — Je clorai. — Je clorais. — Que 
je close. 

Ce verbe n'est usité qu'aux trois personnes du singulier 
du présent de l'indicatif, au futur, au conditionnel, au pré- 
sent du subjonctif, et aux temps composés. (Académie.) 

Conjuguez de même : enclore. (Voyez êalore, k^L) 

423. Conclure, concluant, conclus, je conclus, je 093^ 
dus. 

Conjuguez de même : exclure. 

426. Conduire, conduisant, conduit, je conduis, je cm- 
dîùisis. 

Conjuguez de même : éconduire, enduire, induire, con- 
struire, reconstruire, instruire^ produire, reproduire. 

427. CoNFiBE, confisant, confil^je confis, je çofifis. 

428. Connaître, çonnai$sfint, connu j je conmù, je 
connus. 

Je connais, tu connais, il connaît. — Je conHaitral. 

Remarque. Vi radical çoiîi.S!??:y.© ^jBLCce^Jt cijfçfiftft^xe gpAincl ii |3$t 
ruivi d'un t. 

Conjuguez de mênje : méconnaître, reconnaître, parq>ftre, 
apparaître, comparaître^ disparaître, reparf^itre. 

429. Coudre, cousant, eausu, je cou^^^je cou^fs. 



CûTi^n^i de métné r déctmdrê, reccfudré, 
43d. CocKÉEi; attcfen frïfïmtff da verbe courir. Terme de 
chasse. It ne g'femplaie (ju^à f iYiffnitif. Oft dît : Courre te 
cerf. — Laisser courre }es ctifens. — Voutez-rous courre 
votre cheval contre le mien? (Ac.) c'est-à-dire: Voulcz-vot» 
le laisser cottrfr t — Une chasse à courre. 

Il s'emplore aussi substanttvement : (Test un beau courre, 
c'est-à-dire xm pays commt)de pour fa chasse à courre. 
(367.) 

431. Croire, croisant, cru, je crois, je crus, (Voyez 
essuyer, 355) . 

Memarque. L^expression familière : Veus^és-iû ait f est cofriBCtô. 
C'est la deuxième personne du singulier du second passé du con- 
cQtionnel à la forme interrogative. On doit Téviter â cause de~ la 
consonnance triviale. 

Accroire. Ce verbe n'est plus usité qu'à Tinfînitif et dans 
cette expressroff : Faire accroire, 

MÉcRoTRE. It ifest plus usité qu'à Tinllnîtif et dans 
cette phrase proverbiale : // est dafigereux de croire et de 
mécroire, 

432. Croître, croissant, crû, je crois, je crûs. 

Je croîs, tu croîs, iî croît, nous crofeson», vous croissez, 
ils croissent. — Je croissais. — Je croîtrafî. — Je croîtrais. 

— Que je croisse. — Que je crûsse. 

Remarque. L'accent circonflexe du verbe croître se met toutes les 
fois que Vi est suivi d'un t^ et dans toutes les personnes que l'on 
pourrait confondre avec le verbe croire. 

Conjuguez de même : accroître, décroître. 

Ces deux verbes ne conservent l'accent que lorsque l'»- est suivi 
d'un t. 

435. Dire, disant, dis, je dis, je dis. 

Je dis, tu dis, il dit, nous disons, vous dites, ils disent. 

— Impératif: Dis, disons, dites. — Que }e dise. — Que je 
disse. 

Conjuguez de même : redire. 

Les autres composés de dire : contredire, se dédire, in- 
terdire, médire, prédire, font k là deuxième personne du 
pluriel du présent de l'indicatif et de l'impératif : contre- 
disez, dédisez, etc., au lieu de e&ntredites, dédites, (Voyez 
maudire.) 
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434. — ÊGLORE, éclosantj éclos, iléclôt. (Passé défini nul.) 
Ce verbe n'est usité qu*à Tinfinitif et aux troisièmes per- 
sonnes de quelques temps : — Il éclôt, ils éclosenl. — Il 
est éclos. — Il éclora. — Il éclorait. — Qu'il éclose. (Voyez 
xklore,) 

455. Écrire, écrivant, écrit, f écris, f écrivis. 
Conjuguez de même : circonscrire, décrire, inscrire, 

prescrire, proscrire, récrire, souscrire, transcrire. 

456. Être. (Voyez sa conjugaison, page 80.) 

Remarque. Être est un des verbes les plus bizarres de notre 
langue ; il est formé de trois éléments latins : 1^ Fuo (du verbe inu- 
sité fuere, être], d'où vienuent le passé dé fini je fus (en latin, fui) 
et le subjonctif ^ue je fusse (en latin, fuissem). 

2° Stare, signifiant se tenir debout, qui a donné le participe passé, 
d'abord sous la forme esi^, puis éU; le participe présent ^tant (au- 
trefois estant) ; Pimparfait yV^aw. — C'est aussi de stare que vient 
le verbe ester. 

3° Esse (être) a donné l'infinitif être et les autres temps ; c'est ainsi 
que de son présent sum est venu je suis, — £sse, pour devenir êtret 
a passé par des formes intermédiaires : il a été d'abord essere» dans 
le latin vulgaire ; puis ess*re, estre, dans le vieux français^ et esser en 
provençal ; enfin être. 

457. Exclure, excluant, exclu, f exclus, j'exclus. (Du 
latin : cet;, dehors, et claudere, fermer.) 

Imparfait. Nous excluions, vous excluiez. — Subjonctif 
présent. Que nous excluions, que vous excluiez. (Voyez 
avouer^ n<*35i.) 

Conjuguez de même : conclure, reclure. 

Remarque. Reclure n'est usité qu'à l'infinitif et aux temps com- 
posés : j'ai reclus, f avais reclus. — Se reclure , s'enfermer, ne voir 
personne. 

458. Faire, faisant, fait, je fais, je fis. 

Je fais, tu fais, il fait, nous faisons, vous faites, ils font. 
— Je faisais. — Je ferai. — Je ferais. — Que je fasse. 

Faire s'employait autrefojs pour dire; du verbe latin 
fari, parler. 

Monsieur, au nom de Dieu, lui fais-je assez souvent. 
Cessez de vous laisser conduire au premier vent. 

(MOLlàRS.) 

Conjuguez de même : contrefaire, défaire, parfaire, re^ 
faire, satisfaire, surfaire, (Voyez forfaire.) 
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439. FoRPAiRE (de foris^ hors, et faire). Ce verbe n'est 
guère usité qu'à rinfinitif et aux temps composés. Il a 
forfait à V honneur» — Cependant M. Liltré le conjugue en 
entier. 

440. Frire (du latin frigere^ frire, dérivé du grec 
phrugôy sécher). Ce verbe n'est usité qu'à Tinfinitif accom- 
pagné du verbe faire, au participe passé, au futur et au 
conditionnel : Je fais frire. Je ferai frire. Des pommes de 
terre frites. — M. Liltré propose de le conjuguer comme 
rire, 

441. Geindre (gémir à la manière des boulangers qui 
pétrissent; se plaindre d'une voix languissante). Ce verbe 
n'est usité qu'à l'infinitif, au présent et à l'imparfait de l'in- 
dicatif, bien qu'on puisse le conjuguer entièrement. — Je 
geins, tu geins, il geint, nous geignons, vous geignez, ils 
geignent. — Je geignais, etc. 

442. Lire, lisant, lu, je lis, je tus. 
Conjuguez de même ; étire, réélire, relire. 

445. Luire, luisant, lui (invariable), je luis. (Passé dé- 
fini, nul, d'après l'Académie.) — M. Littré propose de con- 
juguer ce verbe entièrement. 

Conjuguez de même : reluire. 

444. Malpaire (faire de méchaiTtes actions). Il n'est usité 
qu'à l'infinitif : Il ne se plaît qu'à malfaire. 

Memarque. Il ne faut pas confondre mal faire avec mal faire, écrit 
en deux mots. Dans ce dernier cas c*est le verbe faire et l'adverbe 
mal. On dit : Je fais mal, je faisais mal. 

445. Maudire (mal dire), maudissant, maudit, je mau' 
dis, je maudis. 

Ce verbe se conjugue comme dire, excepté au parti- 
cipe présent et aux temps qui en sont dérivés. Nous 
maudissons, vous maudissez, ils maudissent. — Je mau- 
dissais. — Que je maudisse. 

446. MÉPAiRE (faire le mal). Il est peu usité et ne s'em- 
ploie qu'à rinfinitif. — Il ne faut ni méfaire ni médire. — 
On en a fait le substantif méfait. 

447. Mettre, mettant, mis, je mets, je mis. 
Conjuguez de même : admettre, commettre, compromettre, 

démettre, émettre, etitremsttre, omettre, permettre, promet' 
tre, remettre, soumettre, transmettre. 

448. Moudre, moulant, moulu, je mouds, je moulus. 

7 
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Je mouds, tu mouds, il moud, nous moulons, vous mou- 
lez, ils moulent. — Je moulais. — Que je moulo. 
Conjuguez de même : remoudre, émoudre, 

449. Naître, naissant^ né, je nais, je naquis. 

Je nais, tu nais, il naît. —Je naîtrai. — Je naîtrais, 
Vi radical ne conserve J'accent circonflexe que lorsqu'il 
est suivi d'un t. 
Conjuguez de même ; renaître. 

450. Nuire, nuisant, nui (invar.), je nuis, je nuisis. 

451. Oindre, oignant, oint, foins, j'oignis. 

Voyez peindre. Le participe passé est quelquefois pris 
substantivement : Jésus-Christ est appelé l'Oint du Sei^ 
gneur, 

452. Paître, paissant, pu (invariable), je pais. (Passé 
défini, nul.) (Du Jatin pascere^ dont )a racine saasQritQ est 
pâ, nourri). 

Les temps composé^ ne s'emploient qu'en terme de fau- 
connerie : Un faucon qui a pu. 

Vi du radical ne prend un accent circonflexe que lorsqu'il 
est suivi d'un t. 

Repaître se conjugue comme paître^ excepté qu'il a un 
passé défini, je repus, et des temps composés, Vos chevaux 
n'ont point repu aujourd'hui, te verbe pronominal se re* 
paître est plus usité. 

455. Peindre, peignant, peint, je peins, je peignis. 

Je peins, tu peins, il peint, nous peignons, vous peignez, 
ils peignent. — Je peignais, nous peignions. — Je peindrai. 
— Que je peigne, que nous peignions. 

Conjuguez de môme tous les verbes en indre : déppin- 
dre, repeindre, atteindre, aveindre, ceindre, enceindr^, 
contraindre, craindre, enfreindre, épreindre, éieindf^, 
étreindre, feindre (i), joindre, adjoindre, conjoindr^, 
dé joindre, disjoindre, enjoindre, rejoindre, plaindre, 
complaindre, restreindre, teindre , déteindre, reteindi^* 
Voyez : geindre, oindre, poindre. 

Remarque. Les vérités en indre et en soudre changent da, ds^ d, 

(1) Feindre se disait autrefois dans le sens de hésiter ^ craindre^ M 
jf^as prendre de résolution; de là l'expression populaire feignant, qui 
n'est point une corruption de fainéant. Un fainéant ne fait rien ; un 
feignant fait quelque chose, mais il le fait mal çt 6ftn§ ardeur. QeUi^ 
dernière expression ne se di^ plus. 



en «, *, /, ^uç ^Qi^ prççw^res p^irgpgpe^ §lBpJièr§9 S» préç^^ de 
l'indicatif ; Je ^eins, tu féious, il crqint. 

454. Plaire, plaisant, plu, je plais, je plus. 

Ce verbe prend un accent circonflexe à.la troisième per- 
sonne du singulier du présent de lindicaiif : il plaii. 
Conjuguez de même : complaire, déplaire, 

455. PoiNDRB Ce verbe n*est usité qu'à l'infinitif et à la 
troisième personne du singulier du futur, quoiqu'il se con- 
jugue entièrement. — Le jour ne fait que poindre. Dès que 
le jour poindra. 

456. Prendre, prenant, pris, je prends, je pris. 

Je prends, tu prends, il prend, nous prenons, vous 
prenez, ils prennent. — Que je prenne^ que nous pre- 
nions. 

Vn du radical se double avant une syllabe muette, parce 
que, dans ce cas, Ve qui précède Vn a le son de Te ouvert, 
Gomnae dans les verbes en eler, eter, etc. (355.) 

Conjuguez de même : apprendre, comprendre, désap- 
prendre, entreprendre, se méprendre, réapprendre, repren^ 
dre, surprendre, 

45T. RÉSOUDRE, résolvant, résous (pas de féminin) ou 
résolu, je résous, je résolus» 

Ce verbe se conjugue comme absoudre, sauf qu'il a le 
passé défini et Timparfait du subjonctif. 

Le participe résous ne s'emploie qu'en parlant des choses 
qui se changent en d'autres choses : du brouillard ré^om 
en pluie. Aii lieu de dire : Eau résoute en vapeur, on dit : 
réduite en vapeur. Dans les autres cas, on emploie le par- 
ticipe résolu. Il a résolu de voyager. Nous avons résolu ce 
problème. 

458. Rire, riant, ri (invariable), je ris, je ris. 

Je ris, tu ris, il rit, nous rions. — Je riais, nous riions 
hier. — Que nous riions. 
Conjuguez de même : sourire, 

459. Rompre, rompant, rompu, je romps, je rompis. 
Je romps, tu romps, il rompt. — Je romprai. 
Conjuguez de même : corrompre, 

460. Sourdre. Ce verbe ne s'emploie guère qu'à rjnfi- 
nitif et aux troisièmes personnes du présent de 1 indicatif : 
Cette eau sourd, ces eaux sourdent de terre. 

461. Suffire, suffisant, suffi [\m.)y je suffis, je suffis. 
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462. Suivre, suivant, suivi, je suis, je suims. 
Conjuguez de même : s'ensuivre (impcrsomiel), pour-^ 
suivre. 

465. Taire, taisant, tu, je tais, je tus, 

464. TisTRB, synonyme de tisser; il n'est plus usité qu'an 
participe tissu. 

46o. Traire (du latin trahere, tirer), trayant, trait, je 
trais. (Passé défini, nul.) 

Conjuguez de même : abstraire, attraire, distraire, 
extraire j rentraire, retraire, soustraire. 

Abstraire est peu usité ; on dit plus ordinairement faire 
abstraction. 

A tiraire, attirer par quelque chose qui a de Tattrait. 
n*est plus usité. 

Rentraire, terme de couture, fait au participe passé ren^ 
trait : il a rentrait la couture, et non rentré la coatnre. 

466. Vaincre, vainquant, vaincu, je vaincs, je vainquiê'n 
Je vaincs, tu vaincs, il vainc, nous vainquons, vous vain* 

quez, ils vainquent. — Je vainquais. — Je vaincrai. — le 
vaincrais. — Que je vainque. 

Le c du radical se change en qu avant une voyelle, excepté 
au participe passé. (Voyez n® 284.) ^ 

Conjuguez de même : convaincre. 

467. Vivre, vivant, vécu {\n\a.nab[e), je vis, je vécus. ' 

Yaugelas remarque que, de sou temps (xyu° siècle) , on difl 
aussi je vesçuis, nous vesqutmes. — On ne dit plus que je vétus* - 

Conjuguez de môme : survivre, revivre. '» 



CHAPITRE XII 

DES PARTICIPES 






468. Les participes sont des formes verbales. Ce 
vient de ce qu'ils participent de la nature du verbe 
celle de Tadjectif ; c'est pour cette raison que qi 
grammairiens n'en font point une partie distincte uu 
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Ils tiennent delà nature du verbe en ce qu'ils en dérivent 
et quils en ont la signification et le régime, comme dans 
aimant Dieu, aimé de Dieu. Ils tiennent de la nature de 
l'adjectif, parce que, dans certains cas, ils qualifient le mot 
auquel ils se rapportent, comme dans : un homme aimant, 
une femme aimante ; cet enfant est aimé, cette fille est ai- 
mée. (88. 141.) 

RamuB (zYi® siècle), dans ses Seoles grammairienneê, définit ainsi 
la participe : < Le participe est un nom ainsi nommé parce qu'il 
participe du verbe en temps et en nombre. > Pas un grammairien 
ancien n'aTait donné une définition aussi précise. Quelques gram- 
mairiens pensent que le participe est un sixième mode , tout à fait 
distinct de l'infinitif. 

469. Il y"a deux sortes de participes : le participe pré- 
sent qui est toujours terminé par ant, comme chantant, et 
le participe passé qui a des terminaisons variées, comme 
aimé, fini, reçu, pris, ouvert, mort. 

470. Le participe présent ajoute au mot qu'il qualifie 
lldée d'une action faite par ce mot, comme dans : un chien 
ahoyanty c'est-à-dire qui aboie. 

Le participe passé ajoute au mot qu'il qualifie l'idée 
d'une action reçue par ce mot, comme dans : un voleur 
puni, c'est-à-dire qui est puni. 

471. Les participes remplissent quelquefois les fonctions 
d'adjectifs; on les appelle alors adjectifs verbaux on parti- 
cipes adjectifs. Dans ce cas, ils sont toujours accompagnés 
du verbe être exprimé ou sous-entendu. Exemples : Des 
enfants caressants, ou qui sont caressants ; des livres dé- 
chirés, ou qui sont déchirés. 

472. Les participes de tous les verbes actifs, et ceux de 
la plupart des verbes neutres, peuvent être adjectifs ver- 
baux. Ceux des verbes impersonnels, des verbes être et 
avoir, ne le sont jamais. 

Remarque. Le participe du présent ou du passé est un mode ad- 
jectif dans le verbe : c'est donc un adjectif faisant partie de la con- 
jagaison ; en d'autres termes , c'est un adjectif verbal. Comme en 
frÉnçais l'adjectif s'accorde en genre et en nombre avec son sub- 
stftiitiff les participes doivent nécessairement s'accorder avec le nom 
auqael ils se rapportent. Ce principe se conserva jusqu'à la fin du 
règne de Louis XIII et même au commencement de celui de 
Louis XIV. Depuis on a fait une distinction entre le participe qui 
a ou peut avoir un régime direct , et que l'on considère comme 
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verbe, et Vaâjeciif vertat qui ne marque que la manière d'élro et non 
l'action. 

D"fl{)rès Arhatllcl et Làncelot, dans leur Grammaire générialé pu- 
bliée en 1660, l'Académie prononça, le 3 juin IGtO : « La règle est 
faite ; on ââ déclinera plus les participes présents. 

47S. On distingue l'adjeclif verbal du participe présent 
en ce que le premier exprime une qualité et qu'il est ac- 
compagrtô ou peut être accoftipagné du vferbe élfhy comme 
dans .' Dbs enfants caressants . Dans ce cas, il ex prime une 
action continue, une situiiliôn, Un état. Le participe pré- 
sent a ôii peat avoir un complément, et peut être rem- 
placé par un autre temps du verbe ; il exprime une ac- 
tion instantanée. Exemple : Un enfant caressant sa mère, 
c'est-à-dire qui caresêe sa mère, ou qui fait l'action de 
caresôef. 

474. Le mot gérondif est un terme de grammaire latine 
employé pour désigner certaines acceptions du participe 
présent. En français noiiS n'avons pas de gérondif; mais 
on désigne quelquefois par ce mot le participe présent pré- 
cédé de la préposition en expi'imée oit sous-entenduè, 
cotnme dans : Èri allant; il allait courant, c'est-à-dire en 
courant. 

Remarque. Le mot ^^ivndif Vieùt dé gerUHdus oii gerendus^ qui 
doit être fait, parce qu'il marque Tadtion atec une idéô dd néoessité» 
de devoir. 

Nous croyons que la grammaire française doit se pa^er de cette 
modification inûnilive, quoique quelques grammairiens aient voulu la 
conserver ; cependant nous allons essaye^ de déterminer la di£térence 
qu'elle présente avec le participe présent et l'adjectif verbal en ani» 

Le gérondif français pourrait être défini : un mot terminé éti à»t, 
ayant Uil régitne dômme le verbe attributif dont il est formé» éi M 
rapportant au verbe attributif éveë lequel il eist construit. Bxetnpl^ : 

Bienfaiteur de ce peuple ardent à t'outrager, 
JBn le rendant heureut tu sauraë t'en véùger. 

Tout souverain qu'il est, instruit à se connaître, 
Qu'il sacbe qu'il est homme en voyant qu'il est tûaîtret 

Rendant et voyant peuvent être considérés comme dei gérondifs : 
1° parce qu'ils sont terminés en ant,' 2<* parce qu'ils ont la mStne 
complément que l'attributif dont ils sont formée ; 3^ parce <|u^il# àd 
rapportent diacun à leur verbe attributif respectif : rendit a M 
sauras, voyant a çuUt sache. 
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Le participé pràeHt a, comme le gérondif^ sa tenninaison en ani 
invariable et le régime du Vefbe attributif; mais ce qui en constitué 
la différence , é^est qu'il se rapporte toujours à un substantif. 
Exemple : 

La Mollesse oppressée, 
Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée ; 
Et, lasse de parler, succombant sous l'effort, 
Soupire, étend les bras, ferme l'œil, et s'endort. 

iuccbvHibant est un p&ftîcîpe présent , parce qu'il se rapporte au 
substantif rMÎUtée et ^u'il a le régitne de succomker. 

Uûdjeetif berhal eu ani diffère du gérondif et du participe présent, 
en ce qu'il varie dans ses inflexions et qu'il U'a aucun régime né- 
cessaire. Exemple : 

ÉCoiitèz une mëre éplorée et trtmhlantè. 



CHAPITRE XIII 

DES ADVERBES 



475. Les adverbes sont des mots invariables qui servent 
à modifier les verbes, les adjectifs ou les autres adverbes, 
comme dans : parler lentement, aussi riche, plus la)rd. 

Autres définitions. L'advet-be est uû surmodittcatif ou 
un surattribut complet. 

L'adverbe eSl Un mot qui âe joint au verbe, à l'adjectif 
ou à Tadverbé, pour en déterminer la signification. 

47Ô, Le mot adverbe est formé de la préposition latine 
âd, vers, auprès, et du mot verbe. 11 est àîftsi nommé 
parce qu'il accompagne le plus souvent les verbes atlri- 
bûtife. 

Il résulte de celte étymologie et des définitions ci-des- 
sus, que la dénomination d'adverbe, au lieu d'exprimer 
le rôle de cette espèce de mot, indique seulement la place 
qu'il occupe dans )a proposition par rapport au verbe. 

La fonction des adverbes est analogue à celle des ad- 
jéctifô, en ce qu'ils expriment également des modifications, 
avec celte différence que les adjectifs ne modifient que les 
sUbâtantitâ, tandis que les adverbes modifient les verbes, 
les adjectifs et les adverbes. 
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Remarque. L'adverbe a plus d'un rapport avec l'adjectif. Qu'il 
accompagne un verbe, un adjectif ou un adverbe, c'est toujours pour ^ 
en déterminer Tidée, pour le modifier absolument, comme l'adjectif 
modiBe le substantif. Nous disons : les vrais sages ; les Latins di- 
saient : verè sapienteSf les sages vraiment. Ajoutez à cela que dans -. 
les trois langues grecque , latine et française , l'adjectif s'emploie 
souvent adverbialement sans changer de forme ; en français, on dit : . 
chanter juste, voir clair, 

477. L'adverbe équivaut souvent à une préposition suivie ^» 
de son complément. Viens ici, écrire correctement, parler ., 
sagement, équivalent à : Viens dans ce lieu-ci, écrire avec ■ 
correction, parler avec sagesse. 

L'adverbe, étant l'équivalent d'une préposition et de 
son complément, pourrait être souvent supprimé. 

478. On distingue ordinairement huit espèces d'ad-: 
verbes savoir : 

Les adverbes de manière, comme sagement, lentement, , 
constamment, etc. 

Les adverbes de temps : aujourd'hui, toujours, jamais, \ 
souventy etc. 

Les adverbes de lieu : ici, là, où, loin, auprès, etc. 

Les adverbes de quantité : beaucoup, peu, trop, a^sez, 
bien, etc. 

Les adverbes d'ordre : premièrement, d'abord, ensuite, 
après ^ etc. ^ 

Les adverbes de comparaison : aussi, autant, moinsi 
plus, très, etc. 

Les adverbes d'affirmation : oui, assurément, etc. 

Les adverbes de négation : non, ne, pas, point, etc. 

On divise aussi les adverbes en trois' classes : les ad- 
verbes simples, les locutions adverbiales, et les adverbes 
accidentels. 

479. Les adverbes simples Sont ceux qui ne sont expri- 
més que par un mot, comme beaucoup, peu, 

480. Les locutions adverbiales sont des adverbes com- 
posés de plusieurs mots ayant ensemble un sens adver- 
bial, comme tout de suite, sens dessus dessous. 

481. Les adverbes accidentels sont des mots qui ne 
sont employés qu'accidentellement comme adverbes ; tels 
sont certains adjectifs, comme dans : chanter juste, sentir i 
bon. Dans ce cas, les adjectifs deviennent invariables > 
comme les autres adverbes. 
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48d. Certains adverbes, surtout les adverbes de temps 
et de quantité, sont quelquefois employés substantivement, 
comme peu, trop, moins, plus ; dans ce cas ils sont géné- 
ralement précédés d'un déterminatif et sont toujours au 
singulier. 

Exemples : Un peu de vin ; Le trop est souvent nuisible ; 
Le moins est quelquefois préférable au plus, 

485. Les adverbes terminés par ment ont cela de par- 
ticulier qu'ils sont formés d'un adjectif par le changement 
de la finale. Dans les adjectifs terminés par un e muet, on 
ajoute ment : Sage, sagement ; brave, bravement. 

Dans ceux qui sont terminés par ant ou ent, on change 
nt en mment : vaillant, vaillamment ; ardent, ardemment. 

484. Les mots oui et non, quoique rangés ordinairement 
dans la classe des adverbes, ne sont pas de véritables ad- 
verbes, attendu qu'ils ne peuvent modifier les verbes. Ce 
sont des mots qui renferment en eux-mêmes une proposi- 
tion, et qui forment ainsi des propositions dites implicites 
absolues. Dans cette phrase : Voulez-vous manger ? Oui; 
oui est mis pour je veux manger, 

lUmarque. Oui vient du latin hoc illud (c'est cela môme). — 
Hoc donna d'abord o (au moyen âge, ne dire ne o ne non, signifiait : 
ne dire ni oui ni non; puis l'expression hoc illud forma successi- 
Tement cHl , o% , oui. — L'opposé était nenil {non illud) , devenu 
nenni. 

485. Selon quelques grammairiens, le mot ne n'est pas 
toujours adverbe de négation. Dans cette phrase ; Je crains 
qu'il NE vienne, ne est un mot particulier à la langue fran- 
çaise, qui n'a d'analogue dans aucune langue et dont l'ana- 
lyse ne peut rendre compte. Dans ce cas, on l'appelle ;?ar- 
ticule explétive. 

On reconnaît que ne est adverbe de négation : 

1« Toutes les fois que le second mot de la négation est 
exprimé, comme dans : Je neveux pas. 

2» Quand le second mot de la négation, étant sous-en- 
tendu, peut être rétabli, comme dans : Il ne dit mot, c'est- 
à-dire : Il ne dit pas un mot. 

Il est particule explétive, quand le second mot de la né- 
gation, n'étant pas exprimé, ne peut l'être sans changer le 
sens, comme dans : Je crains qu'il ne vienne. Je crains 
qu'il ne vienne pas n^aurait pas le même sens. 

7. 
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Éemargue, Lorsque les élèves ne sont pas habitués i faire cle dis- 
tinction dans le sens du moi ne, ils sont portés à le traduire toujours 
daiiâ lès langues éirangèreâ pat là fbrôie négative, ce ^Ui eét Une 
causé de gi-âVeë èt'feu^s. Âiil&i, par ëiëmplè : Je ôfaifis ^'il He tienne 
se rend eu anglais par TalBrinatif : / fear he roill corne ; si Ton tr&- 
duid&it par là fbf iûa nëgatitô i I feaf Ae fèill Hût €oinè» où aurait un 
sens tout contraire; 

Selon d'aairés ^famntiàiHéns, ne est tOQ]durs ladvërbe 
dé négation, parce quê, difient-^ils, il y à négation dans la 
pensée. Je ctûins qu'il ne i)iënhè Signifie : Je ne dëêiré pas 
qu'il vienne i 

48è. L'èxprêsdion advèfblâiê à fe^î ne prend pas d'e 
muet final, tanidia (\\x6 1« substantif emiè en prend un. 

Lé mot èntiviehi dtl prôVènCa;! entit^ éncièil substantif signifiant 
appel, provocation, défi ; il hotis eât féslé bbmiiié téi^me de jôil et 
dbâs la iocutiob à VèHti : en ûé défiant mutUfellètnent. Cest lé sub- 
stantif vèrbâil de l'ancien tefbé enUer^ provén^l envidar, ènvioTt 
inyiter, provoquet, déûef* (Schérer») 

Ekvie (déplaisir qu'on ressent du bien d'autrui, jalousie t désir, 
volonté) vient du latin invidia. (Idem.) 

Degrés de signification dés adverbes. 

487. Certains adverbes sont susceptibles de différents 
degrés dé signification comiie les adjeclifâ ; ce sont : les 
adverbes de manière, les adjectifs employés adverbia- 
lement^ et les adverbes bien, mal, peu, fort, loin, près, 
tôt, tard, vite, volontierst 

Les degréè de signification des adverbes se forment de la 
même maiiière que pour les adjectifs. (V. n^^ 165 et suir.) 

488. Il y a trois adverbes qui forment leurs degrés de 
signification irrégulièrement ; ce sont ; bien, fnal, peu, qui 
correspondent aux adjectifs bori, mauvais, petit. Ils les 
forment de la manière suivante : 



POSITIF. 



GOMPAR. 



èUPERL. 

Mlat. 



de sup* 

d'égal, 
d'inf, 
de sup. 



dUnf. 

SUP. ABSOLU. 



bien, 
mieuœ, 

aussi bien, 

moins bien^ 

le miewf, 

le moins bien, 
très bien, 



mal, 

pis, 

ou plus mali 

aussi mal, 

Moins mal, 

le pis, 

ou le plus mal, 

le moins mal, le moins peu. 

très mal, très peu. 



peu. 
moins» 

aussi peu» 

moins peu. 

le moin». 
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489. Il ne faut pas confondre mieux, piSy moins, qui 
sont les comparatifs des adverbes bien, mal, peu^ avec 
meilleure, pire, niôindf'e, qui sont les tômpàmifs dès ad- 
jectifs bon, tnttUi)ais, petit. 



LiStË Ï)ES PRINCIPAUX ADVERBES. 

490. Nota. Cette liste hô c<)mpreiid p^é la plupafi âéâ adverbes 
de manière formés des adjectifs, comme sagement, dont le nombre 
est indéterminé. (483.) 

Les adterbeis marquée d^im aëtéHâqUe peuvent êitë âilsel préposi- 
tions ou conjonctions, selon le sens. (Voy. chap. xviii.) 



Ailleiirà, 
"Ainsi, 
Alentoûif, 
Aloré, 

* Après, 

* Arrière, 
Asgez, 
Assurément, 
Aujourd'hui, 
Auparavant, 

* Auprès, 
*Aussi, 

Aussitôt, 
Autant, 
Autrefois, 
Autrement, 

* Avant, 
Beaucoup, 
Bien, 
Bientôt, 
Gà, 
Céans, 

* Cependant, 
Certainement, 
Certes, 

Ci, 

Combien, 
Comme, 
Comment, 
Davantage, 
*Dèçà, 
Pedans, 



Dehors, 


Longtéiiips, 


*Déjà, 


Loris, 


*Delà, 


Mais, 


Demain, 


Maintenait, 


*Depùià, 


Mal, 


* Derrière, 


Même, 


* Désormais, 


Mieux, 


bessouâ, 


Moins, 


* Dessus, 


Naguère ou hâ 


* Devant, 


guèj?es, 


Dorénavant, 


Ne, 


*En, 


Néanmoins, 


* Encore, 


Nenni, 


Enfin, 


Non, 


Ensemble, 


Notatnment, 


Ensuite^ 


Nuitamment, 


Enviroti, 


Nullement, 


Exprès, 


Où, 


Fort, 


Oui, 


Gratis, 


* Outre, 


Guère, Guères, 


, I^arfois, 


Hier, 


Partout, 


Ici, 


Pas, 


Incessamment, 


Peu, 


Incognito, 


Pis, 


Incontinent, 


Plus, 


Instamment, 


Plutôt, 


Jadis, 


Point, 


Jamais, 


" Pourquoi, 


Journellement, 


Pourtant, 


Là. 


*Près, 


Loih, 


Pretaiètôtiiônt, 



SécondeMeni, 

Présentement, 

Presque, 

Puis, 
*Ouanci, 

Quasi, 
•Que, 

Quelque, 
- Quelquefois, 

Bien, 

Sciemment, 
*Si, 

Sitôt, 

Soudain, 

Souvent, 

Surtout, 

Tai,t, 

Tantôt, 

Tard, 

Tellement, 

Tôt, 

'Toujours, 

Tout, 

Toutefois, 

Très, 

Trop, 

Vite, 

Vis-à-vis, 

Volontiers, 

Y. 
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Principales locutions adverbiales, 

A contre-cœur, à contre-mont, à contre-poil, en contre- 
bas, à conlre-sens, à couvert, à demi, à la bonne heure, 
à la fois, à peu près, à présent, à regret, à travers, après- 
demain, au-dedans, au-dessus, avant-hier, coup sur coup, 
tout à coup, tant soit peu, tout à fait, tout à Theure, sens 
dessus dessous^ d'autant moins, franc de port, pour ainsi 
dire, etc. 

490 bis. Remarques sur quelques adverbes. 

Alentour est une contraction de à le entour (environ). 

Alors est mis pour à Vors (pour ore)^ c'est-à-dire à l'heure» 

Aujourd'hui est formé de quatre mots : au jour de hui. 

Hui est un vieux mot français venant du latin hodie, et signifiant : 
le jour où l'on est ; il n'est plus guère usité que dans cette expres- 
sion : D'hui en un an. Aujourd'hui veut donc dire au jour de ce 
jour, et forme une véritable périssologie. 

Beaucoup est la contraction de beau coup (faire un beau coup). 

CéANS se disait autrefois caiens ou çaens, et était formé de pa et : 
de ens (pour hic intus^ dedans) : céans veut dire en effet ici dedans. 
Son antonyme était autrefois léans (illic intus, là-dedans), inusité 
aujourd'hui. 

Combien est la réunion de comme bien (beaucoup). 

Demain est formé du latin de et mane, matin, et signifiait primi- 
tivement : de bon matin. 

Désormais s'écrivait dans l'ancien français des ore mais, et si- 
gnifie littéralement : de l'heure en avant. 

Dorénavant est la contraction du vieux français d^ore en avants 
c'est-à-dire de cette heure en avant, à partir de ce moment. 

Gratis veut dire gratuitement, et ce mot est dérivé de gratus^ 
agréable. 

Jadis vient de jam, déjà, et dies, jour, et signifie : autrefois. 

Jamais est la réunion de ja pour déjà, et de mais (magis), signi- 
fiant plîis. 

Mais est formé par syncope du mot magis, plus, et n'est guère 
adverbe que dans cette phrase : Il rCen peut mais. 

Maintenant vient du participe présent du verbe maintenir, et 
veut dire : tenant en main. 

Néanmoins est la réunion des deux mots néant moinSy c'est-à-dire 
rien moins. 

Toujours est la contraction de tous les jours. 

Vis-à-vis est l'abréviation de visage à visage : deux personne^ qui 
sont vis-à-vis ont le visage opposé l'un à l'autre, 

Y vient du latin ibi, et signifie là. 
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CHAPITRE XIV 

DES PRÉPOSITIONS 



491. Les prépositions sont des mois invariables qui 
servent à indiquer le rapport que les mots ont entre eux, 
comme dans : Aller sur teau; Je dînerai chez vous. 

Autres définitions. La préposition est un mot qui en met 
deux autres en rapport. 

La préposition est une partie d'oraison invariable qui se 
place entie deux termes, qu'elle lie ensemble en exprimant 
un rapport de l'un avec l'autre. (Académie.) 

492. Les prépositions peuvent indiquer des rapports de 
différentes natures : un rapport de tendance, comme à; de 
direction, comme vers; de proximité, comme proche; de 
position, comme sur, vis-à-vis, à côté de; de relation, 
comme chez ; de possession, comme de : Le livre de Jean; 
de sortie, comme de : Je viens de la ville. 

495. La préposition réveille par elle-même une idée, et 
c'est pour cette raison qu'on ne peut la retrancher sans 
détruire le sens de la phrase. 

494. Le mot qui précède la préposition se nomme anté- 
cédent ; le mot qui la suit et qui complète l'idée se nomme 
conséquent, régime, complément, ou terme du rapport, 
comme dans : monter k cheval; flotter sua l'eau. 

Les prépositions ne sont pas toujours seules ; elles for- 
ment quelquefois avec d'autres mots des particules prépo- 
sitives qui en diversifient le sens et en indiquent les rap- 
ports, comme ad mettre, mettre vers, auprès de soi ; trans 
porter, porter au delà, ap porter, em porter, etc.; on les 
nomme alors prépositions inséparables. 

498. Le mot préposition est formé du mot latin jorœ, 
avant, et signifie qui est placé avant, qui est préposé, parce 
que, dans plusieurs langues, la préposition est posée avant 
le complément. 

Remarque. L'allemaud a des prépositions mobiles qui peuvent être 
placées en tête du verbe qu^elles modifient, ou à la fin de ce verbe, 
ou même à la fin de la phrase entière. En d^autres langues, comme 



122 PREMIÈRE Î^ÀRTiB — LEXICOLOGIE 

en hébreu, en turc, en basque, en finnois, en lapon, les prépositions 
se mettent, sauf exception, après les mots complémentaires du 
rapport qu elles expriment i ce ëont âiusi des postpositions. 

496. On distingue les prépositions des adverbes et des 
conjonctions, en ce que toute préposition a ou peut avoir 
un complément. 

497. Le complément d'une préposition peut quelquefois 
ôtie sou^^-entendu dans le langage familier, eoitinie dans : 
// prît ion chapeau et partit ateû. (Acad.) ti parle pour 
et contre. 

La préposition manque aussi quelqdéfoiâ d'antécédent. 
Cela arrive par ellipse ou par inversion : 

Par ellipse : À Louis XIV, poui* : Ce ttibûUtâetit à été 
élevé à Louis XIV ; a été élevé est l'antécédent. 

Par inversion : DAN» ce jardin il y a des fruité ; c'est 
comme s'il y avait \ Ily a deé fruité dans ce jardhi; dans 
marque le rapport entre il y a des fruits et ce jardin. 

498. On peut diviser les prépositions, cotnme les ad- 
verbes, en trois classes : les prépositions sirinples, les 
prépositions ôotn posées ou locutions pféposltiVêS, et les 
prépositions accidentelles. 

on les désigne aussi par la nature dtl rapport qu'elles 
indiquent. (Voye^ 492.) 

499. Les prépositions simples sont celles qui ne sont 
formées que d'un seul mot, comme d, de, vers, pour y etc. 

800. Les locutions prépositives sont celles qui sont 
formées de plusieurs mots ayant ensemble le sens d'une 
préposition, comme à l'abri de, à cause de. 

801. Les prépositions accidentelles sont les mots qui ne 
sont employés qu'accidentellement comme prépositions, 
selon le sens, comme en, proche, duî^ant, excepté. 

502. La préposition à prend toujours un accent grave 
pour la distinguer du verbe avoir. On reconnaît par le sens 
que à est préposition, quand il marque le rapport et qu'il 
a un complément ; a est verbe quand il a lin sujet» 

503. Le mot en peut être pronom, adverbe ou préposi- 
tion. (Voyez ci-après le chap. xvii : Mots de différentes na- 
tures, selon le sens.) 

Les mots voici, voilà, ne sont pas de véritables préposi- 
tions. Ce âoîit, comme oui et non, ùes propositiônià impli-' 
cites misés pour vois ici, vois là. 
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LISTE DES PRINCIPALES PRÉPOSItlôHS. 

304. Nota. Les mots marqués d'un astérisque appartiennent; sui- 
vant leur nature, à d'autres parties du discours. (Voy. chap. xvii.) 



A. 


*Delà, 


Hors. 


Près, 


*Aî)?ès, 


* Depuis, 


* Joignant, 


* Pïôthê, 


* Arrière, 


Dès, 


Jusque, oùj 


SaUëj 


* Attenant, 


" Dessous, 


Jusque», 


*Sdtif, 


* Attendu, 


* DessUë, 


Malgré, 


Sêldti, 


'Aussitôt, 


* Devant j 


Moyennant, 


Sous, 


* Avant, 


Devers, 


Nonobstant, 


* Suivant, 


Avec, 


* Durant, 


* Outre, 


* Supposé, 


Chez. 


*Eti, 


Pai', 


Sur, 


* Concéjfn&tit, 


*Bnttë, 


Parmi, 


* Touchant, 


Contre, 


* Envers, 


* Passé, 


Vérâ, 


Danë, 


* Excepté, 


* Pendaut, 


Voici, 


De, 


Fors. 


* Plein, 


Voilà, 


*Deçà, 


Hormis, 


t^oUf, 


VU. 



Principales locutions prépositives (l). 

A cause de, à côté de, à couvert de, afin de, à fleur dé, à 
force de, à Tabri de, à la faveur de, à la suite de, à la mode 
de, à l'égard de, à l'exception de, à l'exclusion de, à Tinsu 
de, à même, à même de, à moins de, à propos de, à raison 
de, attenant à, à travers, au travers de, au dedans de, au 
dehors de, au delà de, aux dépens de, au-dessous de, au- 
dessus de, au-devant de, aux environs de, au lieu de, au 
prix de, au risque de, autour de, de deçà, de dessous, de 
dessus, du côté de, en arrière de, en comparaison de, en 
dedans de, en deçà de, en dehors de, en dépit de, en faveur 
de, en présence de, ensuite de. en vue de, faute de, hors 
de, jusqu'à ou jusques à, le long de, loin de, lors de, non 
compris, par deçà, par delà de, par dedans, par dehors, 
par-dessous, par- dessus, par devant, par devers, par suite 



(1) Nous donnons la liste des principales locutions prépositives pour 
nous conformer à l'usage ; mais nous ferons observer que cette clas- 
sificatioU est difficile et presque toujours inutile. Ajoutons Qu'elle est 
souvent propre à donner des idées fausses. Une division, dit avec 
raison un grammairien, n'a aucun avantage quand il sufEt du caprice 
de celui qui parlé pour en déplacer les limites. 
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de, proche de, quant à, sauf à. si ce n'est, vis-à-vis, vis-à- 
vis de, y compris. 

Nota. Pour les traits d'union , nous avons suivi rAcadémie. 
804 bis. Remarquas sur certaines prépositions. 

Les participes ont formé un certain nombre de prépositions dont 
les principales sont : attenant ^ de l'ancien verbe ateaiir (à et tenir) ; 
attendu^ de attendre ; joignant, du verbe joindre ; moyennant, du 
verbe tnoi/enner, donner des moyens ; nonobstant, de non obstante^ 
c'est-à-dire n'empêchant pas ; pendant, du verbe pendre ; suivant, 
etc., etc. 

Chez vient du latin in casa, dans la maison. 

Dans, du latin intus, qui donna ens et dens, en vieux français. 

Arrière, derrière, sont formés du latin rétro, en vieux français 
riere, et des préfixes à el de. 

Fors, du latin foris, dehors ; vieux mot français qui signifie 
hormis, excepté, et d*où Ton a fait les mots hors, dehors, hormis, — 
Tout est perdu, fors l'honneur. Ce mot n'est plus usité. 

Jusque s'écrit aussi jusques. Ce mot prend indifféremment une 
s ou une apostrophe , par euphonie devant une voyelle. On écrit 
jusquHci ou jusques ici. Avant une consonne il s'écrit sans s. 

Malgré est formé de la réunion des deux mots mal, gré, et si- 
gnifie mauvais gré. 



CHAPITRE XV 

DES CONJONCTIONS 



i>05. Les conjonctions sont des mots invariables qui ser- 
vent à lier deux membres de phrase. 

Attires définitions. La conjonction est une partie du 
discours qui sert à lier un mot, un sens à un autre. (Aca- 
démie.) 

Les conjonctions sont des mots qui signifient la forme 
de nos pensées, et non pas proprement les objets de nos 
pensées. (Port-Royal.) 

La conjonction est un mot invariable qui sert à unir 
deux mots entre eux ou deux propositions entre elles. 

Les conjonctions sont des mots qui désignent entre les 
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propositions une liaison fondée sur les rapports qu'elles 
ont entre elles. 

Les conjonctions sont des mots invariables qui servent à 
lier deux termes ou deux propositions semblables, en 
exprimant les difiFérents points de vue sous lesquels noire 
esprit considère le rapport qui les unit. 

^06. Le mot conjonction est formé de la préposition 
latine cum, avec, et du substantif junctio, jonction ; il 
signifie gui joint avec. 

507. Quelques conjonctions, ne servant qu'à lier deux 
membres de phrase et n'y ajoutant en général qu'une idée 
secondaire, peuvent être retranchées sans détruire le sens, 
et Ton y suppléera, au besoin, par l'emploi des divers 
modes du verbe ; cependant l'habitude de s'en servir fait 
que leur suppression nuirait souvent à la clarté. Il y en a 
quelques autres qui ajoutent une idée particulière, et qui, 
par cette raison , sont indispensables ; telles sont , par 
exemple : sij qui renferme une idée de condition ; ni, une 
idée de négation ; mais, une idée d'opposition, de diffé- 
rence, etc. : Je le ferai si je le puis; je n'en veux ni plus 
NI moins ; cet homme est riche mais avare. 

Les conjonctions sont donc des exposants de rapports 
comme les prépositions, avec cette différence que les pré- 
positions marquent les rapports des mots dans la proposi- 
tion, tandis que les conjonctions marquent les rapports 
des propositions dans le discours. 

La conjonction n'a pas de régime, parce qu'elle n'agit 
jamais sur les noms ou sur les pronoms, et n'en modifie 
pas le sens. 

808. La conjonction, servant à lier deux propositions, 
diffère de l'adverbe en ce qu'elle ne peut modifier ni un 
verbe, ni un adjectif, ni un adverbe, et elle diffère de la 
préposition en ce qu'elle n'exprime pas le rapport d'une 
chose avec une autre. 

509. Lorsqu'une phrase commence par une conjonction, 
il y a toujours inversion. Celte phrase : Puisqu'*/ fait beau, 
allons nous promener, est mise pour : A lions nous prome- 
ner, puiSQu'*7 fait beau. 

Remarque, On pourrait compter autant d'espèces de conjonctions 
qu^il y a de différences dans les points de vue sous lesquels notre 
esprit observe un rapport entre un mot et un autre mot, entre une 
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pensée éï une unité pensée ; ces différences sont autant de màûièred 
particulières de lier les propositions et les périodes. 

Les modes des verbeà s'ajoutent aut conjonctions polir iharqUer 
les rapports qui unissent les propositions dans le discours. Cepen- 
dant, il ne faut pas en conclure que les conjonctions gouvernent par 
elles-mêmes tel ou tel mode ; seulement elles sont suivies de Taffir^ 
matif ou du subjonctif, selon la nature des propositions qu'elles 
unissent. L'usage a consacré ces façons dé parler. Telle conjonction 
r^git l'afËrffiàtif, telle autre le subjonctif. 

Ce qui prouve l'identité du rôle des conjonctions et deâ modeâ 
dans le langage, c'est que là où nous employons une conjonction, les 
Latins, par exemple, employaient un mode. Nous disons : Je crois 
que Dieu est iaint; les Latins disaient : Je crois Dieu être saint. 

310. On divisait autrefois les Conjonctions en onze clas- 
ses d'après leur signification ; mais la plupart des gram- 
mairiens modernes regardent ces classifications comme 
inutiles. Ces classes sont : 

1° Lbs GOPuLATivBs, qui marquent la liaison, comme et, 
puis. 

2^ Les adversatives, qili marquent ropposition, comme 
maiSj néanmoins, cependant ^ au cohtraife, pourtant, 
quoique, 

3° Les AtGHENTATivEs , qul marquent Taddition d'une 
chose avec une autre, comme aussi, encore^ de plus^ au 
surplis, d'ailleurs, 

4** Les conditionnelles, qui marquent une condition^ 
comme si, sauf, pourvu que, à moins que, 

5^ Le^ disjongtiyes, qui marquent la séparation^ comûie 
ou^ ou bien, sinon, soit, tantôt, 

6^ Les causatives, qui marquent la cause ou la raison 
d'une chose, comme parce que, puisque, afin que, cttr, 
comme, attendu que, 

1^ Les EXPLICATIVES) qui marquent l'explicatiouj comme 
c'est-à-dire, savoir, surtout, 

S<* Les conclusives, qui marquent la conséquence, 
comme c'est pourquoi, donc, ainsi, par conséquent, 

9° Les transitives, qui marquent la transition» comme 
au reste, du reste, après tout^ or, 

10° Les périodiques, qui marquent le temps, les circon- 
stances ou l'ordre, comme lorsque, avant que, après que, 
dés que^ depuis que, aussitôt que, tandis que. 

11<^ Là CôNbutfrivfi, tfwe. 

81 1. On peut aussi diviser lés conjonctions eii trois 
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ôtâdses : \ëê conjonctions simples, les ëonjonctionà com- 
posées ou locutions conjonctives, et leà conjonctions àccl- 
denteiies. 

8i2. Les conjonctions simples sont celles qui sont for- 
mées d'un seul mot, cotniHe et, ni, ou, fnais. 

5 13. Lès locutions conjonctives sont celles qui sont for- 
mées de plusieurs Jiots ayant ensemble le sens d'une 
conjonction, comme parce que, attendu que, 

514. les conjonctions accidentelles sont des mots qui 
ne sont employés qu'accidentellement comme conjonc- 
tions, comme cependant, toujours, encore que, (Voyez ces 
mots au chapitre xvii.) 

LISTE DES PRINCIPALES GOmONOTIONS. 

515. Nota. Les mots marqués d'un ôÈtéris^tie fie sont qu'acci- 
denteUement conjonctions. 



* Ainsi, 


Et, 


Pourtant, 


•Si, 


* Aussi, 


Lorsque, 


Puis, 


Sinon, 


Car, 


*Mais, 


Puisque^ 


*Soit, 


* Cependant, 


* Néanmoins, 


"Quand, 


* Tantôt, 


Comme, 


Ni, 


*Qùe, 


* Toujours, 


*Donc, 


*0r. 


Quoique, 




* Encore, 


Ou, 


*Sauf, 




£n6u« 


* Pourquoi, 


* Savoir, 





Principale^ locutions conjonctives (1). 

A cause que, à condition que, àitisi que, afin que, à la 
vérité, alors que, à moins de, à moins que, après que, 
après tout, à propos, attendu que, au contraire, au reste, 
au surplus, aussitôt que, avant que, bien qtte, o'est-à- 
dire, c'est pourquoi, d'ailleurs^ d'autant que, de crainte 
que, de même que, de peur que, de plus, depuis que, 
dès que, de sorte que, du moins, durant que, du reste, 



(1) Nous ferons pour les locutions comonctives la même observa- 
tion que pour les locutions prépositives. Nous espérons que MM. les 
Examinateurs ne tiebdront paâ à des divisions confuses qui ne ser- 
vent qu'à grossir inutilement et indéfintiflènt la liste des conjonctions 
ou locutions conjonoiifeSj que chaque grammairien mtdtipliâ Mlon 
89Q,poiai do vvie. Aiasi Girard en compte 53^ ManaoBtel U2| Lho- 
mm 48, tiéyiâ ^S/Bônifecè le, Ibïâin (iO. 
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en cas que, encore que, en effet, et puis, jusqu'à ce que, 
maintenant que. moyennant que, ni plus ni moins que, 
non plus que, ou bien, outre que, parce que, par consé- 
quent, pendant que, pour que, pourvu que, sans que, 
sans quoi, selon que, si bien que, si ce n'est que, si tant 
est que, sitôt que, supposé que, suivant que, tandis que, 
tant il y a que, tant que, une fois que, vu que. 

6 16 bis. Remarques sur certaines conjonctions. 

Car vient du latin çuare, qui signifie : pourquoi. 

Donc, du latin tune, alors. 

Lorsque est formé de lorSj en vieux français VorCj c*est-à-dire 
l'heure, et du mot çue. 

Mais est formé par s3mcope, du latin magU, et signifie plus. {Voir 
page 121.) 

Ni se disait autrefois ne. 

Or est formé du latin hora^ et signifie à cette heure. 

Ou vient du latin auty et s'est dit autrefois o. 

Si, conjonction latine, a donné si et sinon. 

Tandis vient du latin tamdiu, et signifiait : pendant ce temps. 
Corneille a dit dans les Horaces (IV, ii) ; 

, et tandis, il m'envoie 

Faire office vers vous de douleur et de joie. 



CHAPITRE XVI 

DES INTERJECTIONS 



516. Les interjections sont des mots invariables qui 
servent à marquer les affections vives et subites de 
l'âme, comme la joie, la douleur, la surprise, Tindigna- 
tion, etc. 

Autres définitions. L'interjection sert à peindre d'un 
seul trait les affections subites de Tâme. 

L'interjection est une partie d'oraison qui sert à expri- 
mer les passions, comme la douleur, la colère, la joie, 
l'admiration, etc. (Académie.) 

517. Les interjections ne signifient rien hors de nous; 
ce sont seulement des voix plus naturelles qu'artificielles 



DES INTERJECTIONS 



129 



qui marquent les mouvements de notre âme, et qui ne se 
rattachent aux autres mots par aucun sens grammatical. 

818. Le mot interjection vient du latin interjection 
formé de intery entre, parmi, et de jacere, jeter ; c'est un 
mot qui est en quelque sorte jeté parmi les autres. 

519. On peut considérer les interjection» comme des 
mots renfermant une proposition implicite absolue ; ainsi 
chut ! est mis pour Faites silence. 

Remarque, Le célèbre grammairien de Tracy, qui a consacré dans 
sa Grammaire une page philosophique aux interjections, range sous 
cette dénomination, non-seulement les interjections proprement dites^ 
mais encore plusieurs mots comme oui et no», parce qu'ils forment à 
eux seuls une proposition entière. Cette opinion n'a pas été adoptée. 
Beauzée met les interjections toutes seules sous le titre de mots 
affectifs^ les autres étant énonciatifs. Les Grecs ne distinguaient pas 
l'interjection de Tadverbe. C'est, en effet, une partie du discours 
difficile à définir. 



LISTE DES PRINCIPALES INTERJECTIONS. 

520. Nota. Les mots marqués d'un astérisque ne sont qu^acci- 
dentellernent interjections. 



Ah! 


Cracl 


HemI 


Or ça! 


Aiel 


*Dame I 


Hein! 


* Miséricorde ! 


* Allons! 


Diantre I 


Hél 


Paf! 


* Allons donc ! 


*Dieu l 


Hé bien ! 


*Paix! 


* Arrière 1 


Eh! 


Hé quoi ! 


Parbleu ! 


*BonI 


£h bien ! 


Holà ! 


* Peste ! 


Bah ! 


* Ferme ! 


Ho! 


Pouah ! 


Bastl 


* Gare I 


0! 


Pouf! 


* Courage ! 


Fi! 


Ohl 


Quoi ! 


Càl 


Fi donc I 


Ouais ! 


' Silence ! 


Chutl 


Ha! 


Ouf! 


*Tout beau! 


*CieU 


Hélas ! 


Oui-dà ! 


Zest! 



821. Il ne faut pas confondre les interjections ah! et 
ha! oh! et hoî eh! et hé! — Ah ! marque la douleur et 
Tadmiration : Ah! que vous me faites mal! Ah! que c'est 
beau / — Ha ! marque la surprise : Ha ! vous voilà ! 

Oh! marque l'admiration, l'étonnemeut et l'indigna- 
tion : Oh! que Dieu est grand ! Oh! quel malheur! Oh! 
que c'est affreux! — Ho! sert à appeler : Ho! venez ici. 

£h ! marque la surprise ou Tadmiratiou : Eh bien! que 
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faites-vouH là 7-^ Hb î sert à appeler ; il paarque ftUfl3i le 
regret, la douleur, la pitié, du un averfissemenl : ffé! 
F ami I — Hé! quai-je fait ? — Hé I que je vom plains l — 
Hé I prenez garde ï 

En général, Yli précède toutes les foi? que c'est un cri 
proféré sans réflexion. 

S22. L'interjection dame! vient du \dX\x\ dominus ; on 
trouve dans l'ancien fiançais Damedeu, pour fiaminus 
Deus^ Seigneur Dieu; ainsi l'exciamation Ah! dame! si- 
gnifie Ah! Seigneur! 

• «nui j i ' ^ » ' r. '■ » i »i'ui >. K ii ai.iLjjpi. i J. ■ ■■ ■ ■ ) . f! .'. ' tiH^ ;* . i ii.n.i ii <wm ,avî) ' ..\ i nMmn r ^ tu l J'j i 
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525. Afin de *, cette expression, quoiaue rangée dans la 
plupart des grammaires et dans l'Acadétnie parmi les lo- 
cutions conjonctives, est regardée par certain? grai^mai- 
riens comme une locution prépositive. Afin que est MM 
locution conjonctive. Le mot afin est une conjonction qui 
ne s'emploie que suivie de de ou de que. 

824. Ainsi; adverbe ou conjonction. Il est adverbe dans 
le sens de en cette manière, de cette, façon. Exemples : 
Cela ne se passera pas ainsi ; ainsi va (e monde, -r- Jl est 
conjonction dans le sens de par conséquent. Exemples : 
Ainsi je conclus que.... Ainsi vous refuse:^. 

525. Arrière ; substantif, préposition ou adverbe. Nous 
naviguions vent arrière : dans cette phrase il est substan- 
tif ; c'est comme si l'on disait : ayant le vent à l'arrière; 
il forme avec vent une locution adverbiale. — Il est pré- 
position quand il a un complément, comme dans : Arrière 
les méchants ! Il est aussi préposition inséparable dan§ cer- 
tains mots composés : l' arrière-corps, mes arrière-neveux. 

526. Aussi; adverbe ou conjonciion. 11 est conjonction 
dans le sens de c'est pourquoi : Il n'aime personne, aussi 
n'est-il pas aimé. — Il est adverbe dans le sens de égale^ 
ment : Il sait aussi sa leçon. 

527. AuTRp ; adjectif, pronom indéfini ou substantif. 
Adjectif, lorsqu'il modifie le substantif : Je Vai vu rj^xrim 
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jour ; pronom indéfini, lorsqu'il Qst employé absolument : 
Celui-ci me convient, Tautre me déplaît; substantif, lors* 
qu'il est précédé d'un déterminatif : En voici un autre. 
Pans cette phrase : Il défend d* aimer autre que soi, le mot 
autre peut être considéré comme pronom, substantif ou 
adjectif, suivant le sens qu'on y attache ; si on le considère 
comme adjectif, il faut sous-eniendre le moi personne , 

528. Autrui. Dans la plupart des grammaires, ce mot est 
placé parmi les pronoms indéfinis. L'Académie, M. Littré 
et quelques grammairiens le regardent comme substantif. 

589. Avant ; préposition ou adverbe. Il est préposition 
quand il a un complément exprimé ou sous-entepdu. Ex. ; 
J'arrive avant vous. Passez avant (sous -entendu moi ou les 
autres personnes). Il est adverbe de lieu dans Tacception 
suivante : Valiez pas si avant; creuser bien avant dans 
la terre. Dans ce cas, il est ordinairement précédé des 
mots sif bim, trop, pluSj assez, fort, 

550. 3eau, BE1.LE ; dans cette acceptation : Il a beau 
faire, Il l'a échappé belle, beçiu et belle sont des adverbi^s 
mis pour bellement, 

55i. 3iEN ; substantif ou adverbe Substantif, lorsqu'il 
est précédé d'un détermiïjatif: Faites /e bien; adverbe, 
lorsqu'il modifie : Travaillez bien ; il fait aussi bien. 

538. Bon ; dans cette locution : A quoi bon le lui dire, 
bon est évidemment adverbe ; mais celle-ci : A quoi bon 
lesprocçs ? pourrait se traduire de deux manières : A quoi 
est-il bon quil y ait des procès ? et -4 quoi (es procès sont- 
ils bon^? pans le premier cas ce serait un adyerbe, et dans 
le second un adjectif qui devrait ^'accordpf. Cependant il 
est plutôt considéré comme adverbe, attendu que s'il i^'agis- 
sait d*un substantif féminin, l'oreille se refuserait k l'ac- 
cord, A quoi bon les disputes ? On ne pourrait pas dire : 
A quoi bonnes les disputes ? 

535. Bonjour ; substantif formé par la réunion de bon et 
de jour. C'est une proposition elliptique : Bonjour, Mon- 
sieur, est mis pour Monsieur f fe vous souhffile le bonjour. 
Il en est de même de Bonsoir, 

555 bis. Ce ; adjectif démonstratif, lorsqu'il précède le 
nom : Ce livre est beau; pronom démonstratif, devant un 
verbe : Ce sera beau; ce sont mes frères; pronom indéfini : 
Fais CE que tu peux, 

tf 34t Cependant ; adverbe dan^ le sens 4o pendant ce 
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temps. Dans cette acception il n'est usité qu*en poésie. 
Exemples : 

Cependant sur le dos de la plaine liquide, 
S'élève à gros bouillons une montagne humide. 

(R1.CINS.] 

Cependant que mon front, au Caucase pareil^ 
Non content d^arrêter les rayons du soleil, 
Brave Teffort de la tempête. 

(La Fontainb.) 

Il est conjonction dans le sens de néanmoins, pour- 
tant, toutefois. Exemple : Il pleut, et cependant il fait 
du soleil. 

555. Certain ; adjectif qualificatif dans le sens de sûr, 
indubitable : C*est un fait certain, cela est certain; 
adjectif indéfini dans le sens de quelque : Certain renard 
gascon; pronom indéfini lorsqu'il est pris absolument : 
Certains pewsew/ ainsi; substantif lorsqu'il est précédé de 
Tarlicle : Quitter le certain pour /'incertain. 

536. Comme ; conjonction dans le sens de de même que : 
Je l'aime comme mon fils. — Il est adverbe dans le sens de 
combien, presque : Comme vous êtes grandi l II est comme 
mort, 

537. Donc ; conjonction : // respire, donc il vit; Répondez 
donc. On le regarde quelquefois comme adverbe dans ce 
dernier cas et dans les cas analogues. L'Académie ne fait 
pas de distinction. Si on le considère comme conjonction, 
on peut l'expliquer en tournant ainsi la pbrase : // faut 
DONC que vous répondiez. 

537 bis. De, préposition, est souvent pris dans un sens 
partitif ; c'est lorsque le mot une partie peut êire sous- 
entendu : je lis DE bons livres ; dans ce cas, quelques gram- 
mairiens le considèrent comme adjectif indéfini, parce 
qu'on peut le remplacer par quelques, plusieurs. 

Du, DES, sont articles contractés lorsqu'ils signifient de le, 
de les ; la lumière du soleil ; le pain des enfants ; ils sont 
adjectifs indéfinis lorsqu'on peut les remplacer par quelque, 
plusieurs, certain, etc. : Je mange du pain; J*ai vu des 
dames. 

638. En; pronom personnel dans le sens de de lui, d'elle, 
de cette personne : Voici mx)n ami, w'en approchez pa^ ; 
pronom indéfini, ou relatif suivant l'Académie, lorsqull 
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signifie de cela : // ;n*EN veut ; J'en ai mangé; préposition, 
lorsqu'il a un complément direct : Je vais en Italie. 

Selon quelques grammairiens, il est adverbe dans le 
sens de delà, comme dans : Je w'en vais ; Il en vient. « En 
effet, dit M. Littré, le mot en, venant du latin inde qui si- 
gnifie delà^ est d'abord et étymologiquement un adverbe 
de lieu, puis exprime par extension toutes sortes d'autres 
rapports. » 

Dans cette phrase : On s'enivre avec de la bière en en 
buvant trop, le premier en est une préposition, et le se- 
cond est un pronom. 

859. Encore ; adverbe dans le sens de plus, de nou- 
veau : fen veux encore ; // vivra encore vingt ans. — 
Il est conjonction dans le sens de du moins : Encore s*il 
le voulait. Selon TÀcadémie, il est également adverbe 
dans ce sens. — Il est interjection dans : Encore 1 mais 
c'est à n'y pas tenir. 

540. Excepté; participe passé, adjectif verbal, ou prépo- 
sition. Il est préposition dans le sens de hors, à la re- 
serve de. Dans ce cas, il est toujours avant le substantif et 
invariable : Ils ont tout tué, excepté les enfants. (Voyez 
l'orthographe des participes.) 

541. Être; verbe abstrait ou verbe auxiliaire. (Voyez 
n°«308, 312.) Il peut être employé substantivement comme 
la plupart des infinitifs : Un être bienfaisant. Un être est 
une chose qui existe. 

541 bis. Le ; article simple, lorsqu'il précède le nom : 
Donnez-moi le livre de mon frère ; pronom personnel, si- 
gnifiant lui : Voici votre oncle, je le connais; pronom in- 
défini ou relatif, lorsqu'il peut être remplacé par cela : La 
famine arriva comme Joseph h* avait prédit ; — Étes-vous 
malade ? Je le suis. 

La, les ; articles, lorsqu'ils précèdent le nom; La mère, 
LES enfants; pronoms, lorsqu'ils sont compléments d'un 
verbe : Amenez-LX ici ; je les vois. 

542. Le plus. Lorsque le plus marque un superlatif re- 
latif, le est un article qui détermine le substantif et s'ac- 
corde. Dans cette phrase : Cest le plus grand paresseux, 
c'est comme s'il y avait : C'est le paresseux plus grand que 
les autres. — Lorsque le plus marque un superlatif absolu, 
comme dans : Lorsqu'elle est le plus malade, le ne peut 
s'analyser séparément; il forme avec plus une locution 

S 



13i PÎI^MIÊRP PABTffi — LEXîqOX,oaiE 

adrerlji^le, On pourrait çependlant dire qu'il mp4ifiQ lei ipQt 
degré sovi^-ejïi^Xi^\i^ ejs tourner ainsj la plirasç : Lorsqu'^lje 
e^t malade m dernier degré, 

541} bis. Leur; adjectif possessif lorsqu'il précède le 
nom : Ces enfants ont encore leur père; pronom possessif: 
L^ LEUR est à Marseille; pronqm personnel lorsqu'il signifie 
à eux : Je leur p(irle. 

543. Mais; conjonction ou adverbe. Dans cette phrase : 
Il n'en peut ^ais, il est iadyerlïe. 

La conjonction mai^ n'est pa§ toujours adversative. 
Dans cette phrase : Cette maison n'est pas seulement bellcy 
MAIS solide^ on pourrait l'appeler extensive, 

544. MÊAfE; adjectif dans le sens de semblable, et quand 
il modifie un substantif, comme dans : les i|êmes fiQmp^s. 
Il est adverbe dans le sens de aussi, de plus, encore, saris 
excepter, mémement. Exemple : Les rois mèm^ sont sujets 
à la mort, (Voyez n°« 159 et suiv.) — Le mot mémemenf 
n'est plus guère employé que dans cette phnse des cçm- 
mandemenls de l'Église : 

Vendredi chair ne mangeras, 
Ni le samedi mémement. 

545. MoNTPR ; verbe neutre pu actif, §elon le sens, pans : 
Monter un escalier, un cheval, il esf actif et non pas 
neutre, comme le pensent qi^eiques personnes qui rej^ardenf 
ces phrases comme elliptiques, mises ponr monter sur i^ 
escalier. S'il était neutre, on ne ferqiit p^s accorder ip par- 
ticipe dans : Les chevaux que f ai mon(é§, Pîjns : w^anter (e 
dois au grenier, il est évidemment actjf. 

546. N^. (Voyez n*^ 485.) 

547. Où; pronooi relatif ou adverbe. Dans : f4qi moiisor^ 
où je vais, il est pronom, parce qu'on peut le reinpl^cer 
par : dans laquelle. Dans cette phrase : Lutèce éiqit la ca^ 
pi taie des Parisiens, d'ot lui est venu le nom de ï^aris, il 
est adverbe. 

547 bis. Peu ; adverbe niodifiant un autre mot • /^ ^^f peu 
aimable; — substantif collectif, lorsqu'il est précédé d*ur| 
déterminatif ; Le peu qu'il sait lui servira. 

548. Plein ; adjectif ou préposition. Dans : De l'eau P^Efs; 
la carafe, il est préposition de quantité. 

549. Plus ; adverbe de comparaison et adverbe de qu^Çt 
Uté, Pans cette phi*as§ : Plus féfudie, plus faime réfudê^ 
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il ël^t advehbé de comparaison, et §ph éoriséqùèni est sôiis- 
erilêiidil; é*est fcôitime si Tofi disait: J^éludieplusquejè 
n' étudiais; fàime Vêtudé plus que je né Vdirnais» 

Dans ces phrases : Valois ne régnait plus ; Je rHen veux 
plus; plus, selon quelques gràfflriiâifiens, est également 
adverbe de comparaison. Selon d'autres, il est adverbe de 
quantité ayant un sens négatif, il est mis pour pas dâmn-^ 
tage ; c'est pourquoi il forme la seconde partie de la néga- 
tion. Dans : Je n'en veux pas plus que vous, il est évidem- 
ment adverbe de comparaison. 

830. Plusieurs; adjectif indéfini ou adjectif numéral in- 
déterminé, comme dans : Plusieurs hommes ; pronom indé- 
fini ou substantif indéfini, comme dans : Plusieurs pensent 
ainsi ; Ten coîinais plusieurs, 

8Si. Pourquoi ; adverbe ou conjonction, tl est adverbe 
quand il signifie : Pat quelle raison? Èx. : Pourquoi par lez- 
vous ? Pourquoi ne le ferais-je pas ? Pourquoi non ? Pour- 
quoi cela ? — Il est corijohclion dans le sens de : Pour 
quelle chose ; pour laquelle chose. Ex. : Voilà pourquoi 
Von vous a oublié. Dites-moi pourquoi. Je ne sctis pas 
pourquoi vous dites cela. SanÈ dire pourquoi. 

88^. Quand ; advdrbe dàils le sens de quel temps, dans te 
temp^ que. Exemples : fbUs viendrez quand vous voudrez. 
Depuis quand est-it tirrivë ? — Conjonction dans le sens de 
encore que, bien que, quoique, si, lorsque. Exemple : Quand 
je le voudrais, je ne le pourrais pas. Il est encore conjonc- 
tion dans celte phrasé : Je partirai quand même je serais 
malade ; c'est-à-dire : Je partirai ?nême quand je serais 
malade^ ou si fêlais malade. 

Quand, combien, comment^ pourquoi^ sont regardés par 
quelques grammairiens comme étant conjonctions de leur 
nature, parce que, disent-ils, ces mots n'expriment pas amis 
line circodSlailce de temps, de quantité, de mariîère du de 
motif, et qtl'lls ne modifient paè seuh uû verbe, tm adjectif 
ou un adverbe. 

Quant à est une locution prépositive signifiant relative- 
ment à. 

885. Que ; pronom relatif, pronom interrogatif^ pronom 
indéfini, adverbe, préposition, conjonction, substantif; il 
peut être de plus uti mot redondant, ou faire partie d'un 
gàlli^fétiié. 

1» ïl est f rôtiôM Mâtlf, lôft5(ïu'6ri peut lé téurhéf par 
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lequel, laquelle, lesquels, lesquelles, ou par les mêmes mots 
précédés d'une préposition : Le livre que je lis est utile ; 
Les quarante ans QV*il a vécu, c'est-à-dire pendant lesquels ^ 
il a vécu, etc. 

2^ Il est pronom interrogatif, quand il interroge, et qu'on . 
peut ie tourner par quelle personne ou quelle chose : Que r 
faites-vous ? Que voulez-vous ? 

3^ Il est pronom indéfini, lorsqu'il veut dire quoi, à 
quoi : Il ne sait que dire ; Que te sert d'être riche, si tu , 
ne pratiques pas la vertu ? 

4° Il est adverbe, lorsqu'il signifie seulement, combien : Je 
n*ai QUE deux sous, c'est-à-dire : f ai seulemsnt deux sous ; ,-, 
Que Dieu est bon ! 

5® Il est préposition, lorsqu'il équivaut à hormis, excepté, 
sinon : Je n estime rien ici^bas que ce qui peut me conduire i» 
à ma fin. .'i 

6® Il est conjonction, lorsqu'il n'a aucune des significa- ■] 
tions précédentes, et qu'il sert à lier les propositions; on ' 
lui donne souvent alors le nom de conjonction conduc^ 
tive : Il est plus grand que vous ; Il faut que j^ obéisse; Je ^ 
vous protégerai, parce que vous travaillez (il fait ici par- \ 
tie d'une locution conjonctive) ; Venez que je vous parle ; ' 
Soyez plus travailleur que moi; Quelle que soit votre ^ 
fortune ; etc. ; 

Remarques» I. La coDjonction que est la conjonction par excel* 
lence, et se trouve comprise dans toutes les autres ; car, en rétablis- > 
sant la proposition renfermée dans la conjonction, elle se termine > 
toujours par que^ qui la lie avec la proposition suivante ; c'est comme > 
s'il y avait : A cela j'ajoute que ; Je dis de plus que ; d'où Ton peut . \ 
dire que la conjonction que est la source et le type de toutes le9 
autres. Selon le grammairien Court de Gébelin, ce mot vient du pri- 
mitif grec gh ou ghe, lien, cordon. La conjonction que a quelque 
analogie avec la préposition, dont Pinventîon est plus ancienne, ave6 
cette différence qu'elle a toujours une proposition entière pour ant^ 
cèdent et pour conséquent, au lieu d'une partie de proposition. ') 

Le mot qui et ses dérivés, lequel^ lesquels, etc., ne sont pas des ! 
éléments simples et primitifs du discours ; ils se composent de la ^ 
conjonction que et de l'article ou adjectif déterminatif le, qui est la 
contraction de que le ; il en est de même des pronoms que et dont^ . 
qui sont l'un l'accusatif et l'autre le génitif de qui. 

Il suit de cette définition que qui et que sont des mots d'une na-"* 
ture mixte , qui ont en même temps le caractère et les fonctions dè*^ 
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la coDJODction et de l'adjectif déterminatif, mais d'une manière in- 
complète. 

II. Que placé après un substantif n'est pas toujours pronom, bien 
que ce substantif semble en être l'antécédent ; cela arrive lorsque le 
mot çue est dans une phrase où il y a comparaison : César a détruit 
plus de villes qjj^U n'en a fondé. 

7<> Que est substantif, lorsqu'il est précédé d'un détermi- 
natif : La règle du que retranché; Il ne faut pas confondre 
le QUE pronom relatif avec le que conjonction ; etc. 

S^ Que est redondant, lorsqu'il est inutile au sens de la 
phrase et qu'on peut le retrancher : C'est une sottise que 
de ne pas travailler lorsqu'on est jeune, 

9^ Le mot que peut encore faire partie d'un gallicisme ; 
dans ce cas, on ne l'analyse pas, on indique seulement qu'il 
fait partie du gallicisme : C*est à la charité qve le ciel est 
promis; dans cette phrase, que fait partie du gallicisme 
c'est que. 

KS5 bis. Qui ; pronom relatif, lorsqu'il a un antécédent : 
Voici celui qui m* a parlé; — pronom interrogalif, lors- 
qu'il interroge : Qui demandez-vous ? — pronom indéfini, 
lorsqu'il désigne vaguement une personne : Je ne sais qui 
entre; — substantif, lorsqu'il est précédé d'un détermi- 
natif : Dans une phrase, il faut éviter les que, les qui sou- 
vent répétés. 

554. Quelque ; adjectif, quand il signifie un ou plusieurs 
et qu'il modifie un substantif : Tai quelque chose, quel- 
ques livres. — Il est adverbe, quand il modifie un adjeclif 
ou un adverbe, et dans le sens de si, tellement, environ : 
Quelque bon que vous soyez ; Il est quelque peu sourd; Il 
y a QUELQUE cent ans, (Voyez n^* 159 et suiv.) 

555. Qui QUE ce soit ; dans celte phrase : Je défie qui 
QUE CE soiT de le faire, qui n'est point régime du verbe 
défier; il forme avec les mots suivants le pronom indéfini 
composé qui gus ce soit, qui peut être sujet ou régime ; 
mais le mot qui, pris isolément, est toujours sujet. Que 
est ici conjonction. 

586. Rien; selon l'Académie et quelques grammairiens, 
ce mot est substantif dans tous les cas ; cependant, géné- 
ralement, on le considère comme substantif, lorsqu'il est 
pfécédé d'un déterminatif : Un rien lui fait peur; — 
comme pronom indéfini, lorsqu'il est employé absolument ; 
Jç veux tout ou rien; Rien ne lui fait plaisir ; — 

8. 
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comme adverbe, lorsqu'il modifie un verbe : /é ne fais 

RIEN. 

5S7. Savoir; Il y a dix parties du discours, savoir : le 
substantifs etc. Le mot savoir, dans ce cas, est conjonc- 
tion selon quelques grammairien^^. Selon d'autres, c*e6t 
toujours le verbe savoir formant la proposition elliptique : 
C'est à i^Avbift, ou Nous allons leé faïf& savoir. 

3158i Si; ôonjôbctiôn dans le sens dé an cd$ que, pourvu 
que : Se pattî'rai ât lé temps est bèdu* -^ Adverbe dans le 
sens de ièlletnefit : Il couYt si vile. 

Dans lé sens de oui, comme dans : N^ partez-vous pas ? 
Si ; Vous croyez qtle non, et fnoi je crois que ôl, il est 
adverbe; c'est une particule affirmative empruntée aux 
langues du Midi, et armant utie propo^itioh implicite. 

Si est encore adverbe darts le sens de néanmoins, ce-- 
pèndatït : ïl a beau s'en aller, si faudra-t-il qu'ail ré- 
vienne; Je souffre plus que vous et si je ne me plains pO^,,, 
Il est peu usité datis cette acception. 

Si s'emploie quelquefois pour airièi : Si feraî-je. Si ai- 
je fait. 

Si est substantif lorsqu'il signifie tttle noté de musique : 
Faire un si bémol, 

dSÔ. Soit ; conjonction qiiatid il exprime l'altematilTe : 
SoiT l'un, soiT l'autre. Dans cette phrase : Vous le voulez, 
soiT, c'est le subjonctif du verbe être formant une propo- 
sition elliptique ; il est mis pour : Je veux bien qu'il en 
soiT ainsi. 

860. Tel ; adjectif qualificatif, dans le sens de sembla- 
ble ; dans ce cas il est toujours après le substantif : Jean 
est TEL que je V avais cru. — Adjectif indéfini, quand il 
est avant le substantif : Tel maître, tel valet. — Pronom 
indéfini dans le sens de celui qui, et quand il sert à dé- 
signer une personne d'une manière indéterminée : Tel 
croit prendre qui est pris; Tel brille au second rang qui 
s'éclipse au premier; Tel vous semble applaudir qui vous 
raille et vous joue ; Tel qui rit vendredi, dimanche pleu- 
rera.— SabsimiU, quand il est précédé d'un article : C*est 

un TEL. 

561. Tel quel; sorte d'adjectif composé présentant un 
sens elliptique : Un Ht tel quel, c'est-à-dire un lit tel 
quHl se trouve. 

562. Toujours ; adverbe ou conjonction. Il éSt coi^ônc-' 
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tion daâs le sens dé cependant^ quoique cela. Ëx. : l'eu- 
JOURS est-il que cela n'est pas vrai, 

565. Tout; adjectif, quand il modifie un substantif: 
Tous les hommes. — Adverbe, quand il modifie un adjectif 
ou un âdvêrbé, et dans le sens dé entièrement, tout à fait, 
quoique, quelque : Elle est tout étonnée, — Substantif, 
précédé d'un déterminalif : Le tout est plus grand que 
la partie. Le tout me plaît. — Pronom indéfini ou sub- 
stantif indéterminé, quand il sert à désigner une obose 
d'une manière vague : Tout est Hni, 

565 6^5. Un; adjectif numéral cardinal, lorsqu'il sert à 
compter : Je vous donnerai un franc ; — adjectif indéfini, 
lorsqu'il détermine vaguement le substantif : C'est un bon 
garçon ; — adjectif qualificatif, dans le sens de unique : 
Dieu est un; L'Église est une ; — pronom indéfini, précédé 
de /' et joint ordinairement avec l'autre : Je verrai /'un et 
l'autre; — substantif, accompagné d^un déterminatif : trois 
UN de suite font cent onze, 

564. Une fois ; locution adverbiale dans le sens de aus- 
sitôt : Une fois la chose faite. 

Une fois que : locution conjonctive. 

565. Vu; ce mot est toujours participe de sa nature. 
Quelquefois il a le sens d'une préposition devant un com- 
plément direct, et dans le sens de attendu, comme dans : 
Vu son âge, on lui a fait grâce; Il est estimé vu ses talents. 
Dans cette formule administrative : Vu la loi de telle date, 
le niot vu est participe ; c'est une phrase elliptique mise 
pour : Après avoir vu la loi de telle date. 

Remarque. Quelques grammairiens le regardent comme lin iiifînitif 
passe qui n'est employé dans le langage ordinaire Qu'avec le Verbe 
avoir. Biôn qu'on puisse faire le renversement dé place, comme dans 
les propositions elliptiques , personne ne pense à l'inversion en 
écrivant ou en prononçant ce participe. Il en est de môme des mots 
attendu, excepté^ compris^ passée supposé^ ouï. 

Ces participes absolus - prépositifs sont considérés par d'autres 
comme des substantifs abstraits ayant à la fois le sens passé et le 
sens verbal, et régissant leur complément comme les verbes d'où ils 
viennent. Souvent même le participe vu est un véritable substantif, 
comme dans î le vu d*m arrêt, le vu d'aune sentence,* C'est au su et 
au vu de tout U monde, 

665 bis» Y; pronom personnel, signifiant 4 lui^ à islle : 
J'ai pePdu ma fille ; fr pense souvent; — pfonom relatif ou 
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indéfini, lorsqu'il peut se remplacer par à cela : Voici des 
objets, n*Y touchez pas ; — adverbe, lorsqu'il veut dire là : 
/y vais. — Y peut encore faire partie d'un gallicisme : Il r 
a vingt ans que je le connais. 



CHAPITRE XVIII 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR LES PARTIES DU DISCOURS 



366. Tous les mots sont nécessaires pour exprimer ses 
idées conformément au génie de la langue ; mais, en faisant 
l'analyse de la pensée, on trouve qu'il y a des mots dont 
les uns sont indispensables au discours, et d'autres dont on 
pourrait, à la rigueur, se passer. 

Le caractère essentiel des mots indispensables est d'ex- 
primer une idée principale et qui ne pourrait être rendue 
sans cela. Celui des mots dont on pourrait se passer est 
d'exprimer une idée accessoire, ou une idée que Ton pour- 
rait rendre d'une autre manière; ils servent donc adonner 
au discours plus de précision, de rapidité, d'énergie et de 
clarté. 

367. De tous les mots, les plus essentiels sont les sub- 
stantifs, parce que toute idée doit nécessairement avoir 
pour objet primitif une substance ou un être quelconque, 
et que tous les autres mots se rapportent directement ou 
indirectement aux substantifs. 

868. Parmi les adjectifs, les seuls qui soient indispen- 
sables sont les adjectifs déterminatifs; quant aux adjectifs 
qualificatifs, ils pourraient être, en général, remplacés par 
un substantif : être bon, c'est avoir de la bonté ; être long, 
c'est avoir de Ja longueur. 

569. Parmi les verbes, le seul qui soit indispensable est 
le verbe substantif être; les verbes attributifs peuvent 
être remplacés mentalement par le verbe être et l'attribut. 
(307.) 

570. On pourrait se passer des articles, puisqu'il y a 
des langues, comme le latin, où il n'y en a pas. Les pro- 
noms pourraient être supprimés, en répétant les snbstan- 
'^^s, excepté cependant les pronoms personnels je, tu. 
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nous, VOUS, Les participes, exprimant l'idée d'une action on 
d'une qualité, pourraient être remplacés par le verbe ou 
un substantif; par exemple : en marchant, par lorsqu*il 
marche; il est aimé, par il reçoit de l'affection. Les conjonc- 
lions, ne servant qu*à lier les phrases, pourraient être, en 
général, supprimées sans nuire au sens. Les interjections 
pourraient être remplacées par des propositions implicites 
absolues ou explicites ; par exemple ; chut t p^r taisez- 
vous ; hélas I par c'est bien malheureux, 

571. On pourrait également se passer des adverbes, 
parce qu'ils peuvent être remplacés par un substantif pré- 
cédé ou non d'une préposition, ou modifié par un adjectif. 
Parler lentement, c'est parler avec 1 enteur ; marcher vite, 
c'est marcher avec vitesse ; avoir beaucoup, c'est avoir une 
grande quantité; écrire éloqu^mment, c'est écrire avec élo- 
quence. 

^72. Les prépositions, marquant le rapport que les mots 
ont entre eux, sont indispensables en français, parce que la 
pensée serait incomplète si ce rapport n'était pas exprimé 
ou sous-entendu. Dans cette phrase : Je vais chez mon 
père, si l'on supprime la préposition, le sens est détruit. 
Dans celle-ci : Dieu nous pardonne, elle est sous-entendue, 
mais elle existe dans la pensée ; c'est comme s'il y avait : 
Dieu pardonne k nous* 

575. En analysant le rôle de chaque espèce de mot dans 
le discours, on voit que les mots les plus essentiels sont : 
les substantifs, les adjectifs déterminatifs, les pronoms je, 
TU, NOUS, vous, le verbe substantif ètïle, et les prépositions; 
que les mots dont on pourrait se passer à la rigueur sont : 
les articles, la plupart des pronoms, les adjectifs qualificor- 
tifs, les verbes attributifs, les participes, les adverbes, les 
conjonctions et les interjections, 

574. La variabilité des mots a pour objet de marquer les 
rapports que les mots ont entre eux, et les modifications 
que peut éprouver l'idée qu'ils expriment. 

Les causes de la variabilité des mots sont : le genre et le 
nombre pour les substantifs, les articles, les adjectifs, les 
pronoms et les participes ; pour les verbes, c'est le nombre, 
le temps et la personne. 

575. Les substantifs sont variables, pour exprimer les 
modifications de genre et de nombre. 

Les articles, les adjectifs, les pronoms, les verbes et les 
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participes sofit vaHable*, t)our riileai établir ledr relation 
âvec les substantifs. 

Les adrerbeSi les préposîtiônà, lés cottjoncHôns éi les 
inlerjecliohs sont invariables, parce que ces mots ni'ont pas 
une relation nécessaire et immédiate atec les substafitifs, 
et qu'ils expriment des idées àcdèâSOires iûdépetidantes du 
substantif. 
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CHAPITRE XIX 

DES CAS (t) 



576. Les cas, en français, sont les diftérents rôleà qtte 
le substantif peut jouer daiis le discours. 

Autre définition. Les cas sont leè différentes terminai- 
sons des noms, des pronoms et des adjectifs, qui ajoutedt 
à ridée principale du mot Tidée accessoire d'un l*àp^oH 
déterminé. 

877. Le motcJT^ vient dti latîh càsuè, sîtùatioû, rchCtJtl- 
tre. Les grammairiens remploient dattS le Sens dé ûhutè^ 
pour désigner les finales que prennent les homs dàhs IW 
langues désinenlielles, étt raison du rôle qiie le iiom joue 
dans le discours. 

878. Les cas servent nqiii seulertiéht à rtiarqùéli» le genl*e 
et le nombi*e, ftîais encore à itidiquer les ^appohs de de-» 
péndànCe ou de régime entre lés niembres d'Unè phrase, 
cnti'e un sujet et un verbe; entré le vërbè et soti Régime, 
cîitre uiie préposition et urt liom* 




sur 
lexi 

ils n'en existent pas moins pour le sens; et l'on rie peut didcbAvehir 
que c'est pour rétude des langues étrangères, qui en ont presque 
toutes, une grande difficullé, lorsqu'on n^est pas habitué de bonne 
heure à faire cette distinction. C'est pour ne pas déroger à.i^usage 
reçu que nous n'en avons pas parlé au chapitre des substàntift, tùaiâ 
nous croyons très-utile d'en faire l'olqet d'un chapitre spécial «t éup- 
plémen taire à la lexicologie ;. les .élèves qui l'auront, bien CQm^riBiiHi 
retireront, sans aucun doute, un grand avantage dans l'étude des 
autfeg lànfUeè. 



DÎ5S CAS U3 

J57Q, Les djifféreat^ rappçns qu'on ^urçit pu indiquer 
par ces variations sont infinis; il en résulf^ que 1q poiPt>re 
4pi5 cas n'fist pa§ le même dans iQWieis, les langues. 

Le sanspriî a huit cas, qwi sont : le nominadf, le gq- 
nififf le datif, VaçcMsaiif, h voealif^ Vablaiif, l'imim- 
mentalj et le locatif; le russe n'a que sept cas, l'ablatif 
mapque; le latin a les six premiers cas ; en grec, il n'y a 
que cinq cas : l'ablatif est remplacé par le génitif qu le 
datif; en allemand, il n'y a que quatre cas : l'ablatif man- 
que ; le vocatif et le nominatif n'en font (ju'un; en arabe, il 
n'y a que troi^ cas ; etc. 

580. Le nominaiif exprime \e sujet de la plirase, comme 
dans : Le chien aboie, Mon livre est perdu, ï>ïe\j est grand, 
ïl est marqué pp français par les articles simples ou les ad- 
iectjfç déterminai ifs, et quelquefois par le substantif seul. 

iVe^ïwa^»/ vient du latin nominare, nommer. 

^91. Le génitif exprime un rapport de possession, 
comme dans ; Le livre de l'enfant, c'est-à-dire le livre 
Wf appartient à l'enfant; de l'enfant est au génitif. Il est 
m^qué en français par |a préposition de, qui, dans ce 
c^s, est toujours placée entre deux siibstantifs. 

Génitif signifie qui engendre, qui produit, parce qu'en 
latiii, c'est dans le génitif qu'on trpiive la désiqence carac- 
téristique des déclinaisons. 

882. Le c^a/e/ exprime w rapport de tendance ou de dir 
reçtion vers quelque chose, comme dans : Donner un livre 
A l'pwfabît ; 4 l'enfant est au datif. Il est marqué en Iran- 
Çïiis p?P l^ préposition à. C'est le complément indirect. 

Da^l vient du latin dare, donner, parce qu'il sert sur- 
tout à marquer le rapport d'attribution, 

^8^. Uocçusalif désigne la personne ou la chose qui 
reçoit directement Tactio^^ exprimée par le verbe, comme 
dans : U donne un livre ; un livre est à l'accusatif. C'est le 
complément direct. 

4ccv^atif vient du latin accusare, accuser, patxe que 
c'est lui qui déclare, qui accuse l'objet et l'action. 

4Q4. ^^vpca^^7 exprime l'apostrophe et Tintcrpellation, 
coninie dans : mon fils 1 que tu es étourdil Seigneur I 
exauceZ't^Qus f les mots pion fils et Seigneur sont au vo- 
catif. 11 est marqué en français par l'interjection ô I et 
quelquefois par le substantif seul employé dans un sens 
appellatif. 
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Vocatif vient du latin vocare, appeler, parce qu'il sert 
à appeler et à apostropher. 

585. V ablatif exprime un rapport de sortie et d'éloi- 
gnement comme dans : Je viens de là ville ; de la ville est 
à l'ablatif. Il est marqué en français comme le génitif, par 
la préposition de ; il forme un complément adverbial. 

Ablatif y\Qn\ du latin ablatum, ôté, parce qu'il exprime 
un rapport de séparation, de désunion. 

585 bis. L'instrumental ou causait f indique cpie Tobjet désigné 
par le nom joue le rôle d'instrument ou de moyen, comme dans : 
// le frappa avec un bâton ; avec un bâton est à l'instrumental. Ce 
cas s'indique ordinairement en français par les prépositions par ou 
avec. 

585 ter. Le locatif sert à désigner le lieu ou le temps dans le(piel 
se passe le fait, comme dans : Il le frappa k la tête ; à la tête est 
au locatif. Ce cas, nommé narratif ddina le slavon ecclésiastique» est 
appelé en russe prépositionnel, parce qu'il est toujours accompagné 
d'une des prépositions dans, sur, de, après, auprès de, etc. 

586. On distingue qu'un mot est au nominatif ou à l'ac- 
cusatif, en ce que, au nominatif, il répond à ta question 
qui est'Ce qui? et, à l'accusatif, à la question qui? ou 
quoi ? 

587. On reconnaît qu'un mot est au génitif ou à l'ablatif 
en ce que, au génitif, il marque un rapport de possession, 
et à l'ablatif un rapport d'éloignement. 

588. En français, on ne fait point ordinairement la dis- 
tinction des cas, parce que les substantifs ne changent pas 
de terminaison selon les cas. Cette distinction est néces- 
saire dans les langues où les cas sont marqués par des 
formes particulières. 

589. Les cas sont remplacés en français par les d&i- 
gnations de sujet pour le nominatif, de régime ou complé- 
ment direct pour l'accusatif, et de régime ou complément 
indirect pour le génitif, le datif, Tablalif, l'instrumental 
et le locatif. D'où il suit que, lorsqu'on traduit du français 
dans une langue étrangère, on met au nominatif les mots 
qui sont sujets, à l'accusatif ceux qui sont régimes directs, 
au génitif, au datif, à l'ablatif, etc., ceux qui sont régimes 
indirects, selon qu'ils expriment un rapport de possession, 
de tendance ou d'éloignement, à moins que d'autres cas ne 
soient exigés par le génie de la langue. 

590. La dénomination de régime convient mieux aux 



DES Cas 



145 



langues qui ont des cas, et celle de complément ^nx langues 
^oi n*en ont pas. Le mot régime emporte toujours avec 
lui ridée d'un changement dans la l'orme des mots, ce 
qui n*a pas lieu avec le complément. (266.) 

^91. Les langues qui ont des cas ont un avantage pré- 
cieux sur celles qui en sont privées. On y distmgue le 
sujet et le régime par un caractère sensible ; au lieu que 
dans les langues qui n'ont pas de cas, ils ne sont indiqués 
que par le sens de la phrase et par la place qu'ils occupent. 

^92. Décliner y c'est dire un nom à tous les cas. On ap- 
pelle déclinaisons les différents modèles d'après lesquels 
les substantifs peuvent se décliner. Si l'on admettait des 
déclinaisons en français, il n'y en aurait qu'une seule ; en 
latin il y en a cinq. 

DÉCLINAISON DU MOT SEIGNEUR EN LATIN ET EN FRANÇAIS. 

Singulier, Pluriel. 

Domin i, les Seigneurs. 

Domin orunif des Seigneurs. 

Domin ts, aux Seigneurs. 

Domin os, les Seigneurs. 

Domin «', ô Seigneurs. 

Domin «5, des Seigneurs. 

Les pronoms prenant la place des substantifs peuvent 
aussi avoir des cas. 



Nom. 


Domin ns, 


le Seigneur. 


Gén. 


Domin «', 


du Seigneur. 


Dat. 


Domin o, 


au Seigneur. 


Ace 


Dômin um, 


le Seigneur. 


Voc. 


Domin e, 


ô Seigneur. 


Ahl. 


Domin o, 


du Seigneur. 



DÉCLINAISON DES PRONOMS PERSONNELS JE, TU, IL, ELLE. 

Singulier. 



Nom» 


Jô. 


tu, 




il. 


elle. 


Gén. 


de moi, 


de toi, 




de lui. 


d'elle. 


Dat. 


me, à moi, 


te, à toi, 


lui 


i, à lui. 


lui, à elle. 


Ace. 


me ou moi, 


te ou toi, 




le. 


la. 


Abl. 


de moi, 


de toi. 
Pluriel. 




de lui, 


d'elle. 


Nom. 


nous, 


vous, 




ils. 


elles. 


Gén. 


de nous, 


de vous. 




d'eux. 


d^elles. 


Dat. 


à nous, 


à vous, 


leur. 


à eux, 


leur, à elles. 


Ace. 


nous. 


vous, 




les. 


les. 


Abl. 


de nous, 


de vous, 




d'eux, 


d'elles. 
9 
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JEteèiarque. TL soit dtr tableau cî-<lessDB que les 6i^&i&É forme» /«, 
9MC9, «MO», f7, îtfi^ etc., ]fteuvent éftire considérées eottime dès restesr 
de déefififddoin dans les -ptovxfiùa et articles français. 

ÀKCIENNE DÉCLINAISON FRANÇillSE. 

Nous ayons vu que le latin compte six cas : le ncmimatif, le gé- 
nitif, le datif, l'accusatif, le vocatif et l'ablatif. Notre langue ayant 
été en grande partie formée du latin, on peut se demander comment 
ces six cas se sont réduits à un. Au v^ siècle de notre ère» le hitin 
vulgaire réduisit le nombre des cas à deux : le nominatif, pour indi^ 
quer le sujet, et l'accusatif pour indiquer le régime. Au viii® et au 
ix° siècle, on conserva ces deux cas> et l'on imagina une déclinaisou 
formée de trois types calqués sur les trois déclinaisons latines. Au 
XIV" siècle, cette déclinaison disparut tout à fait, et nôtre langue prît 
la forme qu'elle a aujourd'hui. 

Voici les trois paradigmes de Fancienae déclinaison française : 

1. 

Singulier, Pluriel. 

Nom, [rosa] ïa rode. Nom. (rosa) les roses. 

Ace. [rosam] la rose. Ace. (rosas) les roses* 

2. 

Singulier. Pluriel. 

Nom. [niurus) li murs {le mur). Nom. (murt) H mur (tes murs). 
Ace. {murum) le mur (le mur). Ace. (muros) les mura (les murs). 

3. 

Singulier. Pluriel. 

Nom. (pastor) li pastre (le pâtre). Nom. (pastores) li pasteurs. 
Ace, (pastorem)k'^dii\m{lepasieur). Ace. {;?fl5ft>rM) les pasteurs. 

On voit que 1'^ finale des cas latins subsiste dans Tancien françus. 
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g I. -^ mffêHnm sentes df&rthâgfâphêê, 

SSfS. L'orthographe est la mahière cTécrire correctement 
les mots. 

Autre définition. L'orthographe est Vart d'écrire }es 
mots éOBfoi'méme»! aux règles d6 la gramiiiatr& et au b^ir 
usage. 

S94. On distingue quatre sortes d'orthographes : 

i^ L'orthographe nalnrelle ou régulière ; 

%^ L'orthographe de convention ou irrégalière ; 

a° L'orthographe d'usage ou absolue ; 

kfi L'orthographe grammaticale ou relative^ 

59iï. U orthographe naturelle ou régulière est celle des 
mots qui s''écrivent comme ils se prononcent, c'est-à-dire 



(1) Pour établir plus d'uHiformiié dans la dii^tribution é«s matièpes, 
nous avons réuni, dans cette seconde partie, tous ïes principes rela- 
tifs soit à l'orthographe des mots considérés isolément, soit à l'ortho- 
grtfpbe d'accord^ réservait ^our la s^nfale Itô ^è^les de éoâsti^tiction 
proprement dite et celles de l'emploi dés Bkots^^ Nous atiriows pu ap- 
peler cette seconde partie syntaxe d'orthographe, e( la troisième syn^^ 
tâae dé côiiàtrucfion^ si nous n'avions cfaini de trop nous écarter des 
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avec les signes naturels del'alpbabet, comme tahlCy plume. 
(NO 44.) 

Ô96, L'orthographe de conmntion ou irrégulière est celle 
des mois qui ne s'écrivent pas comme ils se prononcent, 
c'est-à-dire où les sons et les articulations sont représen- 
tés autrement que par les signes naturels de Talphabet, 
comme maison, tableau, orthographe, sentiment, que Ton 
écrirait mézon, tahlo, ortografe, santiman, si l'ortho- 
graphe en était naturelle. 

L'orthographe, suivant l'Encyclopédie, est la représentation nfffU' 
Hère de la parole, ou l'art de représenter régulièrement la parole. 

Les conséquences d'une semblable opinion ont étendu jusqu'à l'in- 
fini le champ des réformes ; il y en a eu d'exagérées, depuis Meiçret, 
dans le xvi® siècle, jusqu'à M. Marie, au xix* siècle. Pour que l'or- 
thographe fût parfaite, il faudrait qu'il y eût entre la parole et l'écri- 
ture une concordance exacte. L'orthographe n'est pas fondée sur la 
régularité, puisque rien n'est plus capricieux ; elle repose sur une 
convention sanctionnée par un long usage. Il serait à désirer, sans 
doute, que l'orthographe française fût débarrassée de quelques lettres 
inutiles et de quelques exceptions non motivées ; mais il ne faut pas 
la corrompre sous le prétexte de simplification, d'économie et de 
rationalisme» Entendre bien l'orthographe, en connaître les varia- 
tions, c'est connaître la clé des étymologies, sans laquelle on ne sau- 
rait pénétrer fort avant dans la connaissance du génie de la langue. 

597. L'orthographe d'usage ou absolue est celle qui est 
fondée sur l'usage, et qui est indépendante des règles de 
la grammaire. On l'appelle quelquefois orthographe gêné-» 
raie. 

598. V orthographe grammaticale ou relative est celle 
qui dépend des règles de la grammaire, comme, par exem- 
ple, l's du pluriel dans les tables. On l'appelle relative , 
parce qu'elle est fondée sur les relations ou les rapports 
des mots entre eux. On l'appelle aussi orthographe partie 
eu Hère. 

599. Les fautes d'orthographe consistent à écrire un 
mot autrement qu'il ne s'écrit ordinairement, ou à chan- 
ger quelque chose dans les signes écrits consacrés par l'ha- 
bitude. 

600. En considérant certains changements qui se sont, 
à diverses époques, produits dans l'écriture et la pronon- 
ciation, et qui ont été généralement adoptés depuis, on 
trouve des modifications qu'on ne peut pas appeler aujour* 
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.d'hui fautes d'orthographe, et qu'on réunit sous le nom 
de métaptasmes (du grec métaplasmos, changement). Il y a 
des métaplasmes par addition ou augmentation, par sous- 
traction ou diminution, par changement ou substitution, 
par réunion ou par séparation. 

1° Par addition* L'addition de lettres au commencement d'un mot 
s'appelle prosthèse (du grec pros^ devant, et tithêmi, placer). C'est 
par prosthèse que du latin scola nous avons fait escole, puis ^cole. 

L'addition dans l'intérieur d'un mot se nomme épenthèse (du grec 
épi, sur, en, dans, et tithêmi, placer), et à la Un d'un mot, paragoge 
(du grec paragôgê, augmentation). 

Les lettres euphoniques donnent des exemples remarquables de 
ces métaplasmes. 

2** Par soustraction. Le retranchement de lettres au commence- 
ment d'un mot se nomme aphérèse (du grec aphairésis, retranche- 
ment), comme lorsqu'on dit Mélie pour Amélie ; le retranchement 
dans l'intérieur d'un mot s'appelle syncope, comme dans maistre, qui 
a donné maître ; et le retranchement à la fin des mots se nomme 
apocope (du grec apokoptô, couper). 

3** Par changement ou substitution de lettres, ce qui porte le nom 
d« métabole (du grec méta^ d'une autre manière, et hallô^ jeter), comme 
dans affirmer^ pour adfirmer^ alourdir, pour adlourdir, etc. 

4^ Par réunion^ comme dans pieuxy en une syllabe, au lieu de 
pi'tuœ. 

5^ Par séparation^ comme dans san-gh-er, au lieu de san-gîier, 
^ue l'on contractait ainsi autrefois. 

§ II. — De raccord en général. 

601. On appelle accord le rapport des mots entre eux 
exprimé par le genre, le nombre et la personne. 

Le genre, le nombre et la personne sont par conséquent 
les trois principes de l'accord des mots en français. Dans 
d'autres langues, en latin, par exemple, il y en a un qua- 
trième qui est le cas, 

L*accord a pour objet de mieux établir les relations que 
les mots ont entre eux. 

602. Les mots susceptibles d'accord sont : les articles, 
les adjectifs, les pronoms, les verbes et les participes ; ces 
mots se rapportent toujours à un substantif, ou à un pro- 
nom représentant un substantif; d'où il résulte que c'est 
toujours un substantif qui, en réalité, détermine le genre, 
le nombre ou la personne. 
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Les nuNts aoa^usce^rbles d'aieearà jSQ>{it les adrerbes, {«g 
prépositions, les coD|oactâ<Mis eC les iaterjectioas. (Y<ayez 

««« 574 «t 575.) 

Remarque. Dans la formation de la pensée, les éléments logiques 
ou essentiels sont seuls combinés et mis fen rapport entre eux ; les 
mots qui les représentent doivent donc nécessairement exprimer ces 
rapports ; ce sont : le sujet j c*est-à- dire le substantif ou le pronom ; 
Vattribut, c'est-à-dire le veirbe et l'adjectif combinés, et^ comme dé- 
pendance de Tun et de l'autre, Tarticle et le participe. 



CHAPITRE II 

FQRiyiATION DU PLURIEL pftNS LES SUBSTANTIFS 



ÇQ5. Le uvue, les livides. — La règle ^éjç^ale peur 
iiiar<]uer le pluriel d^us 1^ 5ul>staBtifs .«$1; d'ajoi^ jme 
s à la lia du mot. 

En sanscrit, en latin, en grec, en allemand, etc., le singulier et 
le pluriel se distinguent par les désinences particulières à ^chaque 
déclinaison. En italien, le pluriel se marque par le changement de lu 
Toyelle finale. En anglais et en espagnol, le pluriel des noms se 
forme comme en français. 

Voici l'origine de l's au pluriel des mots français. Nous avons vu 
que les six cas de la déclinaison latine se réduisirent d'abord à deux : 
le nomifiatif et l'accusatif, et qu'enfin il ne nous est jeaté q«e l!ac- 
cusatif. Or, au singulier, l'accusatif latin navait pas d'«, taudis 
qu'au contraire, il en avait un au pluriel; il était dose tout naturel 
de conserver cette s, et c'est ainsi que 1'^ est devenue 'la marqlDB du 
pluriel dans les noms français. 

604. Des eivfants, des présents, -r- Daos le pku*!^ ikOB 
substairtifs termiiiés parxin^ ou en<^, oa retrandiait :MJdre- 
fois le t final au pluriel, excepté daas les mots d'une seiUe 
syllabe ; aujourd'iiui on le conserve ioujoiirs,.e&€eptéjdfins 
^ns qu'on écrit sans l au pluriel. 

603. Le bras, les bras; «la. voix, -les voik; le nez, xb6 
kez. — Les substantifs terminés au singulier par s, x, ^ 
ne prennent rien ^ plus pour 4e pluriel. Quelques i^èik- 
stantits seulement sont terminés au singulier par %; tQ 
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.sont : le bïez, le fez /espèce de coiffure), le gaz, le uez, le 
quarlZy le rez /^) (ce2-4e-G^aussée), le riz. 

Dans Tancien français, les trois lettres «, œ, g, étaient indifférem- 
ment employées Tune pour l'autre ; c'est ainsi que l'on trouve sou* 
Tent vois ou voi^ pour voûp» 

606. Le chapeau, les chapeaux ; le cheveu, les cheveux. 
— Les substantifs terminés au singulier par au ou eu pren- 
nent au pluriel un x au lieu d'une s, excepté landau 
(espèce de voiture à quatre roues) et bleu, qui prennent 
une s. On écrit : Des landaus bleus, 

607. Le caillou, les cailloux. — II y a sept substantifs 
terminés par ou qui prennent au pluriel un x ; ce sont : 
bijou, caillou, chou, hibou, genou, joujou et pou; tous les 
autres en ou prennent une s. 

608. Le cheval, les chevaux. — Les substantifs terminés 
au singulier par al changent au pluriel cette finale en aux, 
excepté quelques-uns qui suivent la règle générale et 
prennent simplement une s; ce sont : aval (caution), bal, 
cal (durillon), cantal (fromage), caracal (sorte de chat sau- 
vage), carnaval, chacal (animal), narval (cétacé), nopal 
(sorte de cactus), pal (long pieu aiguisé), pipai (espèce de 
figuier), régal, sandal (bois des Indes), serval (genre de 
chat.) 

Quelques auteurs ajoutent à cette liste : cérémonial, 
mais ce mot ne s'emploie pas au pluriel. 

Reptargues. 1^ Le mot vcU (diminutif de yalMe) fait au ^pluri^ 
vatt»; on dit : Aller par monts et par vmud. Cependant les ingénieurs 
disent aujourd'hui des vais : Les vais de la Loire (Littré). 

2^ Sous Huges Capet, la terminaison al faisait régulièrement 
als au pluriel ; au xiii® siècle cet al devint du, et le pluriel était aus; 
on disait à Taccusatif singulier le mal, et à l'accusatif pluriel les 
mous. Au XIV® siècle, Vs se change en a?, lettre que l'on a conservée 
depuis. 

609. Le bail, les baux. — Il y a huit substantifs en ail 
qui changent au pluriel cette finale en aux ; ce sont : bail, 
corail, émail, soupirail, travail, vantail (battant d'une 
porte), ventaii (partie inférieure d'un casque), et vitrail. 
Les neuf autres noms en ail prennent simplement une s, 

{\) J)u latin ra&us^ iBfté, d'où Ton a fût ras^ et ^ift^-d^rohaiissée, 
c'est-à-dire au r4is de la chaussée. 
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610. Le travail, les travails, les travaux. — Travail 
a deux formes pour le pluriel. On dit les travaux dans le 
sens d'ouvrages ; et les travails : 1° quand il s'agit de la 
machine qui sert à ferrer les chevaux vicieux ; 2° en par- 
lant des comptes rendus à un ministre par les chefs de 
service. 

611. L'ail, les aulx. — Le mot ail fait au pluriel les 
aulx, mais il s'emploie rarement à ce nombre ; on préfèriei 
généralement le singulier ; ainsi Ton dit : Il y a de Vail 
dans la salade, et non il y a des aulx. En botanique, ait 
fait toujours ails au pluriel. 

612. Le bétail, les bestiaux. — Bétail, qui s'est dit au- 
trefois bestail ou bestiailj fait au pluriel bestiaux. Quel- 
ques grammairiens disent que bétail n'a pas de pluriel, et 
que bestiaux n'a pas de singulier. Le sens et l'ancienne 
forme de bétail montrent que l'un est évidemment le plu- 
riel de l'autre. 

615. Le ciel, les ciels, les cieux. — Ciel a deux formes 
pour le pluriel. On dit les ciels au figuré et dans le seni^ 
de climat : Des ciels de lit, de carrière, de tableaux; Vltor 
lie est sous un des plus beaux ciels ; et les cieux en par—, 
lant du séjour des bienheureux, ou de l'espace infini dans 
lequel se meuvent les astres. 

614. L'oeil, les oeils, les yeux. — Le mot œil a deux 
formes pour le pluriel. On dit les yeux en parlant des or- 
ganes de la vue, et par comparaison : les yeux du pain, 
de la soupe, du fromage, (Académie.) — Œil prend une s 
au pluriel, chaque fois qu'il entre dans la composition d^uÀ 
nom composé dont les parties sont jointes par des traita 
d'union, comme dans : des œils-de-bœuf (^tixiQ^ lucarnes, 
nœuds, trous, etc.), des œils-de-loup, des œils-de-serpen^y- 
des œilS'de-chat, des œils-du-monde, des œils-de-poïssan,' 
et dans tous les mots analogues exprimant différentes va-' 
riétés de pierres ; de même dans tous les noms d'animaux 
ou de plantes : des œils-d'or, des œils-du-jour, des œils- 
de-Christ, des œils-de-cheval, etc., etc. 

61Î5. L'aïeul, les aïeuls, les aïeux. — Aïeul a deux 
formes pour le pluriel ; on dit les aïeuls, en parlant dé 
plusieurs grands-pères, et les aïeux, en parlant des an- 
cêtres. Dans cette dernière acception on ne l'emploie pas 
ordinairement au singulier; pour désigner un seul in- 
dividu, on dit : JJn de mes aïeux, Au féminin où dit : Une 
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aïeule, des aïeules, en parlant d'une ou de plusieurs 
grand'mères. 

616. Des pater, des ave. — Quelques-uns des mots 
<^,tmngers qui n*ont pas changé de forme ne prennent pas 
la marque du pluriel. Il y avait auti'et'ois un plus grand 
nombre de substantifs dans ce cas ; mais Tusage en ayant 
fait passer plusieurs à Tétat de mots français, ils prennent 
le signe du pluriel ; tels sont : des duos, des trios, des 
bravos, des factums, des opéras, des pensums, des acces- 
sits, des vivais, etc. 

On écrit sans le signe du pluriel : des pater, des ave, des 
credo, des coufiteor, des Te Deum, des fac-similé, des po.st- 
scriptum, des errata, des concetti, etc. 

Nous pensons que plusieurs de ces mots restent inva- 
riables parce qu'ils forment des propositions elliptiques ; 
des pater , des ave, des Te Deum, sont des prières qui com- 
mencent par paler, ave. Te Deum; d'autres parce qu'ils ont 
déjà la forme du pluriel de la langue d'où ils dérivent, 
comme des conceUiy des errata, des duplicata^ etc. 

Cette règle pouvant laisser de l'incertitude, parce que les gram- 
mairiens, et l'Académie elle-même, varient sur son application, nous 
donnons la liste complète de ces mots, avec la forme du pluriel la 
plus généralement adoptée aujourd'hui, ainsi que leur étymologie et 
leur signification, dans le Vocabulaire explicatif des locutions et cita- 
tions étrangères placé à la fin de ce volume. On les y trouvera à leur 
ordre alphabétique. 

617. Les pauvres, les malheureux. — Les adjectifs era- 
playés substantivement forment leur pluriel suivant les 
mêmes règles que les substantifs. 

618. Les oui, les non, les si, les pourquoi. — Les mots 
invariables de leur nature, employés accidentellement 
comme substantifs, ne prennent pas la marque du pluriel. 
Cependant on écrit avec le pluriel : les devants, les der^ 
rières, parce que ces mots sont devenus de vrais sub- 
stantifs. 

A ces mots il faut ajouter les pronoms, quoique n'étant 
point dans la catégorie des mots invariables, et les lettres 
de l'alphabet. On écrit : Les moi, les je; Il y a deux o 
dans zoophyte ; Chanter les de Noël (1). 

(1) Les de Noël sont des antiennes dont chaque verset commence 
|>ftr cçtte interjectiQQ. 

9t 
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^19. Les dîners, les soupers. — Les infinitife pris 6Qb- 
stantivement et employés au pluriel en prennent la mar- 
que. Ex. : Les êtres, les devoirs. 

r6&0. La FAitf, LA SOIF ; les entrailles, ues broussailles. 
— Il y a des substantifs qui ne s'emploient pas au pluriel, 
et d'autres qui ne s'emploient pas au singulier. 

Les substantifs qui ne s'emploient -pas au pluriel sont : 

1^ Les noms propres d'hommes, de villes, ùq fleuves, de 
contrées, à moins de distinctions particulières, telles que 
les deux Amériques y les Crois Guy ânes, toutes Us MuS'- 
sies, etc. 

2<> Les noms abstraits : la jeunesse, la conduite, ia^per- 
sévérance, etc.; mais il y a de nombreuses exceptions : .on 
dit : Les haines, les amUdée, les gloires, les gënérosilés, 

3<^ Les noms da métaux, quand on désigne leur nature 
et leur classe : Tor, le fer, le platine, etc.; mais plusieurs 
s'emploient au pluriel, quand on les considère comme 
ayant subi un travail ; on dit : Les fers sont à un prix 
élevé; É4re condamné aux fers; Être logé sous les plombs ; 
Cette bague.est de deux ors. 

40 Les noms d'aromates, quand on désigne seulepient 
4eur nature : le baume, rencens, etc. 

Les principaux substantifs qui ne s'emploient pas ou sin- 
gulier sont : abois, aboutissants, accordailles, i^apes, 
aguets, alentours, ambages, ancêtres, annales, appas, 
archives, armoiries, arrérages, arrhes, atours, besicles, 
broussailles, broutilles, calende, cisailles, catacombes, 
confins, décombres, dépens, doléances, entrailles, envi- 
rons, épousailles, fiançailles, fonts (baptismaux), frais, 
funérailles, bardes, immondices, mânes, matériaux, ma- 
tines, mœurs, mouchettes, obsèques, pleurs, iurémices, 
proches, ténèbres, vêpres. 

Bemarques. 1° Le mot fotUs^ dans fonts baptismaux^ est une con- 
traction de fontaine ; il s'employait autrefois au singulier et an fé- 
minin. On le retrouve dans quelques noms de localités, comme La 
Chaude font (maintenant Chaux- de-Fonds), petite ville de Soisse, 
ainsi nommée parce qu'il s'y trouvait une fontaine thermale. 

2^ Ancêtre a été employé au singulier pendant tout le moyen ftge, 
et plus tard par Voltaire et Chateaubriand. Plwr a él6 «SDopbjé an 
singulier par BossuQt : le pleur étemel. 
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§ I. — Genre de certainejs classes de subslanlifs. 

621. Â, B, c, j), E, etc. — L,^ lettres d^ l'aiphabet soiit 
toutes du masculin selon la nouvelle épeilation, c'^st-à- 
dire quand on Içs nomrpe : un be^ un fe, un le, \in me, up 
re, un sey etc. Selon la prononciation ancienne et usuelle 
(c'est-à-dire quand on les nomme un bé, une effe, une 
ache, une elle, une emme, etc.), les lettres f, A, /, m, n, r, 
s, sont du féminin; toutes les autres sont du masculin. 
(Académie.) (41.) 

622. Le boire, le vrai, un si, un,mais. — Les infinitifs, 
les adjectifs et autres mots employas. comfne substantifs 
sont masculins. 

625. Le faançais, l*aliemand, le. provençal. — ^^Les noms 
de langues et d'idiomes sont masculins. 

625 bis. Un gramme, un mètre, un are, un, litre» un 
^lENTiME, etc. — Les noms des poids, mesures et monnaies 
4u système décimal sont du genre masculin. 

,624. Le cerisier, le pommier, le rosier. — Les noins 
d'arbres et d'arbustes sont mascujins, excepté : l'aubépine, 
Vébène, l'épine^ la ronce, la vigne, la vïprne, l'yeuse, l(i 
bourdaine,, 

j|B2t$. LVr, l'argent, le. platine. — Les noms de tous 
l^s métaux sont masculins. 

026. Un mont, un montigu;<e; ut^e peau,, une i^^lliçiti^. 
— ^.Lçs.ijiininutiJis sont du même|;enre que les noms d'où 
ils dérivent. 

^(M^7, La France, la Prusse, le Mexique, le Brésil. — 
Les noms décentrées terminés par un emuet sont la plu- 
part féminins. Ceux qui ne sont pas terminés p^r un e 
muet sont généralement masculins. 

6*28. Paris, Londres, Rome, La Haye. — Les noms de 
villes qui ne sont pas précédés de l'article la sont généra- 
lement maseuims. Cependant ceux qui sont terminés par 
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une muet sont quelquefois employés au fémiain ; on ditj; 
la superbe Athènes; la magnifiqv>e Rome; Rome était la 
rivale de Carihage. Du reste, le genre des noms de villes 
n*est pas déterminé d*une manière précise ; il en est que 
l'usage autorise à employer tantôt au masculin, tanlôt au 
féminin. On évitera Tincertilude en joignant au nom lif 
mot ville : La ville d'Orléans, fameuse par les exploits de 
Jeanne d'Arc. 

629. L'ATLAS, LE Liban. — Les noms de montagnes sont 
masculins, excepté : les Alpes, les Dofrines, les Acides ou 
Cordillères, les Pyrénées, les Vosges, les Cévennes. r 

630. La souris mâle, la souris femelle. — Le nom d<| 
certains animaux, quoique masculin ou féminin, sert poui^ 
les deux sexes que Ton distingue en ajoutant mâle ou fe-^ 
melle. Tels sont: ,, 

i^ Au masculin : Taigle, le castor, le chat-hnant, le crp-*, 
codile, le cygne, le dromadaire, Técureuil, Téléphant, Té- 
pervier, le héron, Tbippopotame, le lama, le léopard, \^ 
lynx, le moineau, le pigeon, le rat, le renne, le rossignolj^ 
le serpent, le zèbre, etc. 

2^ Au féminin : l'alouette, Tanguille, Tautrucbe, la baleine^ 
la colombe, la chauve-souris, la chouette, la cigogne, 1^ 
fouine, l'hyène, la loutre, la marte ou martre, la psmtbère, 
la sangsue, la souris, la vigogne, la vipère, etc. 

Les animaux qui ont un nom particulier pour le mâle e| 
la femelle sont : l'âne, Tânesse; le barbet, la barbette; 46 
bélier et le mouton, la brebis ; le bœuf, la vache ; le bouq» 
la chèvre ; le canard, la cane ; le cerf, la biche ; le chat,: la 
chatte ; le cheval, la cavale, la jument ; le chameau, la oha^ 
melle ; le chevreuil, la chevrette ; le chien, la chienne ; 1^ 
cochon, la coche ; le coq, la poule ; le daim, la daine ; le din- 
don, la dinde; le faisan, la faisane; le jars, l'oie; le lapio, 
la lapine ; le lévrier, la levrette; le lièvre, la hase; le lion, 
la lionne; le linot, la linotte; le loup, la louve; le mulet, la 
mule; l'ours, l'ourse ; le paon, la paonne; le porc, la truie; 
le poulain, la pouliche ; le renard, la renarde ; le sanglier, 
la laie; le serin, la serine ; le taureau, la génisse ; le tigre, 
la tigr^sse. 

Dq^s le langage vulgaire, on appelle perruche la femelle du perro- 
quet^ pt guenon la femelle du singe ; mais en zoologie, on considère 
le ^pi perruche comme désignant une espèce de perroquet, etlemo^ 
'<?.^ Ç9B91&.Q indiquait aussi i^ro espèce d^ sing«. M* L\m^ ^^JS^ 



GENRB DES SUBSTANTIFS 157 

cependant perruche et guenon comme féminins de perroquet et d« 
singe. Le beecard est considéré par quelques naturalistes comme la 
femelle du saumon. Ce mot serait donc le seul où un masculin re- 
présenterait un être femelle. 

051. Auteur, professeur, amateur. — Les mots qui ex- 
priment des états ou des professions qui conviennent plus 
spécialement à des hommes, quoiqu'il y ait des femmes 
qui les exercent, n'ont pas de formes particulières pour 
le féminin ; on dit d*un homme ou d'une femme : C'est un 
auteur, un professeur. L'usage admet pourtant un féminin 
pour désigner la femme de certains dignitaires; on dit: 
la dogaressej la pairesse, la présidentey l' ambassadrice , la 
maréchale, pour la femme d'un doge, d'un pair, d'un pré- 
sident, d'un ambassadeur, d'un maréchal, etc. A l'égard 
du mot amateur, quelques écrivains emploient le féminin 
amatrice : La France amatrice des beaux-arls. 

652. L'expérience est un bon maître. — Certains mots, 
quoique ayant une forme particulière pour le féminin, 
s'emploient au masculin quand ils sont pris dans un sens 
général. C'est dans cette acception qu'on dit : Marte^Thé-- 
rèse était un grand roi ; Une mère est le premier institu- 
teur de ses enfants; Une dame de mes amis, 

655. Madame est un de nos abonnés ou une de nos abon- 
nées. — On peut, dans ce cas, employer l'un ou l'autre 
genre : le masculin si l'on parle de tous les abonnés en 
général, sans distinction de sexe ; le féminin s'il ne s'agit 
que de femmes. 

654. La sentinelle, la vedette, l'estafette. — Ces 
mots sont féminins, quoique désignant des missions rem- 
plies par des hommes. 

On trouve quelquefois le moi sentinelle employé au mas- 
culin par licence poétique : 

Ces postes menaçants, ces nombreux sentinelles y 
Qui veillent nuit et jour aux portes éternelles. 

(Dblille.) 

§ IL — Substantifs de différents genres selon le sens. 

Dans cette liste sont compris les substantifs hétéroclites (de hété- 
râSt autrement, et kiinâ, incliner), c'est-à-dire ceux qui sont d'un 
geure au singulier et d'un autre au pluriel. Ces substantifs son^: 
(imour,' délice, gent^ orgue opaques, véjres- 
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655. Aiop. Masculin quand il signifie adjoint à une 
nutre personne. — Un aide de camp. Un aide chirurgien. 

Féminin dans le sens di assistance, ou en parlant spécia- 
lement d'une femme. — Son aide m'a été très avantageuse. 
Xiette femme est rune de mes aides. 

,^36. ÂiGLE. M<isc. lorsqu'il signi&e : l^^Toîseaude cepom; 
iî<^^^ne,décoration ; B^ un formiat de papier (du grand aigle). 

Févfi, en termes d'armoiries, ou lorsqu'on désigne spé- 
çialen^ent la femelle. — Les aigles romaines. L'aigle est 
remplie de tendresse pour ses petits. 

^?7. Amour. Masc, au singulier, et en parlant des petits 
génies 4é3igQés sous ce nom. -^ L'amour filial. Un petit 
amour. Les amours riants et légers. 

FéTti' au pluriel, dans le sens de passion, et quelquefois 
«tu 3ingulier dans la poésie. — Mes premières amours. 

De l'amour la plus tendre et la plus malheureuse. 

(BAOmti^) 

.63$. Après-midi. Masc, lorsque Ton considère un seul 
des instants dont se compose la di^rée de r«^prè5-m)4i- — 
J'irai vous voir cet après-midi. 

Fém, lorsqu'on veut parier de la durée en^ère de^^tte 
partie de la journée. -^ Je passerai chez vous toute l'^bprès- 
midi. 

Itemarçrues» 1** Quelques grammairiens font ^e -met fémiâin, et 
d'autres masculin dans tous les cas. L'Académie le fedt.masoalm et 
ajoute : Plusieurs le font féminin. 

2'* Ces ol^servations peuvent s'appliquer aux mets qprès-'^lft^r et 
.^près-souper. L'Académie écrit après-dîner y après-souper^ et las fait 
masculins. Elle ajoute : Plusieurs écrivent aprU-dîné et après-so^pé; 
après-dînée et après-souple : et dans ce dernier cas, ils font ces mots 
féminins. Une belle après-dîn^e. 

639. Aune ou aulne. Masc. Sorte d'arbuste. — Un taillis 
de grands aunes. 

Fém. Mesure de longueur. — Une aune de dpâp. 

640. Automne. Ce mot était autrefois des deux genres; 
maintenant, par analogie avec le genre des autres saisons, 
il est toujours masculin : l'automne nébuleux ; cependant, 
en poésie, on le fait souvent féminin. 

641. Autre chose. Masc, quand celte expression est 
prise dans un sens indéterminé. — Il y a autre chose de 
nouveau. 



OEHRa DES SUBSTANTIFS 159 

Fém. quand elle est ftri^ i^m w se|i^ i^é^rn^. — 
C'est une autre qbose pîu3 aictracurdiaair^e «Qoare. 
^42. Barb£. i^<a^. Cbev9J4^$^d)ari^^ 
Fe'f». Poil du jneaUm. — îfpe longue J)arlhi. 

645. Barde. 4f<9^c. Poète cbez les anciens Celtes. — Un 
barde inspiré. 

Fém. Tranche de lard fort mince. — Des bardes entre- 
croisées. 

645 bis. Baume. Masc, Plante odoriférante ; parfum.. — 
Sa réputation fleure comme Imume. 

Fém* Grotte dans le Midi. — La Sainte^Baume est une 
montagne du Var où la légende 4lt ^ue sainte liladeleiqe 
se retira. 

644. Câpre. Musc, Sorte de .vaisseau <M)rsaiPe. tt Un 
câpre dgérien. 

Fém, (avec un accent circonflexe). Fruit. du, câprier..— 
1>QS câpres fraîches. 

644 bis. Ca&ps. Mosc, Partie osseuse Cintre Je bras et la 
main. 

Fém, Poisson d'eau douce. 

643. Cartouche. Mme, Teeme.de sculpture oude.des- 
sin; ornement, en forme de cadre, que l'on met autour des 
chiffres, des armoiries ou des inscriptions. — Placer des 
armoiries dans un cartouche. 

Fém. La charge d'un fusil. — Déchirer la cartouche. 

^43 bis. Cassam)re. dfa^o. Personnage comique de la 
comédie italienne, représentant un vieillard ridicule. — 
C'est un Gassandre. 

Fém. Fille de Priam, qui, prédisant les malheurs de 
Troie , n'était jamais crue des Troyens. — Je crains 
d'avoir trop bien prédit, d'avoir été une Cassandre trop 
clairvoyante. 

645 ter. Cloaque. Masc. Lieu destiné à recevoir les im- 
mondices. 

Fém. Conduit de pierre par où s'écoulent les iuHnondioes 
d*uiïe ville. — Se dit surtout d'un égout de Rome construit 
par Tarquin. 

646. Coche. Masc. Autrefois sorte de grande voiture. •— 
Prendre le coche. 

Fém. 1° Femelle du cochon; 2° entaille; 3® marque sur 
une taille de bois : Prendre du pain 4 la coche ; 4° terme 
de marine. 
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646 bis. Comté. Mase. Titre d*une terre conférant la 
qualité de comte ; division géographique. 

Fém, dans la Franche-Comlé, et dans une comté-pairie . 
Autrefois ce mot était toujours féminin. M™^ de Sévigné a 
dit : « lis vont voir le comte dans sa comté. » 

Nota. Le mot vicomte est resté féminin. 

646 ter. Cornette. Masc. Porle-élendard de cavalerie. 
Fém, Coiffure de femme. 

647. Couleur. Masc, dans ces locutions elliptiques : le 
couleur de feu ; le couleur de chair; le couleur de citron : 
c'est-à-dire ce qui a la couleur du feu, etc. 

Fém, dans tous les autres cas. — La couleur de la chair. 

647 bis. Couple. Masc, en parlant du mâle et de la fe- 
melle, ou simplement de deux êtres animés, unis par la 
volonté, par un sentiment ou par toute autre cause qui les 
rend propres à agir de concert. — Un heureux couple. Un 
couple de pigeons. Un couple d'amis. Un couple de fripons. 
(Académie.) 

Fém. quand il signifie simplement deux choses de même 
espèce. — Une couple d'œufs. Une couple de pigeons. Une 
couple de serviettes. 

Nota. Lorsque les deux objets vont nécessairement ensemble, 
comme les souliers, les bas, les gants, etc., on dit une paire, 

648. Cravate. Masc. Sorte de cheval de Croatie; nom 
donné anciennement à des soldats de cavalerie légère. — 
Un excellent cravate. — Le régiment de Royal-Cravate. 

Fém. Tour de cou. — Une cravate blanche. 

649. Crêpe. Masc. Sorte d'étoffe. — Porter un crêpe au 
bras. 

Fém. Pâte frite en feuilles très minces. — De bonnes 
crêpes. 

649 bis. Custode. Masc. Religieux remplaçant le provin- 
cial absent ; gardien des monuments en Italie. 

Fém. Rideau ; couverture pour le saint-ciboire; partie 
inférieure d'un carrosse ; chaperon d'un fourreau de pis- 
tolet. 

650. DÉLICE. Masc. au singulier. — C'est un délice de 
se promener ici. 

Fém. au pluriel. — Il fait toutes ses délices de la leo^; 
ture, 
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6S0 bis. Demi, e. Masc. en terme d'arithmétique. — 
Deux DEMIS font un entier. 

Fém, et s'écrit demie dans le langage ordinaire. — La 
pendule sonne les demies. 

650 ter, Ducbé. Masc, Seigneurie d'un duc. 

Fém, dans : une duché-pairie, — Autrefois, ce mot était 
toujours féminin. 

6Si. Écho. Masc, Répétition du son. — Un écho très 
fort. 

Féni. Nom d'une nymphe. — La triste Écho. 

6o2. Enfant. Masc, en parlant d'un garçon. — Charles 
est un bel enfant. 

Fém, en parlant d'une fille. — Julie est une belle enfant. 

Nota, Il en est de même du mot élève. 

055. Enseigne. Masc, Celui qui porte l'enseigne ; grade 
dans la marine militaire au-dessous de lieutenant de vais- 
seau. — - L'enseigne de la compagnie est mort. — Un en- 
seigne de vaisseau. 

Fém. Drapeau; inscription; indices. — Enseignes dé- 
ployées. — Une enseigne peinte sur le mur. — A bonnes 
enseignes. 

054. Équivoque; autrefois des deux genres. Boileau adit: 
De quel genre le faire, équivoque maudit ou maudite ? 

Maintenant il est toujours du masculin. 

033. Espace. Masc. dans le sens ^* étendue. — Un grand 
espace. 

Fém, Terme d'imprimerie. — Ajouter une espace. 

050. Exemple. Masc. dans tous les cas. — Un exemple 
dangereux. Un bel exemple d'écriture. (Acad.) 

Itemarque. Autrefois on faisait ce mot féminin en parlaot des 
exemples d'écriture ; c'était un abus, car dans les deux cas il signifie 
modèle. 

Oî$0 bis. Finale. Masc, Terme de musique : morceau 
d'ensemble qui termine un acte d'opéra. — Ce finale a 
produit un grand effet. 

Fém,. La dernière syllabe d'un mot. Cette finale est 
brève. 

0S7. Foudre. Masc, 1° En poésie et dans le style élevé; 
2«» quand il sert à désigner un grand général ou un grand 
orateur ; 3<» quand il signifie un des attributs de Jupiter ; 
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.4^ graad tonneau rempli de liquide. — Uq foudre de guerxe. 
— - Un foudre d'éloquence. — Jupiter armé de ses foudres 
vengeurs. Au singulier, dans ce sens, il est plus souvent 
employé au féminin : Les païens représentaient Jupiter^ 
la foudre à la maio. — Un foudre de wn. 
Fém. en parlant du feu du ciel. — La foudre est tombée. 

658. Fourbe. iUfasc. Trompeur. — C'est un foui'te adroit. 
Fëm. Tromperie. — Une fourbe grossière. 

659. Garde. Masc, Homme chargé de garder quelque 
chose. — Un garde forestier. 

Fém.Tronpe armée; surveillance; femme de garde. — La 
garde montante. — Faire la garde. — Une garde-malade. 

eeo. Gens. Masc. qusmd il est placé avant Tadjectif. — 
Des gens malheureux. 

Fém, quand il est après Tadjectif. — De vietMes gens. 
(Voyez n«8 772 et su.iv.) 

660 bis. Geste. Masc, Mouvement du corps, principale- 
ment du bras et de la main. — Un geste expressif. — Masc. 
pi. Actions mémorables. — Les gestes d'Alexandre. 

Fëm. Terme d'histoire littéraire : se dit surtout des 
poèmes légendaires de Gharlemagne et de ses preux. — 
Celte vieille geste française que chanta Turolde. 

661. GivuE. Masc. Gelée l)ianche. — Il est tombé du 
givre. 

Fém. Serpent, en terme de blason. — Il a une givre 
dans ses armoiries. 

662. iGreffe. Masc. Secrétariat d'un tribunal. — Le 
greffe de la justice de paix. 

Fém. Terme de jardinage. — Cette greffe n'a pas réussi. 

662 bis. Gueules. Masc. Terme de blason : la couleur 
rouge. 

Fém. Bouche des animaux carnivores et des poiâsaos. 

66^. Guide. Masc. La personne qui conduit. — Un èoA 
guide. 

Fém. Courroies pour conduire les chevaux.— Deçgyides 
neuves. 

664. HÉLIOTROPE. Masc. Plante dont la fleur se tçarne 
vers le soleil. — Un bel héliotrope. 

Fétn. Sorte de pierre précieuse. — Une héliotrope jaspée* 

L'Académie fait ce mot masculin dans tous les <^s» 

660. Hymne. If ose. Chant héroïque enl'bonne^^rji^ia 
divinité. — Un hymne guerrier. 
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^4^, ^ parlai 4^ c^to 4'^.Use.. -^ ^^ter ^ine 
hymne. 

Remarque, Hymni étatt jsrimitiremént mascuHn âai^ toutes ses 
acceptions, et rien ne justifie la distinction de genre que nouis venoits 
d'indiquer. On appelle hymnaire un recueil d'hymnes. 

4^$€. iNTJEB^iGNE. Ma$c, p$|)â^ q^ i^ié|>arê d^^ ligfics. 
Ëcrke dans ua interligne, 
Few. Terme d'imprimerie. — La longueur d'une jaaJier- 

^67. Iws- jlfa^c 40 L'are^^ea-ciel ; 2® memjbrane tancée 
qui foTflde la pruiiclle 4e Toeil ; 3® sorte 4e plante. •— L'iris 
est produit par les rayons du soleil. ^ L'œil soif est <!^lui 
dont riris est noir. — L'iris odorant est la racine ùt la 
plante. 

Fém* {divinité païenne, ménagère de Juaoû. — Lfi jeune 
Iris. 

j668. Jc«»be. Mme. Le suc et la pâte préparés avec les 
fruits du jujirf)icr. — Le jujube, pour la toux, e$.t prété- 
r^le au réglisse my\v, {Dictionnaire des sciences méd.) 

Fém. Fruit du jujubier. — En Italie on mange des ju- 
jubes fraîches. [Id.) 

Remarque. Cette distinction, consacrée, il est vrai, par Tusege, 
n^est pas adoptée par tous les grammairiens. L'Académie fait ce 
mot féminin dans tous les cas. M. Littré adopte la division ci- 
dessus. 

669. Laque. Masc. Vernis de la Chine. — Voilà du beau 
laque. 

FéW', Sorte de gûnp^aK^ résHteuse. — «On se sert 46 la 
laque dans la peinture. 

^€(9 Ms, Litige:. Masc, Mesure de capacité. 

Fém. Bande noire tendue autour d'une église aux ojîsè- 
qu^ d'un gran4 peo^sonnage. 

^70. LivBB. Ma^ç. V4)lume écrit ou imprimé.-rr Un livre 
intéressant. 

Fém. Mesure 4e .poids ; ancienne moanaie. — La livre de 
Paris valait seize omces. Une livre tournoi. 

^71. Loutre. Masc, Chapeau fait avec le mûl de la 
louU!e. — Vovis ayez im beau loutre. 

Fém» Awnal ^fp^ibie. «r- J^^ '^uU'e ^est /^^amJUle au 
Caoada* 
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672. Manche. Masc. Partie d'im instrument ou d'un outil. 
— Un raanche d'ivoire. 

Fém. 1° Partie d'un vêtement ; 2^ nom d'une mer. — 
Une manche d'habit. — La Manche est sujette aux tem- 
pêtes. 

673. Manoeuvre. Masc. Ouvrier. — Un bon manœuvre. 

Fém, Mouvement de troupes; opération manuelle; tra- 
vail pour la direction d'un navire. — Faire une manœuvre 
habile. 

674. MÉMOIRE. 3Iasc. !• Écrit pour développer une af- 
faire ou une opinion; 2° comptes de fournitures. — Pré- 
senter un mémoire aux juges. — Acquitter un mémoire. 

Féin. Faculté de se souvenir. — Avoir une bonne mé- 
moire. 

673. Merci. Masc, Remercîment. — Grand merci. 

Fé?n. Miséricorde ; à la discrétion de. — Crier merci. — 
Être à la merci du vainqueur. 

676. Mode. Masc. P Action du verbe; 29 méthode; 
3° terme de musique. — Le mode indicatif. — Un mode 
d'enseignement. — Le mode majeur. Les modes du plaia- 
chant. 

Fém, Usage. — La mode française. 

677. Moufle. Masc. Vase pour les chimistes ; instrument 
des orfèvres, des émailleurs ; espèce de four. 

Fém. Système de poulies ; gants qui n'ont que le pouce 
séparé; instrument des vitriers. 

678. Moule. Masc, Forme creuse. — Le moule d'une 
statue. 

Fém. Coquillage bivalve. — Des moules fraîches. 

679. Mousse. Masc. Jeune matelot. — Un mousse intré- 
pide. 

Fém. Plante cryptogame. — La mousse nuit aux ar- 
bres. 

680. CEuvRE. Masc, 1® Recherche de la pierre philoso- 
phale ; 2® collection des ouvrages d'un graveur ou d'un 
musicien; 3° il est quelquefois masculin au singulier dans 
le style élevé. — Travailler au grand œuvre. — J'ai acheté, 
tout Tœ^uvre de Mozart. — Un œuvre de génie. 

Fém. dans toutes les autres acceptions. — Les œuvres 
complètes de Chateaubriand. — Faire de bonnes œuvres. 

681. Office. Masc. 1° Service, assistance ; 2^ fonction, 
charge ; 3° les prières publiques ; 4<> personnel des gens 
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mangeant à l'office. — Rendre un bon office. — Remplir 
Toffice de président. — L'office divin. — - L'office de cette 
maison est nombreux. 

Fém. Lieu où Ton prépare le service de la table. — 
L'office est très spacieuse. 

682. Orge. Masc. dans ces trois cas : de Torge perlé; 
de Torge mondé; de Torge carré (espèce d*orge d'au- 
tomne). 

Fém. dans tous les autres cas. — Un champ de belles 
orges. 

685. Orgue. Masc, au singulier. — Le grand orgue. — 
Un orgue expressif. 

Fém. au pluriel. — De belles orgues. — Des orgues ex- 
pressives. 

Remarqm. Orgue étant masculin au singulier et féminîn au plu- 
riel, il convienty dans %me phrase où figurent les deux nombres, 
d'employer le masculin : Oest un des plus beaux orgues. L'orgue de 
Saint-Sulpice est un des plus grands de Paris. Dans cette acception, 
ridée principale se porte sur un seul orgue. 

684. Page. Masc. Jeune gentilhomme au service d'un 
roi, d'une reine, d'un seigneur, etc. 

Fém. Un des côtés d'un feuillet de papier ou de par- 
chemin. 

685. Paillasse. Masc. Faiseur de farces en public. — Un 
plaisant paillasse. 

Fém. Matelas de paille. — Coucher sur une paillasse. 

686. Palme. Masc. Mesure de longueur de l'élendue de 
la main. — Le palme est en usage en Italie. Le palme grec. 
Le palme romain. (Âcad.) 

Fém. Branche ou feuille de palmier. — La palme est le 
symbole de la victoire. 

687. PAque ou PAQUES. Masc. Grande fête chrétienne. — 
Pâques est arrivé. — A Pâques prochain. 

Fém. 4° Fête des Juifs : dans ce cas il est toujours au 
singulier ; 2^^ en parlant de la communion pascale, de la 
fête des Rameaux et de Quasimodo : dans celte acception 
il est toujours au pluriel. -— Les Juifs célèbrent la Pâque. 
— Faire ses Pâques. Pâques fleuries (les Rameaux). Pâques 
closes (Quasimodo). 

688. Parallèle. Masc. i^ Comparaison; 2® cercles pa- 
rallèles à Téquateur et marquant les degrés de latitude. — 
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Faire le parallèle d'Alexifflfdfe et ée Napotéon. — MM^ if- 
rMtmeê som le 30« parallèfe. 

Fém. Terme de géométrie. — Tracef tfùe pa^atllèlé. 

699. Pe^idulb. Mase. Balaneier. — Les oscillations da 
pendule. 

Fém. Petite borloge éTappartemeirt. — Peur faire avan- 
cer une fuendoie, on raccoafcit son pendule. 

690. PÉRIODE. Masc. !<> Espace de temps; 2^ le ploshaat 
degré d'ofne ebose. -^ Un long période. — Napoléon a at- 
teint le dernier période de la gloire. Le dernier période 
de la vie. 

Fém. 1° Le cours des astres; 2» terme d'bistoire età-- 
pranté à Fastronomte; 3<> pbra»e composée deplasîeiÉrs 
membres qui, réunis, forment un sens complet. ^— La 
période lunaire. — Une période historique. — Une pé- 
riode de quatre membres. 

690 bis. Perche. Ifo^c. Ancienne province de France. 
— Les chevaux du Perche. 

Fém. dans ses autres acceptions : poisson; long bâton; 
ancienne mesure ; etc. 

691. Personne. Fém. quand ce nom est aêeomptfgné 
d'un déterminatif, ou que, pris dans tttt srens indéferminé, 
il se rapporte à une femme. — Une personne est venite. — 
La personne du roi. — Personne n'était mieux coiffée qfte 
madame. 

Masc. lorsque le nom est pris dans un sens abstiWt^ 
absolument ou se rapportant à un homme. — PefaraUne 
n'est venu. — Personne n'est plus savant que lui. 

692. PHTsiotB. Masc. Constitution naturelle du corpsf; 
qualités extérieures. — Le physique influe so^ lé iffdral. 
•^ Il a os beau physicfue. 

Fém. Science naturelle. — Étudier la physîqde. 

695. Pivoine. Masc. Petit oiseau. — Le cbàift dfi pft<yMp. 

Fém. Sorte de plante. — Les fleurs de la pivofoe soA< 
d'un beau rouge. 

695 bis. Plane. Masc. Genre d'érable; terme dé cM<^ 
tellerie. 

Fém. Outil de charron; terme de pêcbé. 

694. Platine. Masc. Méfâl. — Le platine est pMs |i^an€ 
que l'or. (625.) 

Fém. Plaque de métal. — Là platine àtt Hstf. 

69»* ?oÈaM,Ma$c. !<> Sorte de fourneau; **î^ àfsipiûGt* 
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tnàire placé sirr le cercuei!; S« roîle qiie Yùti tîeût stir ta 
télé àes mariés. — XJn poélê dé foîrte. — Tenir les coins 
da poêle. 

Fém, Ustensile de cnisine. — La poêle à frire. 

695 bis, PoLACRE. Masc, Autrefois cavalier polonais. 

Fém. Espèce d'habit ; navire de la Méditerranée. — Il a 
un habit à la polacre. — Voici une polacre turque. 

696. Ponte. Masc. Celui qui joue dans une maison de 
jeu. — Le ponte perd plus souvent qu'il ne gagne. 

Fém. Action de pondre des œufs. — Le moment de la 
ponte. 

697. Poste. Masc. 4» Lîeti oô tme troupe monte la 
gaTde; è* emploi, fonction. -^ Le poste du palais. — Oc- 
cuper un poste honorable. 

Fém. La poste aujt lettres et la poste aux chevaux. 

698. PoTJRrRîï. Masc, i^ Maladie; 2® cotileur rouge foncé. 
— Être attaqué du pourpre. — Des tulipes d'tin beau 
pourpre. 

Fém. i^ Teinture précieuse; 2<> dignité suprême. ^ Les 
Syriens tiraient là pourpre d'un coquillage* — Être re- 
vêtu de la pourpré royale. 

699. Prétexte. Masc. Raison apparente. — Alléguer un 
prétexte plausible. 

Fém. Robe blanche bordée de pourpre en usage chez les 
Romains. — Les consuls romains portaient la prétexte. 

700. QuELcruÊ CHOSE. Masc. lorsqu'il a le sens d*un sub- 
stantif composé ; dans ce cas, il signifie : une chose quel- 
conque. — Voilà quelque éhôse qui est singulier. 

Fém. lorsqu'il signifie quelle que soit la chose; dans ce 
cas, il est toujours suivi d'un verbe au Subjonctif et n'est 
plus Substantif composé; c'est véritablement le mot chose 
qui est féminin. — On ne le gronde pas, quelque chose 
qu'il ait faite. 

Parmi ces vérités élernelles que je connais j une des plus 
certaines est celle-ci, qu'il y a quelque chose au monde 
qui existe d*èlle-hêÉe, par conséquent qui est éternelle 
et immuable, (fiossûét.) — Le mot quelque chose peut-il 
être féminin dans ce sens f — Bosstlet a fait ce mot fémi- 
nin, ptlfce qu'il a voulu affirmer plus positivement l'exis- 
tence de Dieu ; mais il eût été plus correct de dire : Qui 
eàHstépar soi-même; qui est éternel. 

701. RÉGLISSE. Masc. Suc épaissi dit bôis d6 réglisse. 
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— Le réglisse, tel qu'on le trouye dans le commerce, est 
une espèce de bâton presque cylindrique. (Dict. des 
sciences méd.) 

Fém, Sorte d'arbuste. — La réglisse croît aux Indes. {Id,) 

Remarque, Cette distinction, consacrée en outre par Tu sage, n'est 
pas adoptée par tous les grammairiens. L'Académie fait ce mot 
féminin dans tous les cas. (Voy. Jujube,) 

702. Relâche. Masc. Repos, interruption. — Prendre du 
relâche. 

Fém, Terme de marine : lieu propre à relâcher. — Il y a 
dans cette tle une bonne relâche. 

703. Remise. Masc. Carrosse de louage. — Louer un 
remise. 

Fém. \^ Lieu où Pon met les voitures à couvert; 2« taillis 
qui sert de retraite au gibier ; 3*^ diminution sur le prix 
d'une marchandise. — Placer la voiture sous la remise. — 
Nos prix sont nets et sans aucune remise. 

704. ScoLiE. Masc. Terme de géométrie : principe qui 
est la conséquence d'une proposition. — Premier scolie. 

Fém, Notes et remarques pour servir à Tintelligence des 
auteurs classiques. — De savantes scolies. 

705. Serpentaire. Masc, Constellation. — Le serpen* 
taire est dans Thémisphère boréal. 

Fém, Plante. — La serpentaire est employée en médecine. 

706. Solde. Masc, Complément ou reste d'un compte. — 
Je vous enverrai le solde de votre compte. 

Fém, La paye des troupes. — Payer la solde. 

707. Somme. Masc. Sommeil. — Faire un bon somme. 
Fém. Certaine quantité d'argent. — Une forte somme. 

708. Souris. Masc. Action de sourire. — Il a le souris 
agréable. 

Fém, Petit quadrupède rongeur. — Attraper une souris. 
(630.) 

709. Tour. Masc, i^ Circuit; 2<* action qui exige de l'a- 
dresse ou de la force ; 3® manière d'agir ou de parler; 
40 machine pour façonner en rond. — Faire le tonr de la 
ville. — Un tour de force. Un tour de cartes. — Jouer un 
mauvais tour. Un tour de phrase. — Travailler au tour. 

Fém, Bâtiment élevé rond ou carré. — La tour du château. 

710. Triomphe. Masc. Honneur accordé au vainquesr, 

— Un triomphe éclatant. 
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Fém, Sorte de jeu de cartes. — Jouer à la triomphe. 

711. Trompette. Masc, Celui qui sonne de la trompette. 

— Le trompette est mort. Un jeune trompette. 

Fém. Instrument. — On dit : sonner et jouer de la trom- 
pette. 

712. Vague. Masc, Quelque chose qui n'a rien de positif. 

— Le vague de Tair. — Le vague des pensées. 
Fém, Masse d*eau agitée. — De grosses vagues. 

712 bis. Vapeur. Masc. Bateau ou paquebot à vapeur. — 
Il est arrivé par le vapeur. 

Fém. Solide ou liquide réduit en gaz par la chaleur. — 
La vapeur de charbon asphyxie. 

715. Vase. Masc. Ustensile. — Un vase de porcelaine. 

Fém. Boue au fond de Teau. — Enfoncé dans la vase. 

715 bis. VÊPRE. Masc. au singulier. Vieux mot français 
signifiant soir, et qui ne s'emploie plus guère qu'en plai- 
santant : Je donne le bon vêpre à toute Thonorable com- 
pagnie. (Molière.) 

Fém. au pluriel. Office du soir chez les catholiques. — 
Les vêpres sont terminées. — Les Vêpres siciliennes. 

714. Vigogne. Masc. Chapeau fait de poil de vigogne. 

— J'ai acheté un vigogne. 

Fém. Animal du Pérou. — La vigogne mâle. (630.) 

715. Voile. Masc, Pièce d'étoffe pour couvrir quelque 
chose. — Un voile transparent. 

Fém. Pièce de toile qui sert à diriger les navires. — 
La voile latine est triangulaire. 



CHAPITRE IV 

FORMATION DU PLURIEL DANS LES ADJECTIFS 



716. Uv GRAND ARBRE, DE GRANDS ARBRES. — La règle gé- 
nérale pour marquer le pluriel dans les adjectifs est d'a- 
jouter une s à la fin du mot. 

717. Charmant, charmants. — (Règle analogue à la règle 
li<> 604.) 

718. Un chapeau gris, des chapeaux gris; un air gra- 
cieux, DES airs gracieux. — Lcs adjectifs terminés au 

10 
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singulier p^r s ovLûDm preimeitt rien de phis pùw ïe plu- 
riel. 

7i9. Des ôWâles fiLEtfâ, Ses hc^rks rôui». -«- L« aéjec' 
ttfe en «t^ et éi» ot^ prennent an pl&riel une s et non xm x, 
comme les substantifs d'une terminaison semblable. 

Remarque, Les seuls adjectifs en ou et eu sont : fou^ mou, bUu et 
feu signifiant défunt. 

72Ô. Uk b*af ràtdT, ï>* «EAte W?©rr&. — les adjectifs 
terminés au singulier par au preidnent tèù. pluriel nft or an 
lieu d'une $. 

721. Brutal, brutaux. — Le$ adf^eftîfs éri àl tftimg^&m M 
pluriel cette ônafle en aux; excepté cetfx qirî soirenf la 
règle générale, c'est-à-éire qui prennent simplement tirve s; 
ee so»t : amical, bancal, fatal, filial, final, frugal, glacial, 
initial, laHal, medial, nasal, natal, pasical, théâtfoli 

Remarque. Les adjectifs suivants en al ne sont pas usités «a plu* 
riel masculin; mais si quelques-uns de ces adjectifs devaient Itre 
employés à ce genre et à ce nombre, ils prendraient la fiinale aua / 
ce sont : 

Arbitral, àstrsi!, àiïgùral, âu^tf&ï, automnal, bénéfidal, Ibôréal, 
brumal, clérical, conjectural, coronal, cortîbaï, ditfgonal, dffaxttétral, 
doctoral, expéFîti^fiCal, immémorial, littéral, lustral, mfacÏHnal, Ina- 
gistral, maniaeak marginal^ matinal, mctital, sfonfacaly aatal^ P^^^l» 
patronal, pénal, préceptoral, quadragésimal, sentimental, septawaal^ 
stomacal, thériaeal^ virginal. 

722. Tout le jour, tous lés /ôtfts. — V^âjèCttt tctul fkit 
au pluriel tous. 

Nota. Tout^ substantif, conserve au pluriel le t : Plusieurs iottts 
distincts les uns des autres. (Académie.) 
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CHAPITRE V 

FOR#/IT>ON ù^ Hm\fm »AM Mit AfilSOTtf s 



725. Petit, petite. — La règle générale pour former lô 
féminin dans les adjectifs est d'ajouter tin é muet à la fin 



du mot. 
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724. HoMMis AiafABLE, FfiMMB AsHfi^LB. -^ Les aâieûtils lor- 
minés au maeeutin par uq e m«et ae cfas^geat f>as au fé- 
fiftinia. 

725. Malhe^abux, afALHEURfinaE* r^ idBS nûî&cÀJfs ter- 
minés au masculin par eux font deur lémmiaien euse. 

726. Craintif, craintive. — Les adj-ectifs teroainés au 
masculin par /"changent au féminin fen ve, 

727. PB£ificR, PREMIÈRE. — Les a<ij>ectifs terminés au 
masculin par er prennent un e muet au £ém4nki d'aptiès la 
règle générale, et un accent grave aur ravast^demier s, 
parce <îue, dans le féminin, cet € devient oovert /et 4ermi&e 
la syllatie. (942.) 

728. Bon, bonne ; ancien, angicnne ; cRfnsL, GRfsuA ; j>a- 
Ri^, pareille. — Les adjectifs terminés au masculin par 
on, en, el, eil, font leur féminin en doublant la eoosonnc 
linaLe et en prenant un e «inet. 

720. Gris, grise. — Les adjectifs terminés ï^ar s font 
leur féminin d'après la règle générale, excepté feuit 4ïui 
doublent en même temps la consonne finale ; ce sont ; 
bas, épais, exprès^ gras, gros, las, méliSj profès, qui font 
basse, épaisse^ expresse, etc. 

750. Violet, violette. — Les adjectifs .terminés pai* et 
font leur féminin en doublant le t final, e?;(^pté huit qni 
pj'ennent simplement un e muet et un accent grave 4»ur 
Tavant-dernier e; ce sont : complet^ concret, discret, in- 
quiet, prêt, replet, secret, suret, qui font : complète, dis- 
crète, etc. Prêt fait au féminin prête en conservant Taccent 
circonflexe. 

731. Beau jardin, bel arbre, rexxe pleur. ^ — Les adjec- 
tifs beau, nouveau, vieux, fou, mou, font aussi au masculin 
singulier bel, nouvel, vieil, fol^ mol. La première forme 
s'emploie avant une consonne ou une h aspirée, et la sc- 
eonde avant une voyelle ou une à s^u^e, et dans les ex- 
pressions : Philippe le Bel, Charles le Bel; on dit cepen- 
dant quelquefois un vieux homme. La seconde forme ne 
s'emploie jamais au pluriel. Ces adjectifs font leur féminin 
sur la seconde forme en doul)lant la consonne finale : Une 
belle fleur ; une nouvelle robe* 

A ces mots on peut ajouter : Manceau,\i^\\jxoX4xjL Mans, 
Tovrangeau, habitant de la Touraine, et j.ume»u^ qm font 
au féminin Mancelle, Tourangelle, jumeiie, mais qiu n'ont 
pas la seconde forme du masculin. 
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Le substantif jouvenceau faisait aussi autrefois au mascu- 
lin jouvencel ; on dit encore au féminin une jouvencelle, i 

752. Danseur, danseuse. — Les adjectifs en eur formés 
d'un participe présent par le changement de ant en eur, 
comme de dansant on a fait danseur, fout pour la plupart 
leur féminin en euse. ■. 

Les mots en eur formés d'un participe présent qui ne font 
pas leur féminin en eme sont : bailleur, bailleresse; det- 
mandeur, demanderesse; défendeur, défenderesse ; devt^ 
neur ou devin, devineresse ; enchanteur, enchanteresse; 
pécheur (qui commet des péchés), pécheresse; vengeur^ 
vengeresse; délateur, délatrice; exécuteur, exécutrice; 
inspecteur, inspectrice; inventeur, inventrice ; persécuteur^ 
persécutrice; procureur, procuratrice; gouverneur, gour 
vernante. 

Ceux qui ne sont pas formés d'un participe présent fonit 
en général leur féminin en trice, comme précepteur, pré- 
ceptrice ; excepté majeur, mineur, meilleur, qui font meh 
jeure, mineure, meilleure. 

Tels sont encore : acteur, actrice ; accusateur, accusatrice ; aznbas- 
sadeur, ambassadrice ; appréciateur, appréciatrice ; auditeur, aùdi« 
trice ; bienfaiteur, bienfaitrice ; conciliateur, conciliatrice ; conduc- 
teur, conductrice; créateur, créatrice ; dénonciateur, dénonciatrice'; 
destructeur, destructrice ; empereur, impératrice ; moteur, motrice; 
protecteur, protectrice; spoliateur, spoliatrice. -^ 

Uetnarque, La plupart de ces mots sont plutôt des substantifs qae 
des adjectifs. Il y a encore certains mots qui ne sont pas termines 
en eur et qui ont également un féminin en esse ; tels sont : jpauvre, 
pauvresse; diabUt diablesse; ogre, ogresse; drôUt drôlesse. 

735. Chanteur, CHANTEUSE, cantatrice. — Les mots cAan- 
leur, chasseur, vendeur et débiteur ont deux formes pour 
le féminin; ils font chanteuse et cantatrice; chasseuse et 
chasseresse ; vendeuse et venderesse; débiteuse et débitrice. 

Chanteuse se dit d'une femme qui chante, et cantatHce d*une ar- 
tiste de grand talent : Chanteuse de l'Opéra, chanteuse des rues, 
chanteuse agréable ; cantatrice célèbre. 

Chasseresse ne s'emploie qu'en poésie : Diane chasseresse, 
Venderesse se dit, en terme de justice, de la femme qui vend. ' 
Débiteuse se dit d'une femme qui débite des nouvelles, et débitriu 
de celle qui est redevable d'une somme. On dit débitante poar-diile 
qui débite de la marchandise. . .. . ' 
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754. Extérieur, extérieure. — Les adjectifs en érieur 
font leur féminin d'après la règle générale. 

755. Auteur, professeur, amateur. (Voyez n® 631.) 

756. Blanc, blanche. — Les adjectifs suivants font leur 
féminin irrégulièrement : blanc, blanche; franc, franche, 
et franque en terme d'histoire : les peuplades franques ; 
frais, fraîche; sec, sèche; public, publique; caduc, cadu- 
que; fwrc, turque; gj^ec, grecque; long, longue; ob long, 
oblongue; bénin, bénigne; malin, maligne; nul, nulle; 
genlil^ gentille; sot, sotte; vieillot, vieillotte; billot, bil- 
lotte; doux, douce; roux, rousse; ya/owic, jalouse; faux, 
fausse; tiers, tierce; absous, absoute; faoori, favorite ;co«, 
coite (ces deux derniers mois n'ont pas de t final au mas- 
culin); muscat, muscade. 

757. HÉBREU, HÉBRAÏQUE. — Hébreu fait hébraïque en 
parlant de la langue : ce mot n'a pas de féminin pour dé- 
signer les femmes; on dit dans ce cas : Les femmes des 
Hébreux ou les femmes ïsraélites. Cependant on trouve 
dans la Bible et dans quelques auteurs : Cette héùreue. 
Une femme hébreue. 

758. ChAtain, fat, dispos, témoin, capot (terme de jeu\ 
partisan, vélin. — Ces adjectifs n'ont pas de féminin. Eu 
parlant des femmes on dira : Elle est châtain, c'est-à-dire 
elle a des cheveux couleur châtain; elles sont capot, c'est- 
à-dire elles sont demeurées capot, capot est ici employé 
adverbialement : c'est pourquoi il reste invariable. Fat et 
dispos ne se disent que des hommes. 



CHAPITRE VI 

ACCORD DES ADJECTIFS 



§ 1. — Règles générales sur raccord des adjectifs, 

759. Un grand jardin, de grands jardins ; une grande 
MAISON, DE GRANDES MAISONS. — Lcs adjcctifs s'accordeut 
en genre et en nombre avec le substantif auquel ils se rap- 
portent. Il en est de même des substantifs employés adjec- 
tivement, 

40 
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L'adjectif s'accorde toujours par ie sens, ^ ce n'est 
par la forme; s'il ne change pas de forme pour le féminin 
ou le pluriel, on ne lui attribue pas moins le genre et le 
nombre du substantif auquel il se rapporte. 

740. Les enfants caressants sont aimés. — Les adjec- 
tifs verbaux s'accordent en genre et en nombre comme les 
autres adjectifs. 

741. Vous ETES MALADE OU MALADES. — NoUS, SOUSSIGNÉ, 

PRÉFET DE — L'adjectif qui se rapporte aux pronoms 

vous et nous se met au singulier ou au pluriel, selon ^fue 
le pronom représente une seule ou plusieurs personnes. 

7415. La langue et la littérature françaises. — Lol?s- 
qu*un adjectifse rapporte à plusieurs substantifs singuliers, 
il se met au pluriel. 

745. Ma mère et mon père sont vieux. — Lorsqu'un 
adjectif se rapporte à plusieurs substantifs de différents 
genres, il se met au masculin pluriel. 

Bsmarqvs, Bans ce cas, on doit avoir soin de mettre le substantif 
masculin ie dernier, pour éviter le rapprochement d'un nom féminin 
avec une finale masculine. Cette précaution n'est pas nécessaire si 
Tadjectif n'a pas de terminaison particulière pour le féminin, comme 
daiis : JJn homme et une femme charitables. 

Il est aussi des cas où l'accord simultané choquant 
l'oreille, il est préférable de ne faire accorder l'adjectif 
qu'avec le dernier substantif, ou d'employer une autre 
tournure, comme dans celle phrase : // y eut un pillage tt 
un incendie généraux; il faut dire général, ou mieux, pour 
ne pas enfreindre la règle : Tout fut livré au pillage el à 
V incendie. 

744. Que d*Ame et de douceur naturelle dans ses 
REGARDS ! — L'adjectifaccompagné de plusieurs substantifs, 
unis ou non par la conjonction et, ne s'accorde qu'avec le 
dernier, lorsque le sens indique que la qualité ne s'applique 
qu'à celui-ci. 

74S. Un COURAGE ou une prudence ÉTONNANTE. — LOrS- 

qu'un adjectif se rapporte à deux substantifs unis par U 
conjonction ou, il ne s'accorde qu'avec le dernier. La 
raison en est que la conjonction ou exclut l'un des deux 
substantifs, el qu'il ne s'agit que de l'un ou de Tautre, et 
non de tous les deux. Il s'accorde avec le dernier, paroe 
que c'est celui qui frappe le plus l'oreille, ou qui domiDet 
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dans la pensée. Exemple, : Le feu ou du moins ia manière 
de l'utiliser était inconnue aux peuples anciens. 

Cependant on pourrait mettre Tadjectifau pluriel s'il y 
avait pluralité dans la pensée, ou si l'accord avec le dernier 
mot seul présentait une équivoque, comme daiis : On de- 
mande un homme ou une femme Agés. (Bonifage.) Les 
Samoïèdes se nourrissent de chair ou de poisson crus. 

(BUPPON.) 

746. CÉSAR AVAIT UN GOURAIS, UNE INTREPmiTÉ EXTRA- 
ORDINAIRE. — Lorsqu'un adjectif se rapporte à plusieurs 
substantifs synonymes, ou exprimant seulement une gra- 
dation dans ia pensée, il ne s'accorde qu'avec le dernier. 
Dans ce cas, les substantifs ne doivent pas être liés par la 
conjonction «^, et celui qui exprime Tidée lapins forte doit 
être placé le dernier, si la gradation est ascendante ; si ia 
gradation est descendante, c'est ridée la plus faible qu'on 
place à la fin. La raison de cette règle est que, dans la 
pensée, il n'y a pas addition de deux idées différentes ; c*est 
toujours la même idée exprimée une seconde fois avec plus 
ou moins d'énergie. 

Si Ton disait : César avait un courage et vn^e intrépidité 
extraordinaires, il y aurait un pléonasme inutile. 

747. Le lion, gomhe la panthère, est carnassier. — 
Lorsque deux substantifs sont unis par les conjonctions 
comme, de même que, ainsi qu£, l'adjectif suivant ne s'ac- 
corde qu'avec le premier nom, le second n'étant placé que 
comme point de comparaison. 

S'il y a évidemment addition dans la pensée et non com- 
paraison, l'adjectif se met au pluriel. Exemple : Bacchus, 
ainsi qu'Hercule, étaient reconnus pour .demi-dieux. Il 
vaudrait mieux employer la conjonction et. 

748. Ces fleurs sentent bon. — Les adjectifs -employés 
adverbialement sont invariables comme les autres 
adverbes. 

749. Cï-joiNT, cï-inclus, franc de port. — Lorsque ces 
expressions sont employées comme locutions adverbiales, 
les adjectifs joint , inclus et franc restent invariables ; dans 
le cas contraire ils s'accordent. Ainsi Ton dira : Je vous 
esc^pédie ci-joint une balle de café. La halle ci-jointe vous 
arrivera par le roulage, — Vous trouverez ci-inclus une 
lettre pour votre frère, La lettre ci-incluse est pour ^otre 
frère, -i- Je vous écrirai franc de part. Les lettres fran- 
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ckes de port sont seules reçues. On dira également: J*ai 
reçu une lettre franche ou franc de port, selon que, dans 
la pensée, le mot franc modifie le substantif lettre ou le 
verbe recevoir. 

Le mot franco est toujours adverbe et invariable. 

750. Des travaux possibles ; le moins de travaux pos- 
sible. — Quand le mot possible ne qualifie pas le sub- 
stantif, il reste invariable, quoiqu'il ne soit pas pris adver- 
bialement ; il est toujours adjectif, mais sert alors 
d'attribut à une proposition elliptique et s'accorde avec le 
pronom indéfiai il sous-entendu. Ils font le moins de ira* 
vaux possible, c'est comme si l'on disait : qu'il leur est 
possible de faire. 

75i. Les troupes s'arrêtèrent proche de la ville. — 
Quand proche ne qualifie pas le substantif, il remplit les 
fonctions de préposition et reste invariable; il signifie alors 
près de. 

7^2. Excepté les hommes ; les hommes exceptés. (Voyez 
Accord des participes.) 

7^5. Mademoiselle marche droit ou droite. — Doit-on 
dire dans ce cas droit ou droite? — On peut dire des deux 
manières, selon le sens. Dans Mademoiselle marche droit, 
le mot droit modifie le verbe marcher et signifie qu'elle 
marche droit devant elle. Dans Mademoiselle marche 
droite, le mot droite modifie le substantif Mademoiselle et 
sigiiifie qu'elle a le corps droit. Ainsi une femme peut 
marcher droit et être courbée ; elle peut marcher droite 
et aller en zigzag. 

754. À QUOI BON ces discours ? — Dans cette phrase et 
dans les analogues, bon est invariable, parce que l'expres- 
sion à quoi bon est une locution adverbiale (n^ 532). 

755. Il l'a échappé belle. — Comment peut-on expli- 
quer le féminin du mot belle dans cette locution? — Belté 
est ici un adverbe employé à la forme féminine par galli- 
cisme. On pourrait dire aussi que c'est par abréviation de 
l'adverbe bellement. (Voyez n» 531.) 

7o6. Des chemises de toile claire. — Des habits de 
drap déchirés. — Quand un adjectif est précédé de deux 
substantifs unis parune préposition, il s'accorde avec celui 
des deux substantifs auquel la qualité est attribuée par le 
sens ou parla pensée. Dans la première phrase, il faut dire 
des chemises de toile claire^ et non claires, parce que 1^ 



ACCOAD DES ADJECTIFS 177 

diemises sont faites avec de la toile qui est claire. Dans 
la seconde phrase, il faut dirç des habits de drap déchirés, 
et non déchiré, parce qu'on veut dîre que ce sont les 
habits qui sont déchirés, et non qu ils ont été faits avec du 
drap déchiré. 

D'après cela on écrira : Un écheveau de soie blanche ; 
des bas de soie blancs. — Du pain de farine gâté ou gâtée ; 
un chapeau de paille cousue garni de dentelles. 

7iS7. La foule du peuple rassemblée sur la place. — 
Pour raccord des adjectifs avec les collectifs, voyez à rac- 
cord des verbes avec les collectifs, le principe étant le 
mêuie. (878.) 

738. Cette femme a l'air méchant ou méchante. — Dans 
l'expression avoir l'air l'adjectif peut s'accorder, selon le 
Fens, ou avec le mot air ou avec la personne dont on 
parle. 

1^ Quand la qualité nous paraît seulement exister dans 
Fapparence, dans l'extérieur, dans Tair en un mot, de la 
personne, sans savoir si cette personne la possède en réa- 
lité, radjectil' s'accorde avec le mot air et se met au mas- 
culin singulier. Ainsi Ton dira: Celle femme a Vairmé^ 
chant, et pourtant elle est bonne ; elle a Pair content, et 
pourtant je crois qu'elle a du chagrin, 

2<' Quand la qualité nous paraît exister dans la personne 
même et non pas seulement dans son apparence, Tadjeciit 
peut s'accorder avec la personne dont on parie et non avec 
le mot air. Ainsi Ton dira : Cette femme a l'air bien con- 
tente de revoir ses enfants. 

Parmi les adjectifs il en est qui, par leur nature, peu- 
vent se rapporter tantôt à la personne môme, tantôt à son 
air, selon Tidée de celui qui parle. 

11 en est d'autres qui semblent se rapporter plus natu- 
rellement à l'air et qui s'accordent le plus ordinairement 
avec ce mot, tels sont : bon, fier, gracieux, hautain, etc. 

Quelques-uns ne peuvent évidemment se rapporter qu'à 
la personne, et se mettent au féminin si l'on parle d'une 
femme; telles sont, en général, les qualités physiques, 
comme boiteux, bossu, estropié, etc. ; parce que l'air ne 
peut être ni boiteux, ni bossu, tandis qu'il peut être fier et 
hautain. 

, Enfin, quand il s'agit d'un être inanimé, l'adjectif s'ac- 
corde toujours avec le premier substantif et non avec le 



478 DEUXIÈME PARTIE — LEXICOGRAPHIE 

mot air, parce qœ la qualité est évidemmeRt attribuée h 
l'objet même. On dira donc : CeUe viande a l'air euiie ; 
cette soupe a Vair bonne ; ou mieux : Cette viande parait 
cuite ou a l'air d'être cuite. Cette soupe paraît bonne ou a 
rair d'être bonne. Quelques grammairiens pensent qu'on 
doit employer de préférence celte dernière tournure dans 
tous les cas où l'adjectif «e se rapporte pas au mot air. 

7o9. Sire, Votre Majesté est maîtresse de mon sort. — 
Dans celte phrase et dans les analogues, Tadjeetif s'accorde 
avec Majesté et se met au féminin. 

§ II. — Accord particulier de certains adjectifs. 

700. Nu-pieds; pieds nus.— Quand Tadjectifnw est placé 
avant les mois pied, tête, jambe, il forme avec le substan- 
tif une locution adverbiale ; c'est pourquoi il reste inva- 
riable et se joint au substantif par un trait d'union : il est 
nu-têie, nu-pieds ; c'est comme s'il y avait à nu, miment. 
Dans tous les autres cas, lorsqu'il est placé après le sub- 
stantif et lorsque le substantif est déterminé par l'article, 
nu est employé d'une manière relative, et s'accorde en 
genre et en nombre avec le substantif auquel il se rapporte. 
On dit : Il a vendu la nue propriété de ses biens, c'est-àr 
dire la propriété nue de ses biens ; la société des nus prO' 
priétaires; il marche té te nve, pieds nus. 

7^1. Une demi-heure ; une heuacct demie ; tikhs heumes 
ET DEMIE ; TROIS JOURS ET DEMI. — L'adjoctif demi plaeé 
avant le substantif forme avec celui-ci une sorte de sub- 
stantif composé; c'est pourquoi il resto invailable et se 
joint au substantif par un trait d'union. 

Placé après le substantif, il s'accorde en geore, maïs 
jamais en nombre, parce qu'ici se rapporte toujours «u sub- 
stantif singulier sous-entendu. Trois heures et demie, c'est- 
à-dire trois heures et (une heure] demie ou la moitié d'une 
heure, et non la moitié de t4'ois heures. Trois jours et 
demi, c'est>à-dire trois jours et (un jour) demi ou la moitié 
d'un jour. 

762. Midi et demi ; minuit et demi. — Demi est inva- 
riable dans ces deux cas, parce que ce sont deux expiées- 
sions elliptiques mises pour ?nidi et une demi-heure, ou 
demi-heure après-midi. L'Académie dit que demi mX em- 
ployé là abusivement. 



ACCMl) DES ADJPBCTfPS 17^ 

76^. I>Étrx t&RS KT u^i>EMi ; La dissic bst^^llï sc^nnék? 
-^ Deme employé cermtoe stibstattEff est mâscttïiff eu tèftttè 
d'arithmétique et s'écrit dejni; en parlant des héirres if est 
féminrn et s'écrit demie. — CeUe horloge sonne les heures 
elles demies, (Académie.) (Voir n^ 6SÔ bis.) 

764. Des hommcs dëm mvres ; des femmes demi-mortes. 
— L'adjectif derni suivi d'un autre adjectif auquel il est 
pint par un trait d'union est invariable, parce qu'il est 
pris dans un sens adverbial, et qu'il modifie l'adjectif 
suivant avec lequel il forme une sorte d'adjectif composé. 

76^. Entendre à demi ; Mettre le sol à nu. — Leâ ex- 
pressions à demi, à nu, sont des locutions adverbiales dans 
lesquelles demi et nu sont invariables. 

766. A mi-jambes ; des semi-prëuyes. — Mi et semi sont 
quelquefois employés pour demi; ces mots sont invaria- 
bles, et ne s'emploient jamais seuls ; ils se placent toujours 
avant un substantif ou un adjectif auquel on les joint par 
un trait d'union. Voici la liste des principales locutions 
dans lesquelles ils sont employés : 

A mi-côte, à mi-chemin, à mi-jambes; la mi-aôût^ là mWsrêm^^ 
ht mi-mars ; mi-parti, mi-partie ; les opiniens ont été mi-parties ; 
cette robe est mi-partie de blanc et de rouge ; des semi-Ions (ce moi 
vieillit ; on dit mieux des demi-tons) ; des ileurs semi-doubles ; somi« 
périodique, semi-circulaire, semi-lunaire. (Acad.)^ 

7é7* La ^éde r*inb; feu la RËrNE. -* L'adjectif feu «*«€- 
<!;ard6 quaiïd il est placé immédiatementavant le substantif^ 
maiis qtiand il en est séparé par l'article on un autre moi^ 
il est invariable. 

Celle différence vient sans doulef de ce que, dans le pre- 
mier cas, il est employé d'ufte manière relative et vient 
de l'adjectif latin defunctns^ défunt (anc. déftincl), dont il 
a conservé les propriétés : la feue reine, c'est*à-dire la 
reine défunte* 

Dans Je second cas il est eiirployé d'une manière dbsa* 
ItW ei semblé venir du verbe latin Fuit, il fut, elle fut. 

Birnarqué» Feu ne s'emploie pas ordinairement au pluriel, parce 
qu'il signifie défiant dernièrement, et ne s'applique guère qu'à une 
personne ; cependant, dans des cas exceptionnels, il a été employé 
eu pluriel. On a écrit : les feus Dauphins et DâupMnes, Quelquefois 
même on trouve l'adjectif feu sans article, comme dans cette phrase : 
On a ecsfosi au musit de Yersaille$ des têtes dessinées par la princesse 
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roffaîe fbue reine de Wurtemberg» Il est évident que cette dernière 
phrase est elliptique, et qu'elle est mise pour qui était la feue reine 
de Wurtemberg. 

768. Chaque homme a ses DÉPAtTS* — L'adjectif chaque^ 
excluant toute idée de pluralité, ne se met jamais au plu- 
riel et ne peut se rapporter qu'à un substantif singulier. 
On ne peut pas dire : chaques funérailles. 

769. Ces livres coûtent cinq francs chaque. — Cette 
phrase est incorrecte, parce que l'adjectif chaque ne peut 
s'employer sans être suivi d*un substantif. Sous ce rap- 
port il ne faut pas le confondre avec le pronom chacun 
qui s'emploie seul. Dans l'exemple ci-dessus il faut dire : 
Ces livres coûtent cinq francs chacun, ou Chaque livre 
coûte cinq francs. 

770. Plusieurs hommes; plusieurs femmes. — L'adjectif 
plusieurs, réveillant toujours une idée de pluralité, ne 
peut se rapporter qu'à un substantif pluriel. Il est inva- 
riable quant au genre. 

771. Tel que. — Tel que est souvent précédé et suivi 
de substantifs de genres différents ; dans ce cas tel prend 
le genre et le nombre du nom qui le précède : La laine 
de la brebis à grosse queus est fort belle dans les pays 
tempérés tels que la Perse, la Syrie, VÉgypte. [Buffon.] 

772. Il n'a aucun défaut, nul vice, nulle vertu. — Les 
adjectifs aucun et nul, signifiant pas un, excluent toute 
idée de pluralité; c'est pourquoi ils ne se mettent point au 
pluriel, non plus que le substantif auquel ils se rappor- 
tent, sauf les cas suivants : 

1° Lorsque le substantif n'a point de singulier : Aucunes 
funérailles; nulles broussailles. 

2^ Lorsque le substantif a un sens différent aa pluriel 
et au singulier : Ce domestiqua ne reçoit aucuns gages, 

3<» Lorsque le substantif s'emploie plus habituellement 
au pluriel qu'au singulier dans le sens dont il s'agit, 
quoique le singulier ne soit point incorrect : Exemple : 
Vous n'avez donné aucuns soins à cette affaire ; je rCai 
fait aucuns préparatifs pour mon départ. On dit plutôt : 
donner des soins que donner du soin ; faire des prépara^ 
tifs que faire un préparatifs 

D'après cette règle, on écrira avec le pluriel : Je n^ai 
aucuns fonds pour vous payer, parce que, dans ce senSf 
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fonds ne s'emploie qu'au pluriel; et avec le singulier : Je 
n'ai aucun fonds de commerce à vendre j parce que, dans 
ce sens, on peut dire un fonds. 

On écrira également avec le singulier : Aucun des hommes 
que f ai vus, parce que Tadjectit* awcwn se rapporte à un 
substantif singulier sous-entendu ; c'est comme si Ton di- 
sait : Auèun homme parmi les hommes que fai vus. 

Autrefois, on disait : Aucuns me Vont dit, pour : Quelques-uns me 
Vont dit; cette expression s'est conservée dans les provinces et dans 
le stjle familier. 

775. Des gens malheureux. De malheureuses gens. — 
L'adjectif placé après le mot gens se met au masculin ; 
quand il est placé immédiatement avant, il se met au fé- 
minin par euphonie ; excepté tout qui se met au masculin. 
Exemples : Les vieilles gens doivent être respectés. Quelles 
gens avez-vous vus? Pourquoi fréqitentez-vous de telles 
gens ? Les bonnes gens sont aimss. Tous les gens que fai 
vus. Ce sont tous gens de bien. 

On dit : Heureux sont les gens de bien, parce que Tad- 
jectif heureux ne précède pas immédiatement le mot 
gens. 

Remarques. 1° On trouve dans Pascal : Voyez un peu quels gens je 
1DÙUS cite. C'est sans doute parce que, dans sa pensée^ le mot gens 
désigne spécialement des hommes, tandis que, dans Tacceptiou ordi- 
ntire, il comprend les deux sexes. 

2^ Le mot gens est du féminin, puisqu'il est le pluriel de gent^ 
substantif féminin venant du latin gens^ gentis, race, famille^ lignée, 
nation. Il ne s'emploie plus au singulier que dans le style familier 
ou badin : La gent trotte menu, la gent souriçoise ou souriquoise (La 
Fontaine), pour désigner les souris ; La gent qui porte le turban 
(Malherbe). 

3® Il ne faut pas confondre le substantif gent avec l'adjectif gent, 
gentêy contraction de gentil, gentille : La gente bachelette* 

774. Tous LES HONNÊTES GENS. ToUTES LES BONNES GENS. 

-^ Quand le mot gens est précédé de deux adjectifs, le pre- 
mier ne se met au féminin que lorsque le second adjectif a 
une forme particulière pour ce genre ; mais si la conso- 
nance de celui-ci est la même pour les deux genres, le pre- 
mier adjectif se met au masculin. Exemples ; Tous les 
braves gens. Toutes les vieilles gens. Tels sont ces gens. 
Qmh sont ces gens? Quels aimables gens! Un de vos gens. 

il 
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De telles vertueuses gens. Quelles sottes gens! Les faux 
honnêtes gens. Les fausses bonnes gens. Certains habiles 
gens. Certaines petites gens. 

775. Certains gens de robe. — Lorsque le mot gens 
est accompagné d*un modificatif avec lequel il est lié par 
le sens, de manière à former une sorte de nom composé, 
tels que gens de robe, gens (^affaires, gens de lettres, gens 
de bien, jeunes gens, l'adjectif qui précède le mot gens se 
met au masculin. Exemples : De nombreux gens de guerre. 
Certains gens d'affaires ne font pas fortune. Ce sont de 
vrais gens de bien. 

776. Ceux de ces bonnes gens om sont arrives les 
PREMIERS sont-ils REPARTIS ? ^ Lcs pronoms se rapportant 
an mot gens se mettent au masculin. 

777. Des rubans paille, orange, pongeau, jonquille^ 
MACARAT (i); Une redingote marron. — Les substantifs 
paille, orange, ponceau, jonquille, nacarat, agate, isB^ 
belle, aurore, marron, carmin, désignant accidentellement 
des couleurs, quoique remplissant ici les fonctions d'ftd* 
jectifs, ne s^accordent pas, parce qu'ils restent véritable- 
ment substantifs, et que le mot couleur est sous-entenda ; 
c'est comme si l'on disait : Des rubans couleur de paille^ 
couleur d'orange ; etc. 

Us se mettraient cependant au pluriel s'ils n'étaient point 
accompagnés d'un substantif. Exemples : Les serins agatx 
sont de nuances variées, mais les isabellbs sont plia uni- 
formes. 

Les mots rose, cramoisi, mordoré («), pourpre, et les 
autres noms de couleurs qui sont passés à l'état d'adjeo^ 
tifs, doivent s'accorder. On dit : Des rubans roses, de la 
soie cramoisie, etc. 

§ in. *— Accord des adjectifs composés. 

778. Une étofpb bleu clair. ^ Les adjectifs composés, 
formés de deux adjectifs dont l'un qualifie Tautret sofit 
invariables. La raison en est que le premier adjectif rem- 
plit le rôle d'un substantif et qu'il est nécessairement da 

(1) Couleur rouf;e clair entre le cerise et le rose ; il vient de nacrt, 
parce qu'il tire sur le rouge de la nacre de perle. 

(2) Couleur brune môUe de rouge «ivec un Mrflet d'or. 
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màseolin sfaigtitter : Vm Aùft Me» ctait fipAÛt «ne 
étoffa if im bl^ ciafr. Par ht même raison txk écrira : £1» 
robes gros bleu ; de la soie vtrt foncé ; des rubans rtmge- 
cerise; des e'toffès vert-pomme^ vert-pré, vert-dragon, bleu- 
ciel, bleu-azur ; des cheveux châtain clair. On ne met de 
trait d'union que quand le second mot est un substantif; 
Vert-pomme sîgni^e vert de pomme (4). 

779. Dbs oranges AtGKES-DorcBS. — Lorsque, dans les 
adjectifs composés, le premier adjectif ne peut pas être 
considéré comme un substantif qualifié par le second, 
mats que les deux adjectifis expriment deux qualités qui 
existent simultanément, ils s'accordent tous les deux, et 
prennent un trait d'union. Par cette raison on dira : ï>es 
femmes ivres-mortes ; des femmes sourdes-mttettes ; des 
hùmmes morts-ivres ; f école des sottrds-muets ; une perdrix 
grise^Manche. 

Smmrptê, Quelques gnnunairiaks Ngtrdent le Aet et^, êtaks 
êigrt-doum^ comme advorbie et le laissent înTtideblei selon eez, oe 
serait comme s'il y avait ùigrtmânt donm. C'est par ce motif qe*oa 
écrit : Des blés clair- stmés^ d$ fûvoinê clairsemée ; clair est mis pour 
clairement. L'Académie dit : De» oranges aigres-douces ; Des tiares 
clairsemée, 

760. Des bnfants KOuvEÀu-nis. Les KouVEAim-Mte. ->«*^ 
Quand, dans un adjectif composé, le premier adjectif r«ni<- 
plit les fonctions d'adverbe modifiant te second adjectif, il 
reste invariable : Des enfants fU)uveaM-nés sont des enfants 
nouvellement nés. D'après cela on écrira : Des enfants 
mart^nés; une fille mort-^uie; des femmes court-^tues ; du 
beurre nouveau- battu; des vins nouveau^percés, (Acad.) 

On écrit cependant avec l'accord, par euphonie : Des 
fleurs fraîches cueillies, fraîches écloses, quoique cela 
signifie fraîchement cueillies, fraîchement écloses. 

Dans Les dieux chèvre-pieds (Acad.), chèvre reste inva- 
riable, quoique ce ne soit pas un adverbe, maïs parce que 
la décomposition du mot amène le singulier : ce sont les 
dieux qui ont des pieds de ehèvrO) tels que les faunes, 
les satyres. 

Si l'adjectif composé est employé comme substantif, il 



(1) Pour les traits d'union^ dans les adjectifs composés, nous 
livi TAcadémie. (Voir plus loin Temploi de ce signe.) 
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rentre dans la règle du plariel des sabstantids composés 
formés de deux mots variables, et tous les deax prennent 
la marque du pluriel. Ainsi Ton écrit : Les nouveaux ma^ 
ries; la nouvelle mariée ; des jeunes gens nouveau mariés; 
les nouveaux venus; les voyageurs nouveau venus; les 
nouveaux convertis; les premiers-nés. 

Nouveau-né employé comme substantif ne se dit pas au 
féminin ; si Ton parle positivement d'une fille, on dira : 
Une fille nouvellement née, et non une nouvelle née, ni une 
nouveavrnée. 

78i. Une femme bel esprit. — Selon plusieurs gram- 
mairiens, il faut dire des femmes beaux esprits, L'Acadé- 
mie dit au singulier Une femme bel esprit : une femme qui 
a des prétentions à Tesprit. 

Ce mot s'emploie aussi comme substantif composé. On 
dit par ironie : Cest un bel esprit; Ce sont de beaux es^ 
prits; Messieurs les beaux esprits. (Académie.) 

782. Ce sont de soi-disant savants. Une soi-disant 
yeuve. — Soi-disant est une sorte d'adjectif composé qui 
reste invariable, parce que le mot disant est un participe 
présent et non un adjectif verbal. — C'est comme si Ton 
disait : Des hommes disant soi savants ; une femme disant 
soi veuve. Soi-disant peut aussi s'employer, par extension, 
en parlant des choses. On dit : On nous servit du soi» 
disant mâcon. 

Dans aucun cas on ne doit écrire soit disant. 

On écrit avec un trait d'union : C'est un homme bieiP- 
disant, pour qui parle bien et avec facilité. Le bienrdisant 
Ulysse. (La Fontaine.) On écrivait au pluriel, en regardant 
ce mot comme substantif composé, bien-disants : M. Bois- 
sonnade est un de ces bien-disants qui sont rares. — Il en 
est de même de mieux disants. 

Et c'est aux mieux disants une témérité 
De parler où le ciel discourt par tes oracles. 

(RâaNiBR.) 

On écrira de même bien^aimé, bien-intentionné, blanc* 
poudré, blanC'Signé, bien-tenant, avec le signe du pluriel 
au dernier mot. Tous les grammairiens ne sont pas ô^àt^ 
cord avec nous. 

•s.'. . -1 i ■» 
.--••--.'• 9 f^tt 
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§ lY. — Orthographe des adjectifs numéraux, 

785. Le PRKinBR homme ; la premiers femme. — Les ad- 
jectifs numéraux ordinaux s'accordent comme les adjectifs 
qualificatifs. 

784. Un, deux, trois, quatre hommes; une, deux, 
TROIS, QUATRE FEMMES. — Les Hombrcs cardinaux employés 
adjectivement ou substantivement sont invariables, excepté 
fin, qui fait une au féminin, et vingt, cent, million, bil- 
lion, etc., qui prennent la marque du pluriel. 

785* Trois un de suite font cent onze. — Un pris sub- 
stantivement fait au pluriel les uns, en parlant des per- 
sonnes ; mais en parlant du chiffre, il est invariable, ainsi 
que les autres nombres. (Acad.). J'ai to%ês les neuf dans 
mon jeu; cinquante- cinq ^* écrit avec deux cinq; le comité 
des Douze. (618.) 

786. La page vingt et un, ou vingt et une. — On peut 
dire Fun et l'autre ; dans le premier cas, il y a ellipse ; 
c'est comme si Ton disait : La page portant le numéro 
vingt et un. Il en est de même dans les autres cas ana- 
logues. 

787. Vingt-un, ou vingt et un. — Entre les dizaines et 
le nombre un, on peut mettre ou supprimer la conjonction 
et; quand on la supprime, on la remplace par un trait 
d'union ; Toreille et Tusage sont les seuls guides à cet 
égard. Ainsi Ton dit indifféremment : Il y a vingt-^un ans 
ou vingt et un ans; tandis qu'on dit plus ordinairement : 
Jouer au vingt et un, au trente et un. (827.) 

Avec les autres nombres , la conjonction est toujours 
supprimée : vingt-deux, vingt-trois, etc. 

788. Quatre mille hommes; Mil huit cent trente. — 
Le nombre mille ne prend jamais la marque du pluriel. On 
écrit par abréviation mil, dans l'énoncé des années, quand 
il est suivi d'un autre nombre, et qu'aucun autre le pré- 
cède ; dans tous les autres cas on écrit mille. Ainsi l'on 
écrit : L'an mille; l'an deux mille; en mil huit cent qua- 
rante-huit ; Van mil huit. 

Remarque. 1^ La plupart des grammairiens veulent qu'on écrive 
M»r seulement dans la date des années depuis Jésus- Christ. Il serait 
peut-être à désirer qu'on écrivît dans tous les cas mille pour éviter 
une exception ; mais, puisqu'elle est admise» nous pensons quMl • 
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préférable de la généraliser. L* Académie dit : Dans la date des an- 
nées^ quand mille fat »wi d'un ou de plusieurs autres nombres, on 
met quelquefois mil. 

Z^ Le mot milU vient du latin millia, qui s^employait fovx dési- 
gner plusieurs milliers. Quant au mot mil^ il vient du singulier 
mille, qui se disait pour désigner un seul millier d'objets. Mille a 
formé mil par la suppression de la dernière syllabe, comme nous 
avons déjà vu que UU a donné il. Un reste de ces expressions la- 
tines l'était conservé dans Taneien français, et nous avons enosrs 
retenu le mot mil pour la sapputiitioa des Mmées, l(»squ il ne s^git 
que d'un seul milles 

3° Aux mots milU et «tit/, adjectifs qui restent toujours invaria- 
bles, on peut ajouter les boxaonymes milh et mil, subslantiis qui 
s'accordent. Qn écrit mille au singulier et milles au pluriel, lorsque 
ce mot désigne une mesure de cbemla : Os vaisseau a parcouru trois 
MILI4E8. On écrit mil au singulier et mils au pluriel, lorsque ce mot 
désigne un instrument de gymnastique : £*eafereiee des mils est st^ 

4^ Les mots Ion et beau deviennent féminins devant les mots milh 
Uttres (monnaie). 0^ difc ; Geite pers^nf jtesMe ^0»$ ^qhi^sb mi^ 
/••fM de rente. 

789. Dkits. MIU40NS ; trois mih.ubjo$.— Le» mots mUlion^ 
billion, milliard, et les autres noms de tranches, reaipU3-' 
sent les fonctions de substantifs^ et se metteat tQ^iour$au 
pluriel quand ils sont multipliés par un autre nooilbre. 

790, Deux cents; deux cent cinquante. Quatre-vingts; 
QUATRE-VINGT-QUATRE.-^ Les uombres vingt et cent prenneat 
la marque du pluriel quand ils sont mujtipliéspar un autre 
oombre; s'ils sont en m(me temps suivis d*un autre Qoioibre» 
comme dans dçux cent cinquante, ils restent iavariable& 

79i* Un quinze-vingts; ©eux quinze-vingt?.— liOrsque 
le mot quinze-vingts est employé comme sub3t$AtIf pour 
désigner le$ individus reçus dans Thospice des QuUuse- 
Yingts (1)» le mot vingt prend une s, lor» mêioe qall W 
s*agTt que d'une steule personne, parce que la décompoGÔ* 
tion amène le pluriel, comme dans : un milt^ieday /a 
mille-^g raines. Un quin^ie-vingt^ est lOÎç pQUr Vn hçmm^ 
des Quinze-Vingts. 

L*Âcadémie et quelques grammairiens ^criveat gvenc lo 



(i) Hosties Ib&dé à Paris par saint Leui» en 12114, pour fsewoir 
^ïaifiat Ï9j^ ^e^\e^ Los yem« 
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singulier un quinze-vingt, et avec le pluriel deux quinze- 
vingts, 

Remarque, Le mot qu%nu- vingts vient d*un ancien usage des peu- 
ples celtiques de compter par vingtaines, et qui subsiste encore dans 
certaines provinces où Ton dit six-vingts pour cent vingt. Cet usage 
ne s'est conservé à Paris que dans le nombre guinze- vingts. Dans 
quelques localités, on dit : septante, huitante ou octante^ nonante, au 
lieu de soixante-dix, quatre-vingts^ quatre-vingt-dix, ce qui offre plus 
d*analogie avec la manière de nommer les autres dizaines. 

Dans six-vingts le mot vingt prend une 5, parce qu'on veut dire 
iix fois vingt; dans cent-vingt il s'écrit au singulier, parce qu'il n'y 
a qu'unç fois vingt, et qu'on veut dire cent plus vingt, et m)n cmt fois 
vingt. 

7M. Un cent-suîsses; deux gent-suisses. — Lorsque le 
mot cent'Suisse est employé pour désigner le corps ainsi 
nommé autrefois, ou les individus qui en faisaient partie, 
le mot cent ne prend pas la marque du pluriel. Ainsi : deux 
GENT-suissEs sont dcux militaires du corps des cent-misses, 
tandis que deux cents Suisses sont deux cents individus de 
la Suisse. Le mot Suisse, dans le premier cas, se met au 
pluriel, lors même qu*on ne parle que d'un seul individu, 
parce que la décompositian amène le pluriel. (Yoyez ci- 
dessus 790.) 

L'Académie et quelques grammairiens écrivent avec le 
singulier : Un cent-suisse, et avec le pluriel Deux cent- 
suisses, 

795. Page quatre-vingt ; folio deux cent. — Lorsque 
les nombres vingt et cent sont employés pour les nombres 
ordinaux, ils ne se mettent pas au pluriel, parce qu'ils 
sont mis pour vingtième et centième. 

Les cas les plus ordinaires où les nombres cardinaux 
sont employés pour les nombres ordinaux, c'est lorsqu'ils 
servent à indiquer : \^ l'ordre des rois : Louis quatorze, 
c'est-à-dire Louis le Quatorzième (qu'on écrit ordinaire- 
ment en chiffres romains : Louis XIV} ; 2° les dates : le dix 
du mois, c'est-à-dire le dixième jour du mois ; 3<» le nu- 
méro d'^dre des pages, des chapitres, des colonnes ; et 
en générai, toutes les fois qu'ils désignent un rang et qu'on 
peut y^ substituer un nombre ordinaL 

Dans l'indication des heures les nombres sont cardinaux, 
parce qu'on veut parler de la somme des heures écoulées 
Si dans : Il est quatre heures, par exemple, on ne voi 
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désigner que la quatrième heure, le mot heure se mettrait 
aa singulier. Cependant quelques grammairiens les regar- 
dent comme ordinaux dans cette acception. 

Remarque, 1* Ea parlant. d'un souverain premier du nom,.OQ se 
sert du nombre ordinal premier, et non du nombre cardinal un\ on 
dit : François premier^ et non François if». Il en est de même posa 
la pagination et les autres divisions d'un livre; on àiipage premi^e, 
chapitre premier, etc. — 2® Eu parlant de l'empereur Charles V et 
du pape Sixte V, on dit : Charles-Quint et Sis^te-Quint ; Qitint^i 
une abréviation du latin çuintus, cinquième. 

795 bis. Deux mille cinq cent trente-quatre francs^— 
On ne met aucune ponctuation entre les différentes partiW 
d'un même nombre écrit en toutes lettres. L*usage est de 
placer seulement un trait d'union entre le nom de nombre 
qui ne dépasse pas dix et celui au-dessous de cent qui ,1e 
précède. Exemples : L'an mil huit cent soixante-dix-hutt; 
dix-huit cent mille francs. On ne mettrait pas par cdîi- 
séquent de trait d'union aux nombres suivants : Qiuitre 
cents, dix mille, cent quatre, mille deux. 

Il faut en excepter quatre-vingts, quinze-vingts et sfx^ 
vingts, qui prennent aussi le trait d'union, quoique oes 
nombres ne soient pas dans les conditions de la règle p^é« 
cédente. 



§ V. — Orthographe du mot MÊME. 
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794. Les mêmes hommes. Les rois même sont sujets a^ («a 
MORT. — Lorsque le mot même est adjectif, il s*accor^e 
comme les autres adjectifs; lorsqu'il est adverbe, îi.^t 
invariable. \j 

On reconnaît que même est adjectif quand il modifie un 
substantif ou un pronom, comme dans : Les mêmes homnn^; 
Ce sont eux-mêmes; dans ce cas il exprime l'identité oiiJa 
parité. Il est adverbe quand il modifie un adjectif, un venbe 
ou un autre adverbe ; dans ce cas il signifie au^si, déplus, 
encore, sans excepter : Les rois même sont sujets. à"'^ 
mort, c'est-à dire : Les rois aussi sont sujets à la mort. 
Aimez tout le monde, même vos ennemis, c'est-à-dire' : rfe 

plus vos ennemis, S 

•:: 'r-- Il 
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S VI. — Orthographe du mot QUELQUE. 

795* J*AI QUELQUES LIVRES. QUELQUE AIMABLES QU*ILS 

SOIENT. — Lorsque le mot quelques est adjectif, il s^accorde 
comme les autres adjectifs ; lorsqu'il est adverbe, il reste 
invariable. 

On reconnaît que quelque est adjectif quand il modifie 
un substantif, comme dans : J'ai quelques livres. Il est 
adverbe quand il modifie un adjectif ou un adverbe ; dans 
ce cas, il signifie tout, quoique, si, tellement : Quelque 
aimables qu'ils soient, c'est-à-dire tout aimables qu'ils 
soient. 

796. J'ai lu quelques bons livres. — Quand quelque 
est avant un adjectif suivi d*un substantif, le sens indique 
s'il modifie Tadjectif ou le substantif. Exemple : Quelque 
grands peintres que soient Ingres et Delaroche, je leur 
préfère Michel- Ange et Raphaël. Dans cette phrase , 
quelque est adverbe et invariable, parce qu'on peut dire : 
Si grands peintres que soient, etc. — Quelques parfaites 
notions que vous ayez de la grammaire, il y a des diffi- 
cultés qui vous arrêtent. Dans celle-ci, quelques est adjectif 
et s'accorde, parce qu'on peut dire : Quelques notions par~ 
faites, etc. 

797. Quelle que soit sa fortune. — Lorsque quel que 
est placé devant un verbe, il s'écrit en deux mots, dont le 
premier est adjectif et s'accorde, et le second est conjonc- 
tion. Par cette raison on écrira : Quel qu'il soit; quels qu'ils 
soient; quelle qu'elle soit; quelles qu'elles soient ; quels que 
soient sa mémoire et son esprit; quelle que soit sa mémoire 
ou son esprit. 

Dans ce cas, il y a inversion du sujet de la proposition. 
Quelle que soit votre opinion est mis pour votre opinion 
quelle qu'elle soit. 

Betnarque. C'est par homonymie que nous plaçons cette difficulté 
de çuel avec celle de fuelgite,, puisque ce n'est pas le môme mot. 

798. Il est mort il y a quelque cent ans. — Lorsque 
quelque est employé dans le sens de à peu près, environ, 
ii est adverbe et par conséquent invariable. Cette phrase 
ne signifie pas que la personne est morte depuis plusieurs 
centaines d'années, mais depuis environ cent ans. 

ii. 



g YH. r.* Or^opro;»A0 e{tft mt^ù TOUT. 

789. Tous 1.E» HOHitBS ; xomrBs lba VBiafB9. Eiàm est 
TOUT ÉtoNNâ». *r. Lorsque êo^^ est adjeelil, il s^aeeotclt 
eomme l«8' autres ad^til^ ; lorsquil est ad¥erbe, i4 est 
invariable. 

tOOk On peeoiHiatt que tout esta^j^tif quand il modifie 
hh substantif. Il est adverbe quand* il Modifie un a^eetlf 
ou nû adverbe ; dans œ cas, il signifie eT^Hàrêm^^t, touê à 
fèiity e^lrémwneni : Elle 08t $&Hi éumnée, e'egt^à-4ird : et^ 
êi^ ^ntièremenê éHmnée, Ttmt aimaàie qu'elle ps^ o^êsM^ 
dire : tout-àfait aimable comme elle est. 

8M» Gbtts FLBua bst toutb FLBTtiB. ««^ V9àwth^$oui 
s^Sfecorde par eopbonie, quand iH est suiivi d*un adjectif 
féminin commen^nl par une consonne qu une 4 aspinéi^ 
afin d'éviter ie contraste clioquant de ki oonsonanoe maa<- 
GuKne de lent avee un nom féminin. Quand ie mot suivant 
commence par une voyelle, la liaison du t ilnai de let(< 
faisant disparaître la consonance masculine, l^GOord n'est 
pas nécessaire. 

809. En Tom AiTTRE GiRcoNSTÀNcn. -« Touî n^est pas 
nécessairement adverbe, toutes les fois quil est snivi d*ttn 
adjectif; le sens indique s*ii se rapporte à radjectifou an 
nmn. Dans cet exemp^le c'est comme s*il y avait ; Bn tente 
eireonsianoe avtre que oelie-ei. Mes sœurs sent touieê sor*' 
HeSy o'est-à-dire : Toutes mes sœurs sent wHie», iee umels 
et hs autres. 

Il n'en est pas de môme dans cette phrase r ha ektm- 
sttmee est teut autre aujonre^hui; teutest invartabie, paroe 
qu'il signifie entièrement, tout à fait : La circoaetaiiee est 
tout à fait autre aujourd'hui. 

805. Tout Paris. Tout la Rogbellb. — Toui joint à M 
nom de viiie se met au masculin, quoique le nom delà 
ville soit féminin, parce qu'il se rapporte au mot peuple 
sous-entendu. Tout, la Rochelle s*est porté à sa rencontra, 
c'est-à-dire tout le peuple de la Rochelle, 

Cependant ai Von voulait parler de la vUki oaêmfi» des 
h&timenta> le mot tout se mettrait au féminin si le nana de 
la ville 0^ féminin ; ainsi Ton dira : Teuie kk^ B(^eMUëM 
ééi mlnmtfiie; nais, ami ^pm» iriter !« <x»tfu^i^.9oil4 
cause de l'menrtiliidâ du gmice te nemîMB vilte^ ilt« 
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préférable d'ajouter le mot ville : Toute la ville de la Ro- 
chelle est submergée. 

Celte r^le ne s'applique pas au mol iout joint aux noms 
de contrées ; on dit : Toute f Europe est liguée contre Na* 
poUon, Toute l'Italie s'est prononcée. 

$04. NODS SOMMES TOUS k NOTRE OUVRAGE. NoUS SOMMES 

TOUT k NOTRE OUVRAGE. — Ges deux phrases n'ont point le 
même sens. Dans la première, tous est adjectif et s'accorde 
avec le pronom nous; cela veut dire que tout le monde est 
à l'ouvrage. Dans la seconde, tout signifiant entièrement 
est adverbe ; c'est comme s'il y avait : Nous sommes entié-^ 
rement à notre ouvrage; tout notre esprit y est porté. km%\ 
l'on pourrait être tous à l'ouvrage, sa«s être tout à l'ou- 
vrage, et vice -versé» 

805. Je suis TOUT k vous, ou toute k vous. — Une 
femme doit-elle écrire dans ce cas tout ou toute ? — Je suis 
t6u4 à votis est une expression de politesbe^ qui signifie : 
le suis entièrement à vous ; je suis toute disposée à vous 
rendre service. Je suis toute à vous est une expression de 
tendresse qui veut dire : Je vous consacre ma vie, mon 
existence entière. (Académie.) 

806. La foret paraissait tout en peu, ou toute en peu. 
-»- On peut écrire des deux manières, selon le sens. Dans 
le premier cas on veut dire que la forêt paraissait en- 
tièrement en feu, que l'incendie était considérable ; dans 
le second, que la totalité de la forêt paraissait en feu. 
Par la même raison on écrira : C^est tout ou toute une 
bibliothèque à réparer. C'est tout ou toute une maison à 
refaire, 

807. Des robes tout laine, ou toute laine. — Dan& 
cette phrase et dans les analogues, tout est adverbe et 
invariable, parce qu'il signifie entièrement et qu'il modifie 
un substantif indéterminé. Ainsi il faut dire : Des robes, 
timt laine; des gilets tout soie^ 

% VIIL — Accord de LE PLUS, LE MOINS. 

808. De toutes mes soeurs, Juue est la plus douce et 
la moins prétentieuse. Quand elle court» c'est alors 
au'KUJB ^ST le plus oaucur et le mains gracieuse. -~ 
Quand le plus et le mains marquent un sufei^atif relatif, 
l'article prend le genre et le nombre du substantif; qi 
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ils expriment an superlatif absolu, ce sont des locations 
adverbiales qui sont invariables. 

Le plus et le moins marquent un superlatif relatif, 
quand il y a comparaison entre plusieurs personnes ou 
plusieurs choses ; ils marquent un superlatif absolu quand 
il n'y a pas de comparaison, et quand la qualité est coiH 
sidérée simplement comme ayant atteint le plus haut ou 
le plus faible degré dans le même individu. 

809. C'est elle qui parle le plus correctement et J^ 
moins vite. — Le plus et le m^ins modifiant un adverbe 
sont toujours adverbes et invariables. 

8iO. C'est elle qui parle le plus, qui travaille lb 
MOINS, et qui saute LE MIEUX. — Le plus, le moins, h 
mieux, employés seuls, sans être suivis d'un adjectif, sont 
des locutions adverbiales invariables. 

CHAPITRE VII 

DIFFICULTÉS DANS t*EMPL01 DU PLURIEL 



§ I. — Pluriel des noms propres, 

81 i. Les deux Corneille étaient poètes. — Les noiD9 
propres sont invariables, lors même qu'ils désignent pliH 
sieurs individus de la même famille, ou simplement por»^ 
tant le même nom. 

812. Les Bourbons, les Antonins, les Césars. — LcsB 
noms propres qui servent à désigner toute une famille OÀ 
toute une race prennent la marque du pluriel. Ainsi Yû9 
écrit : Les Gracques, les Horaces et les Curiaces, les Stuart$)' 
lés GuiseSy les Condés, les Capets, Rome s'honore des deux 
Scipion, et La famille des Scipions a produit d^iUuêtreê 
capitaines. Le dernier des Beaumanoirs, * 

813. La France se glorifie des Turenne et des Batabiu 
— Souvent on emploie en français l'article pluriel avant les 
noms propres d'hommes célèbres, quoiqu'on ne parîe qac 
d'un seul individu. Dans ce càs,^ ççs Qoms i^ont égajeitâl^ 

iUVariables. .^•: ^::':s 
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814, Tous LES SIÈCLES n'enpantent pas des Racines. — 
Les noms propres employés comme noms communs pre»- 
nent la marque du pluriel. Ils sont employés comme noms 
communs : 1® qusnd ils ne servent pas à désigner un indi- 
vidu en particulier, mais tous ceux qui lui ressemblent; 
dans Texemple ci-dessus, on veut parier de tous les poètes 
qui ressemblent à Racine ; — 2*^ quand ils sont employés 
pour désigner les tableaux des grands maîtres, on les ob-* 
jets qui portent le nom de leurs inventeurs; dans ce der- 
nier cas, ils cessent même quelquefois de prendre l'ini- 
tiale majuscule. Ex. : On a vendu deux Raphaèls. Des 
carcels, des quinquets, des barèmes j des calepins j des spen-^ 
eers, des Elzévirs (1). 

818. J'ai acheté deux Racine. — Envotez-moi trois Té. 
LÉMAQUE. — Les noms des écrivains employés pour dé- 
signer leurs ouvrages conservent leur qualité de noms 
propres et restent invariables ; il en est de même des noms 
propres servant de titres : J'ai demandé trois Polyeucte et 
quatre Athalie, 

Remarque. Dans ces exemples, comme dans ceux du paragraphe 
suivant, c'est le mot ec^mplaire qui est sous-entendu après Tadjectif 
numéral : J^ ai acheté deux eosemplaires de Racine; JSnvoyez-moi trois 
exemplaires de Polyeucte. 

81i> bis. J'ai acheté deux iMrrATioN de Jésus-Christ. — 
Les noms communs employés pour désigner un objet en 
particulier remplissent les fonctions de noms propres, et ne 
se mettent pas au pluriel. Dans ce cas ils prennent l'initiale 
majuscule. Ainsi Ton écrira : Trois Arithmétique de Be^ 
zout; quatre Grammaire des Grammaires; deux Histoire 
de Paris par Dulaure ; deux Mémorial de Sainte-Hélène. 
J'ai fait acheter par mon agent de change quatre Riva 
droite , autant de Rive gauche et cinq Est. — Les Nord et 
le9 Midi ont baissé à la Bourse. 

Il n'en serait pas de même si ces titres étaient employés 
dans un sens général, comme dans cette pbrase : Cet éco- 
lier a déjà usé trois arithmétiques. 



(1) Imprimeurs dont les éditions sont célèbres car Texécution ty- 
pographique. JSlzévir est le nom de plusieurs imprimeurs de la 
Bwm» faimlle^ étiaiblis à Leyde et à Amsterdam dans le xvi« et le 
xvx;' siècle y 
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D'aj^rès oela on devrait dire : Donnez-moi trois Cheval 
piaffarU de Vemel ; mais, par euphonie, il est préféraUe 
de dire : Tr(HS evemiplaireSi^ ou troii^ épreuves du ChêvaL 
piêtfanHn 

916. Les IKE9X ÀMsaioviis» Lbs trois Gutanss. «- Lei^ 
Boms de ooMrées prenoent la iaa,r<|ue du pluriel* quaud 
ils sont employés à ce nombre. 

% IL — Pluriel des noms composés. 

817. Un OHNDARIfB, DBS GENDARMES ; Un PORTBFBUILLE, 

DBS poRTBFBviLLBs. — Los substantîfs composés qui sont 
passés à rétat de mots simples, c'est-à-dire dont les mots 
qui les composent ne sont pins séparés, forment leur phi- 
rtel comme les 8iil>stnntif!s ordinaires, excepté : Uonsisuir^ 
madamBy mademoiselle^ monseigneur, geniilkomme, qui 
font an pluriel : Messieurs^ mesdameSy mesdemoiselles, 
messeiffneurs, genlilshommes^ 

Remarque, On écrit aujourd'hui en un seul mot : Acompte, aqua- 
tinte» baifleisain, becâgue, contrefaçon, contravant, couitapointe, 
entrecôte, entresol, justanearps, marchepied, passeport, porteballe, 
portechappe, porteorayon, portefeix, portefeuille, ptfftemanteau, pour^ 
boire, tirelire, lournebroche. (Académie.) 

818. Un ci»F-i4«u, DES GHEPS^LiEux ; Une rassb-tahae, 
DES RAssESh-FAttj^BSr. •— Lorsqu^ttu substauiif composé est 
formé ée deux substantifs, ou d'un adjectif et d*ua siU><* 
stantif, les deux mots prennent la marque du pluriel ; eit-» 
eepté : hâiel-Dieu, hrèche^dmi, terre-plein, gra^d^màra^ 
gramCmesse, chswmt4éger, qui font au pluriel ; des hôteUr 
Dieu, des brèehe^denis, des ierre-pleim, des grand'mèreSy, 
des grand'messes) des chevau^légers. 

On justifie ces exceptions par l'analyse du sensdes mots» 
ainsi qu'il suit : Des hôtels-Dieu sont des hétels oa wat'* 
sons de Dieu. — Des brèehe-denls sont des individus qui 
ont une brèche dans les dents. — Des terre-pleins sont 
des lieux pleins de terre. — Dans des grand'mèreSy des 
grand'messes, il y a élision de la finale de l'adjectif, qui sans 
cela ferait grandes, — Les chevau-légers étaient autrefois 
un corps de cavalerie désigné sous ce nom. En parlaat éSeie 
îndividus^ appartenant à ce corps» on disait : C'esfme^;- 
vau-léger, ce sont des chevau-légers. La suppres{iiiMirâ<^ibJP 
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dtt mot cAevoi^ est mm bizarrerie qui D'est justifiée q«e 
par Fusage (i). 

8i9. UnB MEr-eRlàoHBy DB8 PI9S- fiRlèoHES. ^-* DmiS lOS 

Sttbstantilis eomposés fori^és d'un substantif et d'un autre 
mot sans signification propre, ce dernier mot remplit les 
fooetioAS d'adjectif et se met au pluriel s*il y a lieu. Tels 
sont encore : Un hup-garou, (hs ieups'^garona; un kmp^ 
eermer, des ioups-cerviers ; es kk gomm&^guùie, des ffom- 
mes'-guiies. Il faut en excepter le mot vice dans : des vice- 
r&ia, des vioe-Gonsuls, (Académie.) 

81IÛ. Un giel-ds-ut, dss giuls^sb-lo'. <r- Quand \m sub- 
atantif composé est formé de deux substantifs unis par une 
préposition, io premif^r prend seul la mei^ue du pluriel, 
s'il' y a {Huraltté dans Fidée^ te second n'étant qu'un modi- 
ficatif qui indique respèoe du premier; excepté : Des cognl* 
iàne, des iéley^-iétej des pied-à^ierre^ 

Ces exceptions sont justifiées par Tanalyse, de la manière 
suivante : Bes eoq-^à^lt'dne sont des discours sans si^^ où 
l'on passe pour ainsi dire dueoq à fane, c'est-à-dire dfune 
ûbose à une autre qui n'a avec elle aucun rapport. 

Des têle-àrtête swt des entretiens dans leaquels on est 
seul à seul, où Fou a> pour ainsi di^re, la tête contre la 
tète. 

Des pïed'à-terre sont des logements où l'en ne vient 
qu'en passant, et m Fon ne fait, pour ainsi dire^ que poser 
le pied à terre. 

8S t. Un FASSB«<l>BOrr, BBS PASSB**1MI0iTS ; Un ilTAMT*GQ1I- 

•BBUB> DBS AvANivGouHBums. *-^ Quaud uft noift composé est 
fârmè d'un verbe ou d'un mot invariable et d^un substantif, 

le substantif prend seul la marque du pluriek 

Le B»ot ^arcfe peut être employé comme verbe ou comme 
substantif. Il est nécessairement substantif quand le second 
mot est un adjectif, comme dans : garde champêtre, garde 
forestier, qui font au pluriel des gardes champêtres, des 

(1) Ilotoi «t Ueçri EsUemie, grammairiens du xvi" siècle, font la 
];emar^uô qu'uiie prononciation vicieuse a intro(]luit au à la place de 
al dans certains mots français, et citent un chevau^ pour un cheval ; 
c'est dans le patois angevin que ce mot a pris naissance. On lit dans 
4^yot. (xyi« siècle) : Qui es- tu, toî ? archer, piquier, homme d'armes 
<Ht châwii léger f On derrail écrîr« u« eMwau-iéfs^ ; c^e«*-à-dire un 
éftvatiëv fmiit pc^He'^ ooipss de» ebonnx^^gm^ oosbebi» on dit 
1^ omàt^tiàmi^ C» ÈBmkfismfé^^ 
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gardes forestiers. Il est yerbe quand il est suivi d'un 
substantif, comme dans : garde-malade, garde^cha-ssey 
garde-fou, garde^feu, qui font au pluriel des garde-ma- 
ktdes, des garde-chasseSj des garde-fous, des garde-feu, 
(824.) 

Quelques grammairiens regardent ce mot comme substan- 
tif dans tous les cas, et écrivent des gardes-malades, etc. 
Nous pensons qu'il est plus logique d*en faire la distinction 
qui est, du reste, justifiée par l'analyse. En effet: des gardes 
champêtres sont des gardes qui sont champêtres ou pour 
les champs ; des garde-malades sont des personnes qui 
gardent les malades ; en écrivant des gardes malades, cela 
voudrait dire des gardes qui sont malades. 

822. Un passe-partout, des passe-partout. — Quand un 
nom composé n*est formé que de verbes ou de mots inva- 
riables de leur nature, aucune des parties ne prend la 
marque du pluriel. 

825. Je me moque de tous les qu'en dira-t-on. — Les 
portions de phrases employées substantivement forment 
des sortes de substantifs composés et ne prennent pas la 
marque du pluriel. Par cette raison, on écrira : Les je ne 
sais quoi; Les je vous en prie; Les enfants qui ont tou^* 
jours à la bouche les en grâce, les petite mère, sont affectés 
et ridicules. 

824. Un gobb-moughes, des gobe-houghes ; Un serre-tbtb, 
des serre-tête. — Les substantifs qui entrent dans la for- 
mation des noms composés se mettent toujours au pluriel, 
s'ils réveillent dans tous les cas une idée de pluralité, et 
toujours au singulier^ s'ils réveillent dans tous les cas l'i- 
dée d'une seule chose. 

Un gobe-mouches est un oiseau qui gobe les mouches et 
non une mouche. — Des serre- tête sont des bonnets pour 
serrer la tête et non les têtes. 

Remarque. Les grammairiens varient extrêmement sur Tapplica- 
tion de cette règle. L'Académie elle-même n'a pas de marche fixe à 
cet égard ; ainsi elle écrit avec le singulier : un millê^fktHlle, un 
tire-botte^ un cent-suisse, un quime^ingt (Voy. n®* 791 et 792.), et 
avec le pluriel un mille-fleurs, un gobe-mouches. 

Il serait à désirer qu'on fît des mots simples de tons kM/Bob- 
stantifs composés qui n'ont que deux mots, comme on Ta f^jà/^k 
^xa portefeuille t eontrepent/ les autres composés 4^ plaflieai||. 
comme tête-à'tite^ seraient considérés comme des |)ropôdtièn(ii 
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tiques, Aa résumé, la seule manière de bien orthographier les sub« 
stantifs composés, c'est de leur faire subir la loi de décomposition. 

§ III. — Difficultés diverses dans remploi du pluriel, 

825. Le premier et le second volume sont perdus. — 
Quand un substantif est accompagné de plusieurs adjectifs 
exprimant chacun une espèce différente, il se met au singu- 
lier, parce qu'il est sous-entendu après chaque adjectif, et 
que le substantif ne peut recevoir la loi de Tadjectif. La 
pbrase ci-dessus est mise pour : Le premier volume et le 
second volume. L'oreille serait même choquée si l'on disait: 
Le premier et le second journaux. Quant au verbe, il se 
met au pitTriel parce qu'il y a pluralité dans le sujet. 

Par la même raison, on écrira : Uune et l'autre affaire 
sont vues. 

Ce principe s'applique également quand le substantif 
précède les adjectifs ; ainsi Ton ne devrait pas écrire, 
malgré l'usage qui semble l'autoriser : Cours de langues 
[ latine et française ; les règnes végétal et animal; les 
(ORDRES corinthien, dorique et composite; mais bien : Cours 
' de langue latine et de langue française ; le régne végétal 
et le règne animal; Tordre corinthien, le dorique et le 
composite. 

82 C. Nous AVONS DES CHAPEAUX SUR NOS TÊTES, OU SUR 

NOTRE TÊTE. — Lcs substautifs déterminés par les adjectifs 

Î)ossessifs notre, votre, leur, se mettent au pluriel quaiid 
Is présentent une idée collective en raison de la pluralité 
des personnes qui possèdent, quoique chaque individu ne 
possède qu'un seul des objets exprimés par le substantif. 
D'après cela on mettra avec le pluriel : Nou^ avons des 
chapeaux sur nos têtes, —- Ces dames allèrent au bal avec 
leurs maris. 

Ces festons dans vos mains et ces fleurs sur vos têtes. 

(Racinb.) 

Lorsque d'un saint respect tous les Persans touchés 
N'osent lever leurs fronts à la terre attachés. 

(Racinb.) 

Malgré l'idée collective, on met le singulier si le sub- 
stantif n'a pas de pluriel dans le sens où il est employé. 
Ji%B^ple: A NOTit^ kGE on est prudents. Nqus nesgmmes 
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jamais contenu de notml soet. Messieurs, je bois à votbb 

SANTB. (137.) 

Bemarques. 1* Cette règle n'est point absolue ; il est des cas où 
le sens exige le plariel ou le singulier, selon l'idée de la personne 
qui parle. Ainsi Ton dira : Ces dames sortent du bal dans leur voi' 
ture ou dans leurs voitures^ selon que ces dames n'ont qu'une seule 
Toiture pour elles tontes, on que ehacone a la sienne. 

2* Cette i^le ne s'applique qu'aux substantifs déterminés par 
noirs, votrSf leur. On dira donc avec le singulier : Ces hommss por- 
Unt la tête Aéuiie, et non ks têtes; Ces soldats ont U rsgard fier, et 
non les regards. 

827. Vingt et itn chbval oa vingt et un ghbtaux. — 
Dans les anciennes éditions, l'Académie écrivait avec le 
singulier : vingt et un an, vingt et un jour y et mettait ao 
pluriel Fadjectif placé après le substantif : vingt et un 
an accomplis. Dans la dernière édition, elle met le siib« 
stantif au pluriel, conformément à la règle généralement 
suivie. 

A28. Il est tombé sur les escalibiis. — Le pluriel est 
incorrect dans ce cas, attendu que le mot escalier ne peut 
s'employer au pluriel c^u'en parlant de divers escalier» d'une 
maison^ et qu'on ne peut tomber sur plusieurs escaliers à 
la fois. Par la même raison on dit : Il monte l'escalier, et 
non les escaliers. 

829. Il m'a fait ^aucoup de tobt. Il a eu beaucoup de 
tobts envers moi. — Après un adverbe de quantité, le sub^ 
staniif se met au singulier si l'adverbe signifie ime certaine 
quaniiië; il se met au pluriel si l'adverbe signifie plusieurs, 
wî certain nombre. 

D'après celte règle on écrit : J'ai beaucoup de plaisir à 
vous voir. J'ai eu beaucoup de peines et à'efinuis dans ma 
vie. Nous avons peu d'amis. U boit peu de vin. Il me £aut 
plus de place qu'à vous» parce que je suis plus gros. J'ai 
loué plus de places que vous pour le concert. 

830. A tout moment. — Dieu a fait toutes choses de 
rien. — Après le mot touty signifiant chaqtce, le substantif 
se met au singulier; il se met au pluriel si tout réveille 
évidemment une idée de pluralité. A tout moment, c'est-à- 
dire à chaque moment; Dieu a fait toutes choses, c'est-à- 
dire toutes les choses, ou loiUes sortes de choses, 

83 !• J'ai éprouva quelque peine en le yfomûnft, — J'm jsh 

oi ^ GftAjSllNS IMK3 MA VIE, ^ AprOft U OlOt flM^gM 



signifiant un peu, le sobstantil se met au singulier ; il se 
met au pluriel si quelque signifie plusieurs. 

dSS. i>B LA GBLEE DE POMMB. *-^ UnB ASSnSTTB DB POMMES. 

— De l'eau de FLEim d*oranger. — Qaand deax substan- 
tifs sont joints par la préposition de^ le second se met au 
singulier quand il sert à désigaer Tespèce ou la nature du 
premier ;it se met au pluriel quand it exprime évidemment 
la réunion de plusieurs objets que Ton peut compter. Ce* 
pendant an met avec le pluriel : g.âleau d^amandes, co»- 
^erve de rose», purée de lentilles, peut-être parce qu'on ne 
peut pas dire d'une manière absolue dans ce sens : dtVa- 
mande, de la rose, de la lentille, 

lUmarques. \^ L'Académie ii« parait pas avoir d'opinion bien ar- 
rêtée sur cette règle, car elle écrit à rartiele gelée : gelée de pomme, 
gelée de groseille; à ^article pomme : gelée de pommes ^ sucre de pom- 
mes, sirop de pommes; k Tarticle groseille : gelée de groseille, sirop 
de groseille ; à l'article sirop : sirop de groseilles, de mi^es^ de gre- 
nades ; à rartiele huile : huile d'amtmdes donees; à l'article amande .* 
huile d'amande douce ^ etc. 

Yoici quelques exemples usuels tirés du Dictionnaire de l'Aca- 
démie, avec l'emploi du pluriel ou du singulier tel qu'il y est 
indiqué. 

Une machine à vapeur; un bain de vapeurs. Un diner de garçons; 
une chambre de garçon ; une pension de garçons ; des jeux de gar- 
çon. Des jeux de main. Des arts d'agrément. Une boucle d'oreille ; 
de» boucles d'oreilles. De l'eau de rose ; de Tessenoe de roses ; un 
bouquet de roses. De Thuile d'olive ; des noyaux d'olives ; un baril 
d'olives. Des fruits à pépins et des fruits à noyau ; de Veau de noyau. 
Du lait d'amande ; un gâteau d'amandes ; de Thuile d'amandes 
douces ; des biscuits d'amandes amères. Un tas de blé ; la halle aux 
Hés ; un champ de blé ; un sac de blé. Un picotin d'avoine. Un sac 
de haricots. Une purée de lentilles. De9 verres de couleur ; Une boll» 
de couleurs. 

Ua livre de science ; u« puiis de science. Une* fournée dv pain ; 
une corbeille de pains. De l'eau de poulet ; du bouiUen de poulet i 
une fricassée de poulets. Du bouilloii d'hexbes; un jus d'herbasu 
De la fécule de pomme de terre ; un gâteau de pommes de terre. Un 
hfmu&e dsi plume ; ua pa^et de plumes. Des hoimiies à» robe ; des 
ganûlures de pobe ; une fourniture de robes. De l'hxiils dft poisaon ; 
de la colle de poisson ; une marchande de poisson. Des map^iand» 
de ^ap, de soierie, de mercerie» de fadney de ehaebon, de cuirs, 
dft peaux. Uu mareband de peaux de lapin. Un marchand d» vin oa 
d« lu»; un marohand dis vms â»â ; un négœianl en vins. Marchand 
èk itàm ; débil de. UAm. Mftrdmul d« CMMel&lM. Fahâque àà 
MMsAMlQrft dft iQifo è wl* ott dftMefràiifitoi^ Dais gens 
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d'esprit ; des gens de lettres. Des hommes de mérite ; un homme 
d'affaires. 

L'opinion des grammairiens n'étant guère mieux fixée que celle de 
rAcadémie, nous en concluons que, dans le cas où Temploi du plu- 
riel et du singulier n'est pas commandé par le sens, Tusage de l'un 
ou de Tautre est facultatif. 

2° La plupart des grammairiens modernes pensent qu'on doit 
dire fleur d'oranger^ parce que les oranges n'ont pas de fleurs. Ce- 
pendant l'Académie écrit : ^au de fleur d^ orange ; elle écrit même : 
Bouquet de fleuri d^orange ; ajoutant t^orange s'est dit anciennement 
pour oranger. Cette expression se trouve en effet dans Malherbe, 
Molière^ M*^® de Sévigné, Voltaire, et dans la plupart des écrivains 
du dix-septième et du dix-huitième siècle. 

Quelques philologues modernes prétendent justifier cette locution 
en disant qu'il ne s'agit pas de la fleur, mais du fleur ou odeur de 
l'orange; qu'ainsi Veau de fleur d^ orange serait l'eau de senteur 
d'orange ; aussi ajoutent^ils, en parlant de la fleur véritable, on doit 
dire : fleur d^ oranger, un houçuet de fleurs d'oranger. Cette explica* 
tion ne nous paraît pas satisfaisante : nous croyons plutôt que cette 
locution n'est fondée que sur l'usage. 

855. Porter bateau. — Avide de gloire et de louanges. 
— Les substantifs employés dans un sens générai, vague 
et indéterminé, qu'ils soient ou non compléments d'une 
préposition et régimes d'un verbe ou d'un adjectif, ne se 
mettent pas au pluriel^ à moins qu'ils ne s'emploient pas 
au singulier, ou qu'ils ne réveillent évidemment une idée 
de pluralité, comme dans : chanter vêpres, tailler enpièces, 
couper en morceaux, avide de louanges. 

On dit aussi que : lorsqu'un verbe a pour régime un sub- 
stantif qui le suit immédiatement, sans être précédé ni d'un 
article, ni d'aucun déterminatif, ce substantif se met au 
singulier, parce qu'il est pris dans un sens général, à moins 
qu'il ne s'emploie qu'au pluriel. 

Cette règle ainsi formulée n'est point assez générale, et 
n'explique pas tous les cas, comme par exemple : // est 
avide de gloire et de louanges, 

Remarque, Cette règle^ comme la précédente, pouvant quelquefois 
laisser dans l'incertitude, nous en donnons ici quelques applications 
usuelles. 

Les peuples qui portent chapeau. Battre monnaie. Je vous prends 
à témoin. Ils servent de témoins. Se promener en bateau, à cheval, 
en voiture. Vivre de poisson et de légumes. Un habit sans manches. 
Un couteau sans manche. Se mettre à genoux. Prendre en main les 

érôts de quelqu'un. Prendre une malle en mains. Voyager à pied. 
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Sauter à pieds joints. Sortir en armes. En plein champ. A travers 
champs. Un rien le met aux champs. Aller de ville en ville. L'homme 
tombe d'erreur en erreur. On lui proposa difficultés sur difficultés. 
Je n'ai pas de peine à faire cela. Je n'ai pas de peines qui m'attris- 
tent. Sous la cendre ou sous les cendres. Ces amis fidèles avaient 
nom Pylade et Oreste. 

Ces mots sont tantôt sujet et tantôt régime^ ou tantôt sujets et 
tantôt régimes. Les pronoms il, elle, sont toujours sujets. 

854. Sur les une heure ; sur le midi ; sur le minuit. — 
La première de ces locutions, quoique bizarre, est autori- 
sée par l'usage, et se dit par analogie avec les autres nom- 
bres d'beures. L'Académie la qualifie avec raison de tctmi- 
lière; mais on ne dirait pas sur les midi, attendu que ce 
mot n'a pas de pluriel et n'est pas synonyme de douze 
beures. Il vaut d'ailleurs mieux dire : vers midi, vers mi- 
nuit, vers une heure. 



CHAPITRE VIII 

ACCORD DES PRONOMS 



835. Jules chante; il est heureux. Julie chante; elle 
est heureuse. Les oiseaux chantent ; ils sont heureux. 
— Les pronoms s'accordent en genre et en nombre avec le 
substantif dont ils tiennent la place. (Voy. n®208.) 

836. Jules et julib chantent; ils sont heureux. — Le 
pronom qui remplace deux substantifs singuliers se met au 
pluriel ; lorsque les substantifs sont de différents genres, 
il se met au masculin. 

837. Un courage ou une prudence X laquelle on pro- 
digue DES ÉLOGES. — Lorsqu'un pronom se rapporte à deux 
substantifs unis par la conjonction ou, il ne s'accorde 
qu'avec le dernier. (745.) 

838. DÉPLOYER UN COURAGE, UNE INTRÉPIDITÉ À LAQUELLE 

RIEN NE RÉSISTE. — Lorsqu'uH proHom se rapporte à deux 
substantifs synonymes, ou exprimant seulement une gra^ 
dation dans la pensée, il ne s'accorde qu'avec le dernier. 
(746.) 
839. Ces CORBEILLES de fruits sont-bllbs pleines? Ces 
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DBtTR: SORTflSB M F1I1TITS fiONT-ILS OU S0NT'B1.LB8 A0aÉAtLtt9f 

— QQftnd un pronom se rapporte è dent substantifs unis 
par la préposition de, il s'accorde généralement avec Te pre- 
mier; cependant il est des cas où on peut le faire accorder 
avec Tun ou avec l'autre, comme dans le second exemple 
ci- dessus. 

840. Jb leur ai des obligations. -!- Le pronom persoa* 
nel leur ne prend jamais à*s, parce qu'il est le pluriel de 
lui. Quand ieur est adjectit ou pronom possessif, il en prend 
une au pluriel, comme dans : tettrs amis; ce sont les 
leurs. 

841.ÊTBS-T0US LA HÈRE DE GETEI9FANT? JE ta SOIS. — 

Quand le pronom personnel le représente un substantif 
déterminé, il s'accorde avec ce substantif. D*après cette 
règle on dira : Êtes-vous la malade que fai rencontrée ? 
Je LA suis, — ÊteS'Vous les voyageurs arrivés ce matin ? 
Noy^ LES sommes, 

842. Madame, êtes-vous malade? Je le suis, — Quand le 
pronom personnel le se rapporte à un adjectif ou à un 
substantif pris adjectivement, il reste invariable. D'après 
cette règle on dira : Madame, êtes-vous mère ? Je le suis, 

— Messieurs, êtes-vous négociants ? Nous le sommes. 
Quelquefois le pronom le se rapporte par syllepse à un 

adjectif sous-enlendn, comme dans celte phrase : On trouve 
encore du bonheur à faire des ingrats, fnais U n'y a que 
du malheur à le devenir. 

843. Voulez-vous m' accorder une grâce ? J« (è vstnc bien. 

— Lorsque le pronom le se rapporte à un lAembre de 
phrase, il signifie cela et reste invariable. D'après oetle ré- 
gie on dira : Si fai obtenu cette faveur, je le dois à w>lrê 
bonté, Aiguës-Mortes et Fréjus ont élé des paris de mêr et 
ne LE sont plus, (Voy. n» 218.) 

844. Je vous fais grAge, quoique vous ne le itÉaiTiBi pas. 

— Le pronom le ne peut remplacer un substantif pris dans 
un sens indéterminé ; dans cet exemple il ne remphioe pas 
grâce, mais cette proposition : que je vous fasse fràce ; 
c'est pour cela qu'il ne s'accorde pas. 

Cependant on le ferait accorder si l'harmonie et la con« 
cision rendaient toute autre construction difficile, pourvu 
que la clarté n'en soufirit pas. Exemple : Une âme noble 
rend justice même à ceux qui la lui refusent, (Gondoroet.) 

Cette règle s'applique à tous les pronoms ; seuleflneiit, 
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dans certains d»* poar éTîter la faute, !1 (ml employer un 
autre lourde phrase. Ex. : Voits dites que ce n'est puê votre 
faute que de manquer de foi, puisqu'ELL^ ne dépend pas de 
l'homme; il faut dire : puisque celte vertu ne dépend pas de 
l'homme, — L* homme prudent sait demander conseil^ le 
suivre] dites: sait demander des conseils et les suivre, *— 
Dans les premiers âges du monde, chaque père de famille 
conservait sur /a sienne un pouvoir absolu; dii%& : gouver^ 
nait ses enfants avec nn pouvoir absolu^ 

845. Les objets de nos vceux le sont aussi be nos plai^ 
SIRS. (Corrieilie.) — Dans cette phrase le mot le réveilie 
ridée du moi objets pris adjectivement; c'est une syliepse; 
c'est comme s'il y avait so7it aussi oelA) ce qu'on vient de 
dire, de nos plaisirs (1). 

846. Cette eau sent-elle la rose ? Non, elle ne le sent 
PAS, ou NE la sent pas. — Dans cette phrase, le doit être 
invariable, parce que le mot rose n'est pas employé pour 
désigner la fleur, mais la manière de sentir; c'est une sorte 
de locution adverbiale. 

847. Quand on est bonne et vertueuse, on est faite four 
PLAIRE. — En France on est égaux devant la loi. — Le 
pronom indéfini on veut ordinairement l'adjectif qui le suit 
au masculin singulier; cependant, quand il représente es- 
sentiellement une femme, ou quand il réveille évidemment 
une idée de pluralité, l'adjectif se met au féminin ou au 
pluriel, quoique le verbe se mette toujours à la troisième 
personne du singulier : Faccord a lieu alors par syllepse. 
(Voy. n° 857.) 

848. Empêcher quelqu'un d'être heureux. — Quelqu'une 
ou quelques-unes de ces dames. — Qitelqu'un, pris dans un 
sens général et absolu, est toujours masculin singulier ; 
lorsqu'il se mpporte à un substantif féminin exprimé, il 
en prend le genre et le nombre. 

849. Chacun le désire. -^ Chacune de vous^ mesdames. -*- 



(1) Le mot le^ dans ce cas et dans les cas analogues, ne remplaçant 
pas un nom, n'est pas un -véritable pronom ; il rappelle plutôt l'idée 
qu'on a dans Tesprit que les mots qa^on vient de prononcer, et peut 
être considéré comme exprimant une proj)oi^itipn implicite. Il nous 
semble qu'on pourrait l'appeler j9ro-/?ropos»/to», pour spécifier qu'il est 
mis ^oi^r une proposition, 11 en serait de même de tous les mots qui 
renferment une proposition implicite, comme oui, non, voiei, voilày 
h^as I chut I etc. 
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Le pronom chacun est toujours du singulier ; pris dans un 
sens général et absolu, il est masculin ; lorsqu'il se rap- 
porte à un substantif féminin exprimé, il en prend le genre 
seulement. 

850. Personne n'est venu. — Une personne instruite. 
(Voy.no 691.) 

851. Quoique ces trois personnes eussent des intérêts 

BIEN différents, Us ÉTAIENT TOUS, NÉANMOINS, TOURMENTÉS 

DE LA MÊME PASSION. (Reguard.) — On emploie quelquefois, 
par syllepse, le pronom il pour remplacer le substantif joer- 
809ine, quoique ce dernier mot soit féminin. Cet accord ne 
peut avoir lieu que lorsque le mot il est assez éloigné du 
mot personne pour que Toreille n'en soit pas choquée, et 
en outre quand, dans la pensée, le mot personne ne repré- 
sente pas exclusivement des femmes. 

Dans le même cas, l'adjectif se rapportant au substantit 
personne peut se mettre au masculin. Ex. : Les personnes 
consommées dans la vertu ont en toutes choses une droiture 
d'esprit et une attention judicieuse qui les empêchent d'être 
médisants. (Vaugelas.) 



CHAPITRE IX 
accord des verbes 



§ I. — Accord des verbes en nombre. 

852. Je chante. Nous chantons. — Le verbe s'accorde eil 
nombre et en personne avec son sujet, qu'il en soit pré- 
cédé ou suivi. Ex. ; Qu'importent nos joies et nos douleurs 
dans la nature ? (Chateaubriand.) — Périssent les tyrans! 
— Vivent les honnêtes gens ! 

On dit que le verbe s'accorde avec son sujet, parce qu'il 
prend une terminaison particulière selon le nombre et la 
personne du sujet. Il ne s'accorde pas en genre, parce qu'il 
n'a pas de terminaison particulière selon le genre du sujet. 
U faut en excepter les participes, qui s'accordent dans cer- 
tains cas en genre et en nombre. 
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853. Le verbe s'accorde pour mieux établir le rapport 
qu'il a avec son sujet; d'où il résulte que c'est toujours 
le sujet qui détermine le nombre et la personne du 
verbe. 

854. Le verbe s'accorde toujours ; si quelquefois il con- 
serve une forme semblable pour certaines personnes, il 
n'en est pas moins, quant au sens, du nombre et de la per- 
sonne du sujet. 

855. Le verbe varie encore selon le mode et le temps; 
mais on ne pourrait pas dire qu'il s'accorde en mode et en 
temps, attendu que le mode et le temps n'ont de rapport 
qu'avec l'action exprimée par le verbe, et ne dépendent 
nullement du sujet. 

Refàarqué. Comme le verbe exprime en même temps une idée 
principale, qui est ceUe de rexistence, et une idée accessoire, qui est 
celle de l'attribut, il doit subir, en vertu de cette double nature, 
deux espèces de variations : les unes fondées sur Tidée principale 
qu'il représente, les autres sur Tidée accessoire et destinée à la met- 
tre en rapport avec son sujet. Les premières correspondent à ses 
modifications de temps, de mode et de voix ; les secondes à ses mo~ 
difications de genre, de nombre et de personne. 

Ainsi, tout verbe représente par son radical l'idée principale, c'est- 
à-dire l'existence ; par ses terminaisons : l*' les modifications de cette 
idée, c'est-à-dire les idées accessoires de temps, de mode et de voix ; 
2® les rapports de cette idée avec le sujet, c'est-à'Kiire les modifica- 
tions de genre, de nombre et de personne. 

856. L'oiseau qui chante. — Les hommes qui parlent. — 
Le verbe qui a pour sujet le pronom relatif qui s'accorde 
toujours avec l'antécédent de ce pronom. Toutes les règles 
sur l'accord des verbes s'appliquent au cas où le verbe est 
précédé de qui exprimé ou sous-entendu. 

857. On chante. — Le verbe qui a pour sujet le pronom 
on se met toujours à la troisième personne du singulier, 
lors même que ce pronom réveille une idée de pluralité, 
comme dans : On est égaux devant la loi, (847.) 

858. Chacun s'en plaint. — Chacun d'eux le désire. — 
Le pronom chacun excluant toute idée de pluralité, veut 
toujours le verbe au singulier. Ce serait donc une faute 
d'écrire : Chacun d'eux le désirent, (849.) 

859. Mon père et ma mère dInent en ville. — Ni mon 
PERE NI MA MÈRE NE PARTIRONT. — Lorsqu'uu vcrbc a pour 
sujet plusieurs substantifs singuliers unis par une des con- 

12 
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jonelkms et on ni, autrenient dit qnahd H a tm imjet com- 
posé> ii se met aa pluriel. 

II se meUrait également au pluriel, lors même que IM 
substantifs ne seraient pas unis par la conjonction et, s*il 
y a dans la pensée une idée collective ou d'addition. 
Ex. : L'd§e, la maladie, l^ivres9ey thangent, dit-on, le 
caractère, (866.) 

Bêmatque. On trouve dami quAlques ^criTains te tingtilier sprès 
la conjonction «t. Ex. : Ni VKomrne, ni aucun animal^ na pu m 
faire lui-mime, — Ni son eœur^ ni le mien^ ne peut être perfide* 
(Voltaire.) 

860. L'un et l'autre iront X la chas». — Lofsqa^QS 
verbe a pour sujet Vun et Vautre, il se met au pluriel. 

^marque, L'Acadétaale làissô lô choix ; elle Scrît : Vmè et rautre 
sùnt honnss, et l'une et Vmtte est honne, La plupart dès grammairiénA 
adoptent le pluriel. 

861. Ni l'un m l'autre n'iront X la chasse.— Ni l'on ni 
l'autre n'est votre mari. — Lorsqu'un verbe a pour sujet 
ni Vun ni Vautre, il se met au pluriel si tous les individus 
désignés peuvent faire l'action ; ii se met au singulier si 
l'action ne peut être faite que par un seul. D'après cetta 
règle on dira : Ni Vun ni Vautre ne seront reçus bacheliers* 
— Ni Vun ni Vautre n'obtiendra cette place, — Ni Vun ni 
Vautre ne V épousera, 

86^. Ma sokur ou montrère viendra ce soir.-^ Lorsqn^tii 
verbe a pour sujet deux substantifli unis par la conjonction 
ou, il ne s'accot*de qu'avec le dernier, par la raison que 
l'action n'est faite que par l'un des deux substantifs. It 
s'accorde avec le dernier, parce que c'est celui qui ifhippe 
le plus l'esprit. 

Si le second substantif était pluriel, le verbe se mettrait 
au pluriel, comme dans : Ma sœur ou mes frères vievidronî 
me voir ; mais on doit éviter cette opposition du pluriel et 
du singulier. 

Lors même que les deux substantifs unis par la conjdne* 
tion ou seraient au singnlier, le verbe pourrait se mettre 




'exige. Ex. : Qttand César ou Pompée Vf^\ 
naient de LEURS conquêtes, tout Rome se portait à LStm'i^- 
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cmlm. Il s^aH s»n& dou^ plus grammaUcal de dire ; Quomf 
César ou Pompée nsyicnait de se» conqmte&y k)ut R<me ^ 
portait à sa rencontre ; mais cette construction ne satisfe» 
rait uï le seas lû le goût.*^ Vi^noranc^ ou L'erreur pmtvent 
quelquefois servir d'excuse aux méokavUs, (B«pik d^St«P>) 
La oopJaaetiOia ou est quelquefois soua-eat^Bdue : Une 
petite pièce de monnaie^ un morceau de pain, valent miew^ 
qu'un ; Sieu vous assisle l 

Lorsqu'un verbe a pour sujet deux substantka wûs par lea 
coQJOQClioa^ comme^ de même qv^, ainsi que^, aussi kien 
quey il ne s'accorde qu'avec le premier^ U ^«caud n'ét^o^ 
^^ le sujet, d'uo^ propositkm incideut^ sou^*Qnt,e^daai ^i 
servant de poifU de comparaison. 

Le veri^â $*açGorde cependant avec les deux substantifs» 
8*11 y a évidemment addition dan« la pensée. 6^* ; Uam 
U Egypte y dans l'Asie ei d<tns la Grèoey BaççUus^ ainsi 
qu'Sercule^ sTAiniiT luus^^usNVia eomme demi^dieuoi. (Vol^ 

laire.^ 

864. La vertu, plus que i.es richesses, f^it le ronheur. 
— Lorsque le vwbe a pour sujet plusieurs substantifs unis 
par les locutions plus que, phis encore que, non plus qtce, 
moins que, mieux que, et non, et non pas, plutôt que, mais, 
mais encore, il s'aecofde avec celui qui domine dans la 
pensée, c'est-à-dire aveo celui qui, dans la pensée, i^it 
Taetion : l'autm étaat le snjet d'une proposition sous«en< 
tendue. Dans la phrase citée ci-dessus, c'est comme s^it y 
avait : La vertu fiait te bonheur plus que les richesses ne 
foni le bonheur, — Ex. : Les revers, plus que la maladie, 
onldér^n§ésa raison. -*^ 0*est moins la naissance que les 
vertus qui devraient décider de la noblesse . — Cest ùieu 
et non les rois qui dispose de notre sort. ^— (Tes4 moins le 
fjénérai que les officiers qui est blâmable» 

JfAtmrqm^ l^ ^x^om f(^\M ck^a^ éH^ riiPl»ri09b^ 19^ pl^a f^*^ 
&ài^ de %m v^tâîl^l^ &^«Q^4«at» it ooQvie&4 ^'empi^y^r mie imUa 
tQuriuvçt Ipute^ ÏQe Coisi ()u& cela. i^Qut être n^oe^^aire pQ^c la clw(é 
m pour Vprdllis; «insi, d^Qs c« dfrQW cxQmpi§. il serait, pVu^ çcr- 
rec( de dire : G\st moin^ le jfén^ral qui^st bl^mablt^ çu$ l^ ofjid^r^» 

868. Sa colère, sa fureur nous glaça »'ÉP0TfVANTB. — 

mmik^ il m ii'a«»Mft w*^ifi te teiuar* BaM ae cai^ tea 
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substantifs ne doivent point être liés par la conjonction et, 
et celui qui exprime Fidée la plus forte doit être placé le 
dernier. (746.) ^ 

866. Ayez pitié des pauvres : l'humanité, la reugion, 
Dieu vous le commande. — Lorsqu'un verbe a pour sujet 
plusieurs substantifs exprimant une gradation dans la 
pensée, lors même qu'ils ne seraient pas synonymes, il ne 
s'accorde qu'avec le dernier, parce que l'idée exprimée 
par ce dernier mot est dominante, et qu'elle efface en quel- 
que sorte les autres. 

867. Cette maison, ce champ, cet arbre, tout me rap^ 
PELLE mon enfance — Lorsqu'uu verbe a un sujet formé 
de plusieurs mots dont le dernier résume tous les mots 
précédents, tels que tout, rien, personne, chacun, etc., il 
ne s'accorde qu'avec ce dernier mot. Ex. : Les conseils, la 
douceur, la sévérité, rien ne le touche. 

Il ne s'accorderait également qu'avec le dernier mot, lors 
même que ce mot ne réunirait pas tous les précédents» 9I 
Tattention s'y porte d'une manière particulière. Ex. : 

Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée 
Ne peut plaire à l'esprit quand l'oreille est blessée. 

(BoiLEAU.) 

868. Chaque nation, chaque âge, chaque sexe a sis 
GOÛTS particuliers. — Lorsqu'uu verbe a pour sujet plu- 
sieurs substantifs déterminés par chaque, tout, aucun, nul, 
quelque, il peut se mettre au singulier ou au pluriel^ selon 
ridée de la personne qui parle. Ex. : Aucun corps, aucune 
attaque, n'avaient pu l'entamer. (Volt.) — Chaque nuit et 
chaque aurore nous apportent de nouveaux journaux de^la 
sagesse et de la bonté de la Providence divùie, (B. deSl-^.) 

869. Manger, roire et se promener est, ou c'est, leur 
UNIQUE occupation. — Lorsqu'uu vcrbc a pour siget plu- 
sieurs infinitifs, il se met au singulier, parce que TinfiiuDif 
n'ayant pas de nombre ne peut communiquer l'idée depiki- 
ralité. Le verbe, dans ce cas, s'accorde avec le pronom dé- 
monstratif C6 ou cela, exprimé ou sous-entendu; si c'est le 
verbe être, il se met au pluriel s'il est suivi d'un substantif 
pluriel. Ex. : Vieillir, être malade et mourir sont les ^us 
grands maux de la vie. (877.) . ;■ 

Remarque. On trouve cependant le pluriel dans quelques jÉUbè^y 
quoique le verbe tUre soit suivi d*un nom singulier^ niaicrle OàgélÙiBSt 
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est préférable. Ex. : Produire et conserver sont l'acte perpétuel de la 
puissance. 

870. Avoir beaucoup d*enfants est une richesse pour le 
CULTIVATEUR. — liOFsqu'un vcrbe a pour sujet un infinitif 
suivi d'un régime pluriel, il se met au singulier, parce que 
rinfinitif et son régime forment un tout que l'on peut rendre 
par cela. 

871. Trop de cheveux échauffe la tkte. — Dans cette 
phrase le verbe est au singulier, parce qu'il a pour sujet un 
infinitif sous-entendu ; c'est comme si Ton disait : Avoir 
trop de cheveux échauffe la tête. (870.) 

872. Beaucoup d'enfants est une richesse pour le cul- 
tivateur. — Beaucoup d'enfants sont à charge à leurs 
parents.— Dans la première phrase le verbe est au singu- 
lier, parce qu'il a pour sujet un infinitif sous-entendu ; 
c'est comme si l'on disait : Avoir beaucoup d'enfants, etc. 
Dans la seconde il se met au pluriel, parce qu'il n'y a pas 
d'infinitif sous-entendu; la phrase est sylleptique, et le 
verbe s'accorde avec le complément de beaucoup qui est 
enfants. 

875. Un de ses enfants lui donnera du chagrin. — L'or 
EST UN des métaux QUI BRILLENT LE PLUS. — Après un de, 
un des, le premier de, le seul de, celui de, le nombre de, et 
autres expressions analogues suivies d'un substantif plu- 
riel, le verbe se met au singulier ou au pluriel, selon que 
l'action est faite par un seul ou par plusieurs agents. 

Remarque. Quand le verbe est précédé de çui, ce dernier mot est 
le véritable sujet et a pour antécédent la personne ou la chose qui 
fait l'action exprimée par le verbe. Ex. : Le premier de vous tous 
qui arrivera au but. 

874. Plus d'un savant s'est trompé. — Après plus d'un, 
le verbe se met au singulier. Il se mettrait au pluriel, si 
plus d'un était répété, comme dans : Plus d'un riche et 
plus d'un pauvre d*ici'bas se rencontreront dans l'autre 
monde. 

S76. L'effet du cobimerce sont les richesses. (Montes- 
quieu.) — Quand le verbe e7re s'accorde avec le substantif 
qui le suit, c'est parce qu'il y a inversion. L'exemple ci« 
dessus est mis pour : Les richesses sont l'effet du commerce. 
Cette phrase, sans être grammaticalement incorrecte, a 
quelque chose de choquant par l'opposition du pluriel et 

12. 



^IQ DEUXIEME PAIt^IB ^ LB:S^ICQaRAPHIB 

4tt ftiQgttlier. Il sar^^H mieuK (ie dire : l'eff^i du. (Hunmrc^ 
ce sont les richesses, ou Les richesses sont les effets dmùomn 
mçrçe, l\ en est de même des exemples suivants : C^ qviil 
y (ff çle j}lu^ instructif sont les ridicule^' (DuclQ^.) — Siç^ 
mfilaiie, spiit des vapeur^. (ISl"™^ ^^ SévijjAé.) 

À QUATRE. — Il faut dire comme deux est à quatr^^ parCQ 
quç le mat nonibre est sous-entca.dUe M^is; qi\ loettraii le 
vçrbQ au pluriel, si deux déterminait ua sul)stAai\f plurteli 
CO|fti|ie (^a.ns : V^ franc eH à deux frçitw^, çdtvmti rfei«8 
francs sont à quatre fxanf^s, 

^77, Ç.*E;ST mon FRÈ.BlE. — Ç^ §Qr^T EUX^ — Çfi «ONX MES 

^BÈBÇs. — Le yerbQ e^re ayant jjkJiur sujet le pronoip. cç ne 
se mçt çtu pluriel cyie lorsqu'il est çuivi d'un suéateatif 
piuriei, QU d*vin propojn de la ti'ojisièqae peraonjae du plu^ 
m\ ; daas to^^s iç^ ^utros o^s, il sq m^i au singulier. D'ajjrè^ 

Qel&, on dir^ ; (/'es^ mon frère et nia. sœur; ç'^^t qI^ ei (%»,• 
çlesi nous,; Q'esi vqu$; ce so9i( euv; s^mt'Ç(i euçQ ? 

t'usage autorisa J'epriploi du pluriel QU dJft singulier 
quand le verbe est à rimparflait, parce que la con^QQ9t&CÇ 
çst la m§me. On écrira donc : Si c^ëtaient eux, ou. Si c^4ip>it 
eux; Qu'étçLient-ce, ou Qu^ était-ce que le^ çfyev.(iiiQrs 4s 
fdaùe ?' 

le singulier est plus énergique et peut encore 3'etDplpy.or, 
qu^ud Tesprit esl détourné du substantif pluriel pouf «e 
porter ou sur le yerbe, ou sur un autre substantif siQguljer. 
Exemple : Cest donc les dieux et non pas la mer qu'ail faut 
omindre, (Fénelon.) 

Cq n'^t pas l«3 TroyeB9, c'«$t HoQtqf fxo» pQ^raiû^ 

Àvefi rexpreaskm si ee n'eft, il fout toujours le aiogalier, 
lors même qu'elle est suivie d'un substantif plorieh Bx. : 
Qui nous aimera, si ce n'est no& fkarents? 

On met encore le verbe au singulier quand il tsl svm 
d'une préposition, et que le substantif ne figure potnt 
comme attribut. £x. : C'est aux honnêtes gens qu% je 
m'adreste, -^ C'est des contraires que résulta ^harmtmiê 
du mande. 

D'après les principes ei-desstts, il fandmit d^ft : Cêrsa$U 
ceut francs qu'an me doit, et non Cest oe»l frtmesi; cefMA- 
danlle singulier est ptns usité, soit par ^Koaie, soit fvr 



elUpso 4a moi $Qnme ; o*^l ^omme $v Vm éi^tt : Gê^ k 

Remarauf, 1* Cette règle n'a paç été toujours suivie rigoureuse- 
Hient. L'Académie semble autoriser Remploi du pluriel ou du singu- 
lier, selon les cas ; elle écrit i G^têt eu» et (7» 80nt êum; B^ê^ot 90$ 
parents qui vous Vqnt ordotnné ? Sont-ce vos hvres, ? D'un autre çOté, 
en trouve dans Voltaire : Ce n'est pas mes nombreux an^^s^ c'iftaient 
du café et de la cannelle qui me manquaient ; dans Condillae : dt 
sont la ùiit l'esp^rc^ce. et h Cikaritii d^ns l^oilfiaa : Q$ ik'àttt mk tfius 
sen droits, Noiis çoi^seillons cependant (Je se conforQiçr le plu.Q pQS» 
sible à la règle, et de ne s'en écarter que si ^harmonie l'exige. 

2* Cette règle s'applique aussi s^u verbe devoir. Ex* : Ce doit éfre 
le frère et la samr, — Ce doivent être de grands maux pour un État 
fue des lois trop sévères l "^Ce doit être ou ee doivent é^^ses enfknts. 

% II. — Accord des verbes aveo hs eoUecHfs, 

8ïft. UaUMBB BSa BARBARES fut VAINOUB.^^ UHB TROBPf DE 

BARBARES ravagèrent le pays. **«- Qoand qq ^erb^ a pour 
sujel deux substantifs doHt le premier est un collectif, il 
s'aoGorde avec le oolteotif si e'estun colieetif général; mais 
si c'est un collectif partitif, il s'accorâe avec le second 
substantif. D'après cela on dira : L'infinité des perfections 
de Dieu m'mcadl^' (Aoa*d) ^^ Une fQule de nymphes cou- 
ronnées de fleurs étaient assises auprès d'elle. (Fénelon.) 
^^ La feule des courtisans qui enviromnent tes ma empêche 
la nérité d'arriver jusqu'à eux, ^^ Une foule d^astres brih 
knt pendant la nuit, -^ Getu quantité de livres ne sert à 
rien. -^ Quantité de livres ne servent à rien, -^ Une fouis 
d'enfants composée d'écoliers courut dans la rue. -^ Une 
couple de pigeons ne sont pas suffisante pour dîner. — ^ On 
peut dire que c'est f immense majorité de nos actions qui 
est spontanée. 

Remarques : 1" Le même mot e^t souvent collectif géni^rat ou par- 
titif, selQQ le sens, ce qui en rend la distinction quelquefois difficile. 
II faut, dans ce cas, examiner celui des deux substanôfs qui présente 
lidée dominante. 

2*^ La règle sur l'accord avec les collectifs s^ppliq^e aussi à l'ac«- 
COi>d âfs a(iijocti&, aUeodu que tout a^jecUf ejst toujours eopstruit 
avec le verbe être exprimé ou sous-oiiiendu» et qu9 l'aocetrd dtii verbe 
eati«$oc^ celui de Vadjectlf : La foule des komnm roHem^^^ <vr ^ 
^çfii ç'«?trè.T4ir9. ^K» sont rqf^mbU^» (7^7,) 

avd» La n«i»ART deshouiies rARLinv uàm^msHWk.^Lk 
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PLUPART SB TROMPENT. — La plupart étant un collectif par- 
titif, le verbe s'accorde avec le second substantif. Quand la 
plupart est employé seul, il y a toujours un second sub- 
stantif sous-entendu : La plupart se trompent, c'est-à-dire 
La plupart des hommes se trompent. 

Jtemarque, La plupart est un substantif qui n'a point de pluriel 
et ne s'emploie jamais sans article. 

880. Peu de personnes se plaisent dans la solitude. — 
Beaucoup aiment la société. — Les adverbes de quantité, 
tels que : peu, beaucoup ^ assez, combien, guère, etc., rem- 
plissent les fonctions de collectifs partitifs, et réveillent, 
comme tous les collectifs, une idée de pluralité; c'est 
pourquoi le verbe s'accorde avec le substantif qui suit 
l'adverbe ; et comme ce substantif est toujours pluriel, le 
verbe se met aussi au pluriel. 

Quand l'adverbe est seul, le verbe se met également au 
pluriel, parce qu'il y a un substantif pluriel sous-entendu. 
Beaucoup aiment la société, c'est-à-dire Beaucoup d'hom- 
mes aiment la société, — Combien voudraient être à votre 
place ! (Voy. n® 872.) 

§ III. — Accord des verbes en personne. 

881. Mon frère et moi, nous serons blâmés. — Quand 
le verbe a un sujet composé de mots de différentes per- 
sonnes, il s'accorde avec la personne qui a la priorité. La 
première a la priorité sur la seconde^ et la seconde sur la 
troisième. (859.) 

Le pronom qui représente les différentes personnes du 
sujet est quelquefois sous-entendu ; on dit très bien : M<m 
frère et moi serons blâmés, — Toi et lui serez invités. 

882. Vous ou MOI SERONS renvoyés d'ici. — D'après la 
règle de l'accord des verbes (881), le verbe de cette phrase, 
ayant pour sujet deux pronoms de personnes différentes, 
doit s'accorder avec celle qui a la priorité, c'est-à-dire avec 
la première personne. 

D'un autre côté, les deux pronoms étant unis par laedn- 
jonction ou (862), le verbe ne doit s'accorder qu^aveci^le 
dernier. Il y a donc double raison pour mettre le V«r)Mi à 
la première personne du singulier, et par cotiftéq^ttii^î) 
i *ait rigoureusement exact de dire : Vous ou moijserai 
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renvoyé d*ici; mais cette construction choquant à la fois 
Foreiile et le sens, il est admis de dire : Vous ou moi, nous 
serons renvoyés d'ici. Pour rendre la phrase plus claire, il 
est mieux de mettre le pronom nous. Du reste, il serait 
préférable d'éviter la difficulté au moyen d'une autre tour- 
nure, comme par exemple : Vun de nous deux sera ren- 
voyé d'ici» 

885. C'est moi qui parlerai. — Toi qui parles. — Soleil, 
QUI éclaires l'univers. — Le verbe qui a pour sujet le pro* 
nom relatif qui prend le nombre et la personne de l'anté- 
cédent de ce pronom. D'après cette règle, on dira : C*est 
moi qui ai fait cela, et non qui a fait cela. — Dieu dit aux 
Hébreux : Cest moi qui vous ai tirés de l'Egypte, 

Dans ces vers : 

Ce ne serait pas moi qui se ferait prier. (Molière.) 

Je ne vois plus que vous qui la puisse défendre. (Raginb.) 

Il n^avait plus que moi qui le pût secourir. (Voltaire.) 

Ja construction est elliptique ; le qui a pour antécédent le 
mot personne sous-entendu ; c'est pour cela que le verbe 
est mis à la troisième personne. C'est comme s'il y avait : 
Je ne vois plus d'autre personne qui la puisse défendre que 
vous ; Il n'y avait plus W autre personne qui le pût secourir 
qtie moi. 

884. C'est moi seul qui suis malade. — Je ne suis pas lb 
seul qui soit malade. — L'adjectif n'ayant par lui-même ni 
genre ni nombre ne peut servir d'antécédent au pronom 
relatif, à moins qu'il ne soit pris substantivement. Dans le 
premier exemple, seul est un adjectif qui modifie moi; moi 
est l'antécédent de qui; c'est pourquoi le verbe se met à la 
première personne. Dans le second exemple, seul est un 
substantif singulier et l'antécédent de qui; c'est pourquoi 
le verbe se met à la troisième personne. Il en sera de même, 
quand le relatif qui est précédé d'un substantif. D'après 
cela on écrira : 

N'accuse point mon sort, c^est toi seul qui Tas fait. 

(Corneille.) 

Nous ne sommes pas les seuls qui soient malades. — Vous 
êtes le génie tutélaire qui est venu consolider la paix. (La- 
Taux*) — Nous étions deux qui étions du même avis ; ou 
plus élégamment : Nous étions deux du même avis. 
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Memfiifçu$p On troa?» dans le» meilleurs éoiivain» d«t n^jabrom i 
fMmpla» où 1« Ti«r)>e s'accorde avec le pronom peraooDel» quoi^pe le 
auj«t gui soit précédé d'uu adjectif pris substantivement ou u^mç 
d'un substantif. C'est alors que Tidée du pronom est dominante dans 
Tesprit, ou que le substantif est tellement identifié au pronom per- 
sonnel qu'il ne présente à l^sprit qu'une seule et môme idée. Dana 
ce cas, l'exemple des auteurs semble rendre facultatif l'accord du 
verbe, soit avec le substantif, soit avec le pronom personnel. Bx. : 
Je iws l& premier qui ai fyit^ cmtaaUr^ Bkakipwre tma> Framçais. 
(YoU.) — Vous ^H le Hml qui »AiuisaiE% m$ 09n4uir$ # h f4li€M 
(J-'J* H.*) "^ *f9 *ui^ U prûmiûr çui MT do»iU la dê9erif4ian 4é 1% 
Itoconie- (Chateaub,) — Tu 6taii le seul gui pût me d^domnKiger 4^ 
iQHi Qt^^ence. (Montçaq.) -=- Vous êtes une couple de fripant ^ui pu^ 
JOUEZ d* intelligence' (J.-J. R.} — Vous ites le premier gui am'tiâQu 
gui arrivez. 

880. Ceux de vous qui pensent cela se trompent. — 
Lorsque lo pronom qm est précédé de plusieurs noms ou 
pronoms liés par le seas, U a pour aatécédent le mat qui 
doniiiiQ dans la pensée et cpij sert de sujet^ lors même que 
ce mot ne le précéderait pas immédiatement. Dans cet 
e?^emple, Tanlécédent de qui est ceux et non vous ; c'est 
pourquoi il serait incorrect de dii*e : Ceux de vous quipen" 
èez cela, vous vous trompez. D'après cela on dira : 

$iaus gommes l(^ ffeures gujetrière^ 

Qui PRÉSIDONS aua durs travaux. (Âl. Dumas.) 

Qh paui iire quç a'eu Cimmn&e m^^Ui 4^ nosi Qi$H0ns 

Memargue. Le ▼erbe s'accorde également avee le mot qui domine 
dttns la pensée, lers marne que le pronom gui n^t pas exprîitiéy^ 
psjce qu'alors il est sops.entei^du, comme dans : Ztf vsriu phu fW$ 
kt mhei$eeif(Hi h honhewi on peunai^ 4ir» ; (^•st h nHH fni/Hiê 

CHAPITRE X 

A€(H>nB Des 9A4lf lOlPIS 



8 L — PmHiêèpê pe^sené. 

886. Usa EKMiLiffa GAUMA«t uttin iifcnr » n Km jnmiTi 



ACGOM> DES ^ARttClPES *t^ 

s<mr ci««ssAWTs. ^ Lt pftftidpe présent est tnvrif iaMe. 
Quand il est employé adjectivement, il est a(!JeeUf ^erM 
et s'accorde comme ies attires adjectifs. 

Lorsqu'il est employé substantivement, îl est Vàrîatîé 
comme les autres substantifs : Les médisants, les allants, 
les venants, 

887. On distingue le participe présent de Tadjectif 
verbal, en ce que Tadjectif verbal, comme tous les aiit/es 
adjectifs, est toujours accompagné ou peut être accom- 
pagné du verbe être et qu'il exprime une qualité ou un état, 
c'est-à-dire une manière d'être actuelle et permanente : 
J'ai des enfants caressants, c'est-à-dire qui sont caressants. 
Le participe présent exprime une action, et ne peut être 
joint au verbe être ; on le reconnaît en ce qu'on peut y 
substituer un autre temps du verbe précédé de qui, commet 
parce que, puisque: rai vu des enfants caressant leu^ 
mère, c'est-à-dire qui caressaient leur mère. On peut aussi 
le considérer comme un gérondif, en le faisant précéder 
de la préposition en : Ces enfants travaillant à Venvi feront 
des progrès, c'est-à-dire en travaillant à l*envi. (474^) 

Le siyle de pratique conserve encore l'usage bizarre 
d'écrire : Les ayanis droit. (Acad.) Pour être correct^ il 
faudrait les ayant droit, c'est-à-dire les hommes aya$U le 
droit de faire telle chose, (821-824.) 

D'après la règle précédente on écrira : Lee^ eoi-disant 
docteurs, et non soiniisants ; c'est comme s'il y avait: des 
hommes disant soi ou qui disent soi docteurs. Les anciens 
pouvaient écrire les ayants cause^ les ayants droit, parce 
qu'ils variaient le participe présent, comme nous allof» le 
voir dans notre remarque. 

Bemarfue : 1° La distinction du participe présent et de Tadjeetif 
verbal offre souvent une grande difiiculté. Les grauxmairiens eux- 
mêmes ne sont pas d'accord à cet égard. Les uns veulent que les 
mots en ant venant d'un verbe intransitif soient soumis à l'a règle 
générale ; d'autres quHls soient toujours invarialtles. Ainsi les uns 
icrivent : Je eotmais une dame âtmeuramte à Versailles ; les antres : 
demeurant à Versailles. Ces derniers se fondent sur l'usage et l'eu- 
phonie ; en effet, i'oreiUe serait désagréablement irappée si l'on di- 
sait : On f)oit à l'arsenal des armes appartenantes à toutes les Coques. 
On peut cependant fonnuler le principe de la manière suivante : 

On emploie Tadjectit verbal en ant quand on veut exprimer une 
aptitude, une qualité, une habitude, une disposition à agir plutôt 
qu'une action, ou môme si l'on veut peindre une action ^qpâ, par «a 
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continuité, se transforme en état. Dans tous les autres cas, en (ait 
usage du participe actif qui est invariable* (473.) 

2^ Autrefois, le participe présent s'accordait, comme en latin, en 
genre et en nombre avec le sujet. 

BoileÀu a dit : 

Ht plus loin des laguais, Vun Vautre 8*agapants, 
Font aboyer les chiens et jurer les passants» 

On trouve aussi dans Voltaire : 

T)e deum alexandrins côte à côte marchants, 
Vun serve pour la rime et Vautre pour le sens. 

Le participe présent devient souvent substantif. Ainsi, de psndanê^ 
c'est-à-dire qui est pendu, nous faisons le substantif pendant : im 
pendant d'oreilles, — le croissant de la lune, -— le taillant de la 
plume. Par une même analogie, le participe passé devient substantif 
dans ces pbrases : 1! entrée de la maison. — ^di pensée est bonoA.- 
— Uarmée a été défaite. — La montée estrude. 

§ II. — Participé passé. Règles' fondamentales. 

888. Nous SOMMES ÉPUISÉS DE FATIGUE. — Lc participe; 
passé conjugué avec l'auxiliaire être, exprimé ou soqs- 
enteadu, est adjectif verbal, et s'accorde avec le sujet tia* 
verbe comme tous les autres adjectifs, quelle que soit la 
place de ce sujet. 

Nous arrivons épuisés de fatigue, c'est-à-dire étant 
épuisés, 

889. J'ai lu des livres. -^ Les livres que j'ai lus, jb les 
AI perdus. — Le participe passé conjugué avec avoir s'ac- 
corde avec son régime direct quand il en est précédé, et 
reste invariable quand il en est suivi. 

Remarque, Quand un participe est construit sans auxiliaire, c'est 
toujours le verbe être qui est sous-entendu. 

Dans : J'ai lu des livres, le participe lu est invariable, 
parce qu'il est conjugué avec le verbe avoir et qu'il est 
suivi de son régime direct livres; J'ai lu quoi? Rép. des 
livres. 

Dans : les livres que /ai lus, le participe lus est masea» 
lin pluriel, parce qu'il est conjugué avec avoir et qu'il est 
précédé de son régime direct gus remplaçant livres. 

Dans : je i^ss ai perdus, le régime direct est ks rempla*^ 
çant livres. 
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Remarques. 1^ Le principe de Taccord des participes padsés se 
réduit à deux règles (888, 889); toutes les autres ne sont que des 
applications de ces deux règles fondamentales. 

2^ Quand le participe passé conjugué avec avoir est précédé de 
son régime direct, ce régime est toujours représenté par un des pro- 
noms çuCf hf la, les, tne^ te, se, nous, vous, ou par un substantif 
précédé de quel, que, de, combien de, etc. 

D'après cette règle on écrira : 

Quels livres avex^vous lus ? — Que de livres vous avet lus ! — 
Combien de livres avet-vous lus ? — Combien de fruits fai mangés I 

— Plus d'élèves il a réunis, moins de peine il a eue. — Plus il a 
RÉUNI d* élèves, moins il a eu de peine, 

3® Quand le participe passé est conjugé avec avoir, le sujet n'in- 
flue en rien sur l*accord ; le régime direct est la seule chose que Ton 
doive considérer. La difficulté de l'accord des participes consiste à 
trouver, dans certains cas^ le véritable régime direct. 

§ IIL — Difficultés dans Vapplication des règles fonda-" 
mentales de rorthographe du participe passé. 

890. Elle n'a vécu qu'un instant. — Les dix années 
qu'il a vécu. — Elle est allée. — Le participe passé des 
verbes neutres n'ayant pas de régime direct est toujours 
invariable quand il est conjugé avec avoir. Quand il est 
conjugué avec étrcj il s'accorde avec le sujet du verbe. 

Remarque. Dans ces deux phrases : Elle na vécu quun instant. 
Les diw années qu*il a vécu, les substantifs instant et années ne sont 
point les régimes directs du verbe vivre, comme on pourrait le croire, 
attendu que vivre étant un verbe neutre ne peut avoir de régime di- 
rect. Ils n'en sont que les compléments indirects ; c'est comme s'il y 
avait : Elle n^a vécu que pendant un instant ; Les dix années pendant 
lesquelles il a vécu. Cependant quelques écrivains font le verbe vivre 
transitif. Montaigne a dit : Ma profession en cette vie est de la vivrb 
mollement. 

891. Coûté; valu; pesé. — Selon la plupart des gram» 
mairiens modernes, les verbes coûter, valoir, peser, em- 
ployés d'une manière relative, sont entièrement passés à 
l'état de verbes transitifs, et leurs participes doivent être 
orthographiés comme tels. On écrira donc avec l'accord, 
au sens propre comme au sens figuré : Les cent francs que 
cet ouvrage a coûtés ; — Les larmes que sa mort a coûtées ; 

— La somme que cette bibliothèque a value ; — Les hon^ 

neurs qtte sa place lui a valus; — Ce marchand a vérifié 

43 
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SU ballots et les a tous pesés ; — On dit que ce ballot pèse 
cent livres; il ne les a jamais pesées. 

Autrefois ces verbes étaient regardés comme transitifis 
ou intransitifs, selon le sens; savoir : coûter, intransitif, 
quand il signifie acheter à un certain prix, et transitif 
dans le sens d'occasionner; valoir, intransilif, quand il si-? 
gnifie avoir une certaine valeur, et transitif, dans le sens 
de faire V action de procurer; pesbr^ intransitif, quand il 
signifie avoir un certain poids, et transitif, dans le sens de 
faire Taction de peser. Quelques personnes font encore 
cette distinction et écrivent en conséquence sans accord : 
Les cent francs que cet ouvrage a coûté ; — La somme que 
cette bibliothèque a valu; — Les cent livres que ce ballot 
a PESÉ; et avec accord dans les autres cas (1), 

Remarque, Selon rAcadémie, le verbe coûter est neutre dans tous 
les oas et n'a pas de régime difeot; elle ajoute : < Cependant plu- 
sieurs personnes écrivent : Les vingt mille francs que cette maison 
nCa coûtés ; Les e forts que ce travail m* a coûtés ; La peine quHl m'a 
coûtée. L'exactitude grammaticale exige : Les cent mille francs qne 
cette maison m'a coûté,- Les e forts, la peine que ce travail fi(a coûté. — 
Le verbe valoir est actif dans le sens àe procurer ^ faire obtenir, pro» 
dvire : La gloire que cette action lui a value ; et neutre dans toutes 
les autres acceptions. — Peser est actif dans le sens de faire raction 
de peser ; et neutre quand il signifie avoir le poids de : * Ses vête - 
ments lui pesaient. 

892. Les vers que j'ai entendu lire. — Les hommes quk 
j'ai entendus crier. — Lorsque le participe passé conjugué 
avec le verbe avoir est suivi d'un infinitif, cet infinitif est 
quelquefois le régime direct; dans ce cas le participe est 
nécessairement invariable. Si, au contraire, le participe a 
pour régime le pronom qui précède, il s'accorde. 



(i) La Société grammaticale, appelée à examiner un travail spé- 
cial de M. Lévi Alvarès sur cette question, a décidé « reconnaîtra 
comme vraie la remarque importante faite par ce professeur que le 
pronom les^ placé immédiatement avant un verbe de la nature de 
ceux 




mairiens. Toutefois nous devons dire que plusieurs jurys d'examen,. 
conservant l'ancienne orthographe, regardent comme une fautQ d^ 



faire accorder dans tous les cas les participes coûtée valu, pesé; c'est 
pourquoi nous avons dû résumer toutes les opinions. 
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Dans eetté phrase : Les vers que fat bittenbu tire, le 
participe entendu est invariable, parce qu'il est suirl du 
régime direct ^tre. J'ai entendu qvoi^ — Rép. lire; liire 
QUOI ? — Rép. des vers. Le que qui précède est le régime 
direct de lire et non de entendu. 

Dans cette autre phrase : Les hommes que fai entbndus 
crier^ le participe entendus est au masculin pluriel, parce 
qu'il est conjugué avec avoir, et qu'il est précédé de son 
régime direct que, remplaçant hommes. J'ai entendu qui? 

— Rép. les hommes, les hommes qui criaient. On ne pour- 
rait pas dire : J'ai entendu quoi ? -^ Rép. crier; crier quoi ? 

— Rép. les hommes. 

D'après cette règle, on écrira selon le sens> avec ou saris 
accord : La femme que fai vu peindre; -^ La femme que 
fai VUE peindre. 

Dans le premier cas, le participe étant invariable, c'est 
l'infinitif qui est le régime direct. J'ai vu quoi î — Rép. 
peindre ; peindre qui? — Rép. la femme; c*est-à-dire qtfëri 
a vu faire le portrait de la femme. 

Dans le second, le participe étant au féminin singulier a 
pour régime direct que remplaçant femme. J'ai vu qui f 

— Rép. la femme, la femme qui peignait. 

Ainsi la première pbrase signifie que Ton peignait la 
femme, et la seconde que c'est elle qui peignait. 

895. Il résulte de cette règle que le participe suivi ^'^m 
infinitif présente deux cas : 4® lorsque le participe a çou? 
régime direct l'infinitif qui le suit; 2^ lorsqu'il a potir ré- 
gime direct le nom ou le pronom qui le précède. 

Si c'est i'infiniiif qui est le régime direct, cet infinitif a 
lui-même pour régime le nom ou le pronom qui précède le 
participe, comme dans : Les livres que fai voulu lire; 
lire a pour régime que remplaçant livres. 

894. On reconnaît mécaniquement que l'infinitif n'est 
pas régime direct^ quand on ne peut pas le tourner par le 
participe présent ou par l'imparfait de l'indicatif. 

Dans cette phrase : Les vers que fai entendu lire, on ne 
pourrait pas dire : Les vers que fai entendu lisant. Quand 
l'infinitif n'est pas le régime direct, il peut se tourner par 
le participe présent. Ex. : Les hommes que fai entendus 
crie^, on peut dire : Les hommes que fai entendu criant, 
pu qui criaient. 

Quoique précédé d'une préposition, l'infinitif peut être 
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complément direct : Ex. : La liberté qu'il avait résolu de 
rendre au peuple, 

895. Les leçons que je leur ai laisse apprendre. — Dans 
celte phrase, le participe laissé est nécessairement in- 
variable ; mais si on disait : Les leçons que je les ai lais- 
sés apprendre, ce qui est également correct, il devrait s'ac- 
corder. 

896. Les maisons que j*ai fait bâtir. — Le participe fait, 
suivi d*un infinitif, a toujours cet infinitif pour régime di- 
rect, et par conséquent reste invariable dans ce cas. 

897. Il A fait toutes les folies qu'il a voulu. — L'in- 
finitif qui sert de régime au participe est quelquefois sou»- 
entendu; dans ce cas le participe est invariable. Cette 
phrase est mise pour : Il a fait toutes les folies qu'il a 
voulu FAIRE ; or, il a voulu quoi ? — Rép. faire ; faire quoi ? 

— Rép. des folies; folies est donc le régime direct da 
verbe faire sous-entendu, et non du participe vouhh 

898. Mes filles, je vous ai crues coupables. — Le parti* 
cipe passé suivi d'un adjectif, ou d'un substantif employé 
adjectivement, n'a jamais cet adjectif pour régime ; il s'ao* 
corde avec son véritable régime direct s'il en est précédé, 
et resle invariable s'il en est suivi. D'après cela on écrira : 
Elles ne sont plus ces villes que l'on avait grues immar^ 
telles. — Les rois qu'on avait faits dieux, 

899. Il ambitionnait la gloire ; une fois qu'il l'a eu ob- 
tenue, IL A VOULU les richesses. — Daus cette phrase, eu 
doit être invariable, parce que ce n*est qu'un auxiliaire 
servant à conjuguer le verbe obtenir au 4® passé de Tindi^ 
catif, fai eu obtenu; c'est le participe obtenu qui prend 
l'accord. 

900. Les malheurs que j'ai prévu que vous éprouveriez* 

— Le participe passé entre deux qus peut avoir pour ré- 
gime direct la fin de la phrase, et dans ce cas doit être 
invariable. Le premier que est un pronom relatif, et le 
second est une conjonction. 

La phrase ci-dessus s'explique ainsi : fai prévu onoi t 

— Rép. que vous éprouveriez ; que vous éprouveriez quoi ? 

— Rép. les malheurs. Ainsi malheurs, représenté par quti, 
est le régime direct d*éprouver, et non du participe prévu*^ 

Dans cette phrase : Les personnes que fai prévenues quti 
vous viendriez, l'accord est nécessaire. Ce sont les psr^ 
sonnes que l'on a prévenues. 
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Retnarque, Les phrases analogues à celle-ci, quoique correctes 
sous le rapport grammatical, sont d'une construction peu harmo- 
nieuse : on doit, autant que possible, éviter cette tournure. 

901. Elle s'est enrichie. — Elle s'est donné la mort. — 
Le participe passé des verbes réfléchis s'accorde avec le 
second pronom, quand ce pronom est régime direct. — 
Le participe passé des verbes réfléchis s'accorde avec le 
pronom régime, et non avec le sujet, parce que, dans ces 
verbes, le verbe être est mis pour le verbe avoir (331), et 
que dans ce cas on doit considérer le régime direct et non 
le sujet. 

Dans : Elle s'est enrichie, enrichie est au féminin sin- 
gulier, parce que c'est le participe passé d'un verbe ré- 
fléchi conjugué avec être mis pour le verbe avoir, et qu'il 
est précédé de son régime direct se, remplaçant elle. Elle 
a enrichi qui? — Rép. se ou soi. 

Dans : Elle s'est donné la mort, donné est invariable, 
parce qu'il est conjugué avec être mis pourai^ozr, et qu'il 
est suivi de son régime direct la mort. Elle a donné quoi? 
— Rép. la mort; à qui? — Rép. à soi. Le second pronom 
étant régime indirect ne détermine pas l'accord. 

902. Le participe des verbes essentiellement réfléchis 
est toujours variable, le second pronom qui le précède 
étant regardé comme complément direct. Il faut excepter 
le verbe s'arroger, dont le second pronom est régime in- 
direct. On écrit : Ils se sont arrogé des droits, c'est-à-dire 
ils ont arrogé des droits k eux. 

Le participe des verbes accidentellement réfléchis suit 
le principe général; c'est-à-dire qu'il varie si le verbe est 
actif, et qu'il est invariable s'il est neutre. 

Les verbes réfléchis qui sont toujours neutres sont : se 
plaire, se déplaire, se complaire, se nuire, se convenir, se 
ressembler, se suffire, se rire, se sourire, se parler, se suc- 
céder. 

D'après la règle sur l'accord du participe des verbes 
réfléchis, on écrira : Dès que ces dames se sont vues, elles 
se sont plu. — Ces dames se sont plu à me vexer. — Ces 
dam^s se sont déplu en se voyant. — Nous nou>s sommes 
DÉPLU à la campagne. — Ces enfants se sont complu à faire 
le mal. — Ils se sont dits étrangers. — Ils se sont dit des 
,■4 ^jures. — On s'est mutuellement trouvé ou trouvés en- 
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gagés. ■— Elle s*est plaints amèrement. — Elle s'esi mi de 
nous, — Les rois qui se sont succédé. — La peine qu^il s'est 
DONNÉE. — Us se sont MONTRÉS indulgeuts. — Us se sont 
MONTRÉ leurs cadeaux, — Us se sont imaginé qu^on leur 
pardonnerait. 

Le participe de s'imaginer est invariable quand ce verbe 
pronominal signifie croire, penser; dans le sens de créer, 
inventer, il rentre dans la règle générale : Les plans qu'ils 
se sont imaginés. 

Remarque. Quelques grammairiens regardent les verbes m plaire 
et se déplaire comme actifs, et en font accorder les participes qaand 
il n'y a pas réciprocité, c'est-à-dire quand l'action ne se porte pas 
d'nne personne sur une autre, comme daùs : Ces dames sh iofU plues 
à me nuire : ce qui équivaut à : se sont acharnées à me nuire; tandis 
qu^ils écrivent sans aecord : Ces dames se sont plu à première wte, 
parce qu^elles ont plu à elles. Cette distinction n'est pas générale- 
ment adoptée. 

905. Il est arrivé des malheurs. — Les chaleurs qu'il 
A FAIT. — Le participe passé des verbes impersonnels ou 
employés impersonnellement est toujours invariable. 

904. Quand le participe passé deS verbes impersonnels 
est conjugué avec être, il s'accorde avec son sujet il; mais 
ce pronom étant indéfini n'a en réalité ni genre ni nombre; 
c'est pourquoi les mots qui s'y rapportent conservent la 
forme invariable, qui est, en français^ cell6 du masculin 
singulier. 

903. Quand le participe passé des verbes imperson- 
nels est conjugué avec avoir, il n'a pas de régime direct 
et reste invariable ; ainsi l'on écrira : Les chaleurs qtfil 
a fait, et non faites; Les tempêtes quHl y a et*, et non 
eues, 

La raison en est que les verbes en devenant imper- 
sonnels perdent leur signification active pour ei^prîmer 
l'existence ; le que qui précède n'est régime d'aucun yerbi^: 
c'est une expression dont l'analyse ne peut rendre compte. 
Dans ces phrases : Il est arrivé des malheurs ; Il s'élève 
des vapeurs, les mots malheurs et vapeurs doivent être 
considérés comme les sujets des verbes arriver, s'élever; 
c'est comme s'il y avait : Des malheurs sont arrivés, etc. 
Ces phraàèà sont rangées parmi les gallicismes. 

906. Il A 4té \ slus a etb ; bllbs ont Éié. «- Le partt- 
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911. Excepté LES femmes et les enfants. — Les femmes 
ET LES ENFANTS cxceptés, — Lcs participes ou adjectifs 
verbaux excepté, vu, passé, ouï, compris, attendu, jointe 
inclus, supposé, reçu, payé, placés avant le substantif 
auquel ils se rapportent, et employés sans auxiliaire, 
restent invariables, parce qu'ils remplissent les fonctions 
de prépositions, ou, plus exactement, parce que le verbe 
avoir est sous-entendu, et qu'ils sont suivis du régime 
direct : Ouï les témoins , c'est-à-dire Après avoir ouï les 
témoins, — Reçu cent francs, c'est-à-dire fai reçu cent 
francs > •— Vu la loi du,*,, c'est-à-dire Après avoir vu la 
loi du,,,, etc. 

Quand ils sont placés après le substantif, ils s'accordent, 
parce qu'ils sont employés comme adjectifs verbaux, etque 
le verbe être est ^QXkS'Qnitxi&u, Les femmes exceptées, c'est- 
à-dire Les femmes étant exceptées. 

D'après celte règle, on écrira : Vu sa jeunesse, on Va 
excusé, — Vu les ordonnances du,.. — Passé dix heures, 
— A dix heures passées. — Ouï les témoins et l* accusé, — 
Les témoins ouïs, on le condamna, — Reçu cent francs à 
valoir. — Cent francs reçus à valoir. — Payé mille^rancs 
à M. Louis, — Les mille francs payés à M, Louis, 

912. Il a écrit plus de livres que vous n'en avez lu. — 
Les bontés que j'en ai reçues. — Le pronom en, signifiant 
de cela, est toujours régime indirect et ne dé termine jamais 
l'accord du participe. Quand le participe s'accorde, c'est 
qu'il est précédé d'un régime direct, comme dans : Les 
hontes QUE fen ai reçues. 

Remarque. Dans le premier exemple, \<t^u6 est une conjonction et 
non un pronom relatif. 

913. Des fleurs, combien j'en ai cueillies! — Selon 
quelques grammairiens, quand le pronom en est précédé 
d'un adverbe de quantité, le participe doit s'accorder, 
parce que l'adverbe est une expression collective qui joue 
le rôle de substantif, et forme avec en un complément 
direôt. Selon d'autres, il est invariable, par raison d'eu- 
phonie, toutes les fois qu'il n'y a pas d'autre régime que le 
pronom partitif en. Selon d'autres enfin, il est variable ou 
hivartable, selon le sens qu'y attache l'écrivain. Nous con- 
seillons de suivre le principe de variabilité. Cependant les 
auteurs sont généralement d'accord de cûnserver rinvaria- 

^3, 
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bilité : 1<> au singulier par extension : De l'eau, eomhienfen 
ui bu! 2^ quand la phrase est interrogative : Des plumes, 
combien en avez^vous pris ? 3^ quand l'adverbe de quan- 
tité est après le pronom en : Des livres, fen ai beaucoup lu; 
fen ai assez écrit ;j'en ai fant déchiré I 4** quand le sub- 
stantif qui f^it le sujet principal de la phrase est placé 
après le participe : Qu4 fen ai mangé de ces poires I 

Des arbres, combien fen ai vus mourir et combien fen 
ai vu arracher jusqu* à leurs racines I Dans cet exemple, le 
participe vu s'accorde ou non, d'après la règle du participe 
suivi d'un inànitif (892.) 



u»- 



CHAPITRE XI 

DISTINCTIONS HGMONYWIÇUES DANS L'ORTHOGRAPHE DE QUELQUES 

IWOTS 



§ I. — Verbes et pronoms. 

914. Je veux chanter ; j'ai chapo'é. — Lorsque deux 
verbes se suivent dans la même proposition, le Second «e 
met à rinfînitif. 

La raison en est que le premier verbe etpriiiiant à la fois 
le nombre, la personne, le mode et le temps, il suffit d'in- 
diquer le second d'une manière vague, sans répéter les 
mêmes modifications. 

Si le premier verbe est un auxiliaire servant à conjuguer 
le second à un temps composé, ce dernier doit ôtre en 
participe passé, comme dans J'ai chanté, 

Remarque, Cette règle est surtout utile pour les serbes de la pre- 
mière Gosjugaison, parce qu'ils se prononcent de mdme à riafinitif 
et au participe passé, ce qui peut quelquefois laisser du donte Bor 
Torthographe. 

On peut encore s'en assuré en substituant an verbe doQtoax on 
verbe d'une autre conjugaison, et la prononciation fera aisément le- 
connaître si le sens veut Tinfinitif ou le participe, comme dans : J*iA 
battu, je veux battre f euési-je chanté, eu$s€-je rendu; duisë-jé cAanUr, 
dusse' je rendre. (305.) 

OIS* Vous CONSOLEZ LES PAUVRES. ** Jb VBWX ¥60$ €«raO» 
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LER. — Dans le premier exemple, le verbe est à la seconde 
personne,, parce qu'il a pour sujet vous. Dans le second, il 
est à rinûnitif, parce que le pronom vous est régime et 
non sujet ; Iç second verbe est dans le cas de deux verbefi» 
qui se suivent et dont le second se met à rinfmitif. 

016. Je louerai. — Je prierai. — Dans les verbes de la 
première conjugaison, ïr du futur et du conditionnel est 
toujours précédé d'un e muet, parce que ces temps sont 
formés de l'infinitif en ajoutant ai, aïs. Cependant en 
poésie on supprime quelquefois Ve muet pour faire une 
syllabe de moins, et on le remplace par un accent circon- 
flexe. On écrit : Je prîrai, je ioûrai. (946.) 

Remarque, Cette observation n'est utile que pour lès Verbes de la 
première conjugaison, dont la finale de l'infinitif est précédée d'une 
voyelle, parce qu'alors l'« muet du futur est peu sensible, comme 
dans : Je saluerai j je créerai^ je nouerai, j'' essuierai. 

917. Vous PRIEZ aujourd'hui. — Vous PRIIEZ HIER. — LcS 

verbes de la première conjugaison en ier, et le verbe rire, 
prennent deux i aux deux premières personnes du pluriel 
de l'imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif, 
parce que ces deux temps étant formés du participe pré- 
sent en changeant ant en ions^ 4ez, il y a un « à la racine 
et un autre à la finale, comme dans: Pn-aw/, nous pri-ions ; 
ri-antj nous ri-ions. Au présent de l'indicatif il ne faut 
qu*un i, parce qu'il n'y en a point à la finale, comme dans : 
Nous pri-ons, nov^ ri-ons. 

Remarque, Cette observation s'applique également aux verbesren 
yer et à tous ceux dont lé participe présent est en yàht; ces verbes 
prennent, par la même raison, un { après l'y aux deux premières 
personnes du pluriel de l'imparfait de l'indicatif et du présent du 
subjonctif. Essuy-ant, nous essuy-ionSy vous essuy-ietf que nous «5- 
suyions ; voy-ant, nous voy-ions, que nous voy-ions. Il faut en excepter 
le verbe avoir, qui fait ayante que nous ayons, que vous aye», et le 
verbe être^ qui fait que nous soyons ^ sans i, ayant pour participe 
présent étant. 

918. On r voit clair. — On n'y voit rien. -— Souvent 
après le mot on, la liaison rend insensible à Torelile la 
première partie de la négation, ce qui peut laisser quelque 
doute ; mais Tineertitude cesse en observant si le verbe est 
à la forme négative ou affirmative, ou en tournani Ifi phrase 
par le pluriel. 
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919. Il se fâche. — Ce doit être beau. — On reconnaîl 
que se est pronom personnel et s'écrit par une s, quand oa 
peut le tourner par soi: Il se fâche, c'est-à-dire II fâche soi^ 
11 est pronom démonstratif et s*écrit par un c, quand li 
signifie cela : Ce doit être beau, c'est-à-dire Cela doil èlrê 

beau. 

'.( 

§ n. — Uols invariables. 

920. Aussi TÔT, AUSSITÔT. — Aussi tôt, écrit en deux 
mots, est le comparatif d'égalité de l'adverbe tôt, et signifie 
aussi promptement, £x. : il est parti aussi tôt qus vous. 

Aussitôt, écrit en un seul mot, est aussi adveibe, mais 
n'est point un comparatif ; il signifie dans le moment, sur 
V heure. Ex. : Il est arrivé et il est reparti aussitôt. 

92 i. Bienheureux, bien heureux. — Bienheureux, écrit 
en un seul mot, est un substantif qui se dit des habitants 
du ciel. Ex. : Le séjour des bienheureux. 

Bien heureux, écrit en deux mots, est le superlatif absolu 
de l'adjectif heureux, et signifie très heureux. Ex. : Vous 
êtes bien heureux d'avoir échappé à ce danger. 

922. Bientôt, bien tôt. — Bientôt, écrit en un seul mot, 
est un adverbe simple : Ce sera bientôt fait. 

Bien tôt, écrit en deux mots, est le superlatif de l'adverbe 
tôt; il est mis pour : C*€st bien de bonne heure, c'est bien 
vite. Ex. : /^ est encore bien tôt pour partir. Vous arrivez 
bien tôt. 

Remarque. L'Académie écrit dans tous les sens aussitôt ^ bieniétt 
sitôt ; — elle dit que, quand on joint tôt aux adverbes hien^ si, tiussi% 

il forme avec eux un seul mot. ^ 

- » 

923. Davantage, d'avantage. — Davantage, écrit en un 
seul mot, est un adverbe qui signifie /?/ws. Ex. : Jen'tn 
veux pas davantage. 

D'avantage, écrit en deux mots, est composé de la pré- 
position de et du substantif avantage, qui est susceptible 
de prendre le pluriel, s'il y a lieu. Ex. : Il ne trouve pus 
assez d'avantage y ou d'avantages, dans cette entreprise. 

924. Jusque, jusques. (Yoy. n» 504.) :- 
92:$. Parce que, par ce que. —Parce que, écrit cAdeux 

mots, est une locution conjonctive qui sigiiifie pa^ lanvi^ 
son ^we. Ex, ; J^ le crois mrce ^ue f>Qu^ h4U4^y ^ - 1- =: 
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Par ce que, écrit en trois mots, est composé de la pré- 
position par, du pronom démonstratif ce et du pronom 
relatif que; il signifie d'après la chose que, £x. : Je le vois 
bien par ce que vou^ dites; c'est-à-dire d'après la chose 
que vous dites. 

926. Partout, par tout. — Partout, en un seul mot, est 
un adverbe de lieu. Ex. : Dieu est partout. 

Par tout, écrit en deux mots, est formé de la préposi- 
tion par et de l'adjectif tout, Ex. : Nous comprenons la 
puissance de Dieu par tout ce que nous voyons de ses 
œuvres. 

Remarque, Partout^ en un seul mot, est une contraction de la pré- 
position par et de l'adjectif tout^ et signiûe partout le monde, 

927. Peut-être, peut être. — Peut-être, écrit avec un 
trait d'union, est une locution adverbiale qui marque le 
doute. Ex. : Il est peut-être malade. 

Peut être, écrit sans trait d'union, présente deux mots 
distincts, dont le premier est le verbe pouvoir elle second 
le verbe être. Ex. : Cela peut être. Il peut être malade. 

On reconnaît aisément qu'on peut l'écrire sans trait 
d'union, en voyant : 1^ si le mot peut à un sujet; %^ si on 
peut l'employer à d'autres temps qu'au présent de l'indi- 
catif; 3® si l'on peut y joindre bien; comme dans: Cela 
pourrait être. Il peut bien être malade, 

928. Plus tôt, plutôt. — Plus tôt, écrit en deux mois, 
est le comparatif de l'adverbe tôt et signifie de meilleure 
heure, plus promptement, Ex. : Demain vous viendrez plus 
tôt q\C aujourd'hui. 

Plutôt, écrit en un seul mot, est aussi adverbe, mais 
n'est point comparatif ; il signifie de préférence, à peine, 
aussitôt que. Ex. : Je boirai plutôt du vin que de Veau, 
— Il ne fut pas plutôt arrivé quil repartit, — Il n'eut pas 
plutôt dit, plutôt fait que.,, 

929. Pourquoi, pour quoi. — Pourquoi, en un seul mot, 
est une conjonction et quelquefois un adverbe qui signifie 
par quslle raison, comme dans : Pourquoi partez-vous ? 

Pour quoi, écrit en deux mots, signifie pour quslle chose, 
comme dans : Pour quoi faire parlez^vous ? 

Dans cette phrase : Demandez-m^i pourquoi, ou pour 
quoi, il s'est mis en colère, pourquoi n'est point une con- 
jonction, et pe4t s'écrire çnua seul ou en deu;!^ mots, selon 
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le sens. Écrit en deux mots, c'est la préposition peter et le 
pronom relatif 91^02. 

050. Pourtant, pour TAt«îT. — Pouriani, écrit en nn seul 
mot» est un adverbe qui signifie néanmoins, cependant, 
Ex. : Ce n'est pourtant pas sa faute. 

Pour tant, écrit en deux mots, est eomposé de la prépo- 
sition pour et de Tadverbe tant; il signifie pour autant. 
Ex. : C*est peu de profit pour tant de peine. 

951. Quand il viendra. — Quant k moi. — Quand, écrit 
avec un d, est un adverbe de temps ou une conjonction, 
et signifie dans le temps que, lorsque. 

Quant, écrit avec un t, signifie pour, eu égard à, relati- 
vement à, etc., et ne s'emploie que suivi de la préposi- 
tion à ou de l'article contracté aux pour à les, avec les- 
quels il forme une locution prépositive : Quant à moi, 
c'est-à-dire pour te qui est de moi. Quant aux événe- 
ments. Tenir son quant à soi, c'est-à-dire se tenir sur la 
ihéserve. 

932. Quelquefois, quelques fois. — Quelquefois, écrit 
en un seul mot, est un adverbe qui signifie parfois. Ex. : 
// m' arrive quelquefois de me tromper. 

Quélqites fois, écrit en deux mots, est formé de l'ad- 
jectif indéfini quelques déterminant le substantif fois ; il 
signifie plusieurs fois. Ex. : Dites- le- lui quelques fois de 
plus. 

933. Quoique, quoi que. — Quoique, écrit en un seul 
mot, est une conjonction qui signifie bien que. Ex. : // 
n*est pas content, quoique je fasse de mon mieux, c*èst-à- 
dire bien que je fasse... 

Quoi que, écrit en deux mots, est composé de <ieux 
pronoms relatifs quoi et que, et signifie quelle que soit la 
chose que. Ex. : Quoi que je fasse pour lui plaire, il rCest 
jamais content. C'est-à-dire quelle que soit la chose que je 
fasse . 

934. Surtout, sur tout. — Surtout, écrit en tin seul 
mot, est un adverbe qui signifie principalement, par-des- 
sus toute chose. Ex. : Je vous recommande surtout de ne 
pas sortir. 

Surtoui cpi'en vos écrits la langue révérée 

Dans vos plus grands ezcèi voua soit toujooni saerÀr. 
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Surtout, écrit en un seul mot, est aussi substantif. Bx. : 
// porte un surtout de totïe grise, — Un surtout de table. 

Sur tout, écrit en deux mots, est composé de la pré- 
position sur et de Tadjectif tout pris substantivement ; ii 
signifie sur toutes ehoses. Ex* : Il parle sur tout, — Il peut 
répondre sur tout, — N'imitons pas ceux qui trouvent à 
redire sur tout. 

Remarque, L'adverbe surtout est une contraction de la préposition 
sur et de Tadjectif tout ; Tâchez surtout de U vùir; c*BSt^iaire ; 
Tâche» sur toute chose de le voir. 



'-!■ ■ " . 1 i:. •'. '• ■■! " 1 ■-■! 't: 



CHAMTRE Xtl 

EMPLOI DES LETTHES MAHldCULES 



935. Paris, la Frange, les Français. — Un met uûe 
lettre majuscule : l*' au commencement dé tous leà noms 
propres ; 2° au commencement des phrases ; 3° au com- 
mencement de chaque vers. 

On écrira par conséquent avec une majuscule : Vhis- 
toire des Français. — J'ai dîné avec un Français et des 
Anglais, Et sans majuscule : Le français dérive du latin 
el du celtique, 

La majuscule se met aussi : i^ après deu)( points, lors> 
qu^ils annoncent soit une maxime ou un exemple, soit un 
discours direct ou les paroles d*ùne autre personne; 
2<> après un point d'interrogation, lorsque la proposition 
interrogative offre un sens complet; et que la réponse suit 
la demande. 

936. Votre Majesté, Sire, Son Excellence. — Les titres 
honorifiques donnés aux souverains ou à leurs familles, aux 
princes de l'Église, aux hauts fonctionnaires, prennent des 
initiales majuscules. — Tels sont encore : Sa Sainteté, 
Son Éminence, Sa Grandeur, Son Altesse. 

Remarque, On considère comme noms communs, et on écrit en 
conséquence avec une initiale minuscule^ les noms : 1^ des diverses 
doctrines religiei^ses pu philosophiques : eatholicisme^ calvinisme, 
mahom^tismêi etc. ; 2^ dea fidèles ou sectaires de ces doctrines : 



232 DEUXIÈME PARTIE — LEXICOGRAPHIE 

catholiques <f calvinistes^ màhom^ansj puritains, épidurienSt fsic.; 
30 des membres des ordres monastiques : bénédictins^ chartreua, 
dominicains, etc. ; 4^ des prêtres des diverses religions : druides, 
hrahmines, mages, etc. ; 5^ des divinités païennes des mers et des 
bois : sirènes, faunes, dryades, etc. ; 6<^ les titres des souverains et 
bauts personnages : pape, empereur, roif duc, comte, marquis^ etc.[ 
7^ les noms des membres des divers partis politiques : républicain^ 
royaliste, etc. 

937. Je crois en Dieu. — Les dieux du paganisbie. — Lb 
DIEU DE la poésie. — Le nom de Dieu s'écrit avec une ma- 
juscule quand il désigne l'Être suprême ; si ce nom est 
appliqué aux fausses divinités, ou s'il est pris dans un sens 
figuré, on l'écrit avec une minuscule. 

958. La rue Saint-Louis; le lycée Louis-le-Grand; la 
Saint-Pierre.— > Les adjectifs joints à un nom propre,. pouf 
former une dénomination propre de voie publique, de mo** 
nument, d'anniversaire, etc., prennent une iniiiale majus-^ 
cule, et sont réunis au substantif par un trait d'union. -^ 
Quand ils ne sont joints au nom propre que comme qualifi- 
catifs, on supprime le trait d'union, et le mot saint s'écrit 
avec une minuscule. Ex. : Le roi saint Louis; Louis le 
Grand ; l* apôtre saint Pierre. 

939. La Disette au teint blême et la triste Famine. — 
Les noms communs désignant des êtres personnifiés pren- 
nent une initiale majuscule. 

940. La Géométrie et la Grammaire sont utiles. — Les 
noms de sciences, d'arts, de métiers, pris dans un sens 
individuel ou comme sujet principal du discours, prennent 
une lettre majuscule. 

Remarque. I. On met encore une majuscule : 1° aux titï«8 des 
publications littéraires et musicales, et à ceux des tableaux^ sculp-^ 
tures et autres ouvrages d'art portant un nom spécial : Us FabU^ 
de La Fontaine; la Transfiguration de Raphaël; etc.; — 2** aux. 
noms des personnages réels ou figurés formant le titre d'une falUei 
d'une pièce de théâtre : le Chêne et le Roseau; VHonneur et V Argent;. 
etc. ; — 3® aux dénominations des rues, places, monuments, etc. : 
rue de V Université-, place de la Concorde; la Bourse; etc. — 4® àu' 
nom commua employé dans une périphrase comme surnom d^iH^ 
homme célèbre : l'Apôtre des nations (pour dire saint Paul) ; VAng9- 
de VÉcole (pour saint Thomas d'Aquin), etc.; — 5® aux adjectifs 
employés comme dénominations propres, historiques, géographiques 
ou urbaines : la bibliothèque Mazarine, la chapelle Siœtine, lam-, 
lonne Trajàne/ la mer Rouge, le mont Blanc, les fle^Bas^ér^Ur^ 
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Majeur y le golfe Persique^ etc. ; le pont Royale la rue Verte i dans 
ce cas, le nom commun placé devant l'adjectif s'écrit avec la mi- 
nuscule. 

II. L'Académie, dans sa dernière édition, emploie aussi les lettres 
majuscules dans le courant des phrases et sans qu'elles soient pré- 
cédées d'aucun signe de ponctuation, au commencement d'une pé- 
riode servant de développement à ce qui précède, au commencement 
de tout mot sur lequel l'attention se porte particulièrement. Ex. : 
Compagnie se dit aussi de Certaines associations commerciales^ etc. — 
Nous croyons que cette profusion de lettres majuscules nuit à leur 
valeur, et n'ajoute rien à la clarté du discours ; leur emploi, dans 
ce cas, n'a aucune raison d'être. 

III. Il est de la plus grande importance de faire un emploi rai- 
sonné des majuscules, car le sens des mots et des phrases peut 
varier suivant la manière dont elles sont placées. C'est ainsi que 
les mots : côte d^or, côte d^Or^ Côte-d'Ory où la majuscule occupe 
diverses places, signifient des choses différentes : une côte d^or est 
une côte renommée pour ses vignobles ; la côte d' Or est celle qui est 
située piès de Dijon; et la Côte-d'Or est le nom d'un département 
(Tassis) (l). 



CHAPITRE XIII 

EMPLOI DES SIGNES ORTHOGRAPHIQUES 



§ I. — Des accents, 

941. A-MÉ-Ni-TÉ, ROCHER. — L'accciit aigu s'emploie sur 
les é fermés, quand ils finissent la syllabe. 

Quand un mot est terminé par un é avec un accent aigu. 
Te conserve Faccent, malgré l'addition de Xs pour le pluriel 
ou de Ve muet pour le féminin. Ex. : la bontés les bontés ; 
arrivé j arrivée. 

942. Le père, la terre, abcès. — L'accent grave s'em- 
ploie sur les è ouverts, quand ils finissent une syllabe 
suivie d'une syllabe muette. Quand l'é ouvert ne termine 
pas la syllabe, il ne prend pas d'accent, comme dans : 
ter-re, messe ^ meMre. 

{{) Pour plus de détails, on peut consulter l'excellent ouYiage de 
M. S.-A. Tassis : Lô Guide du correcteur et d^ compositeur» 
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Cependant quand Yè ouvert est dans la dernière syllabe 
d'un mot terminé par une 5, il prend Taccent graye, quoi- 
qu'il ne termine pas la syllabe, comme dans : abcès, après, 
dès, succès ; excepté dans les déterminatifs des, les, mes, 
tes, ces, ses. 

945. Exemple, exercice, excuse. — Ve suivi d'un dbtXQ 
prend Jamais d'accent. La raison en est que Vx, formé de 
deux c, est considéré comme une consonne double qui lait 
entendre le son de gz ou es ; c'est comme si on écrivait 
eg-zemple, ec-scuse ; dans ce cas Ye, ne terminant pas pho- 
niquement la syllabe, ne prend pas d'accent. 

944. Manège, événement. — Dans les mots terminés 
en ège, Ye qui précède la dernière syllabe est ouvert, 
comme dans : manège, piège, collège, je protège. On écrit 
aussi avec un accent grave : avènement, événement, corn' 
plètement. 

Mais, au futur et au conditionnel des verbes en éger, on 
écrit avec un accent aigu : Je protégerai ;je protégerais, 
-— Dans la conjugaison interrogative, on place un accent 
aigu sur Ye muet avant le pronom ye, pour ne pas avoir de 
suite deux syllabes muettes : Chanté-je ; puissé-je ? 

945. À, où, LÀ, VOILÀ, DÉJÀ, çÀ, deçà. — 1 piépositiou, 
où et là adverbes, prennent un accent grave pour les dis- 
tinguer de a verbe, ou conjonction, la article. Les mots 
voilà, déjà, çà, deçà, prennent aussi l'accent grave. 

Remarque, L'accent grave ne change pas la prononciation des 
voyelles autres que Ye; les mots ci-dessus sont les seuls où Y a prend 
un accent. 

946. BÊTE, FÊTE, ÉPiTRB, GONNAtTRE. — L'aCCftnt CifCOft- 

flexe s'emploie généralement sur les voyelles longues. Il 
indique presque toujours la suppression d'une s et quel- 
quefois d'une autre lettre. On écrivait autrefois beétè, féste, 
épistre, connoistre, 

Remarque, On trouve presque toujours Ya supprimée dans un mot 
de la même famille : ainsi on retrouve celle de best^ danâ if$iiafi 
celle de /este dans festin; celle de épistre dans épistolaire; celle d0 
connoistre dans connaissance» 

Les mots âge, rôle, s'écrivaient autrefois aage, roole. 
Les mpts dûment, assidûment, crûment, s'éorivaiefit*au- 
trefbls duement, assiditement-, cruemenL L'Aeadémie^ aux 
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mots déwvsment, remerciement, gaieté, ajoute : Plusieurs 
personnes écrivent : Dévoûment, remereiment. gaîlé. 

Je prierai s*écrie aussi Je frirai, en poésie. (Voyez le 
n<> 916.) 

Il y a des mots où Taccent circonflexe n'indique la sup- 
pression d'aucune lettre ; grâce (du latin gralia), câble, 
pôle, extrême, suprême. 

On écrit sans accent circonflexe : chute, reliure, meu- 
nier, vite, otage, joute, qui s'écrivaient autrefois : oheute, 
relieure, meusnier, viste, ostage, joicste. 

Il serait à désirer que TAcadémie régularisât le principe 
de l'accent circonflexe. 

Quelques personnes écrivent à tort le mot âme sans accent cir- 
conflexe : en effet, âme vient du latin anima; il a d^abord fait anime 
au X® siècle, puis au xi®, aneme; au xiii®, anme, qui se dit encore 
dans certains endroits, et enfin âme; l'accent circonflexe -indiquant 
la suppression d'une lettre doit évidemment être conservé. 

947. Voici notre maison ; voici la vôtre. — Notre et 
votre prennent Taccent circonflexe quand ils sont pronoms 
possessifs; dans ce cas ils sont toujours précédés des ar- 
ticles le, lu les. 

948. Cela m'est dû; un fruit mûr; un hommb sûr. — 
Dans le participe dû du verbe devoir, et dans les adjectifs 
mûr et sûr, Taccent circonflexe n'indique la suppression 
d'aucune lettre ; on remploie pour distinguer ces mots de 
Tarticle du, du substantif mur, et de la préposition sur. 
Au féminin on écrit due, mûre, sûre^ (Acad.) On met éga- 
lement un accent circonflexe sur les adverbes qui en sont 
formés : dûment, mûrement^ sûrement. 

L^adjectif sur, sure, signifiant acide, ne prend pas d'ac- 
cent circonflexe. 

949. SaDl, naïf, ciguë. -- (Voyez la Lexicolofçie, n® 58.) 

950. Poème, poète ; poésie, Ghloé. — On écrivait autre- 
fois poème, poésie, poète, Chloè; mais le tréma n'étant pas 
nécessaire à la prononciation, tous ces mots s'écrivent 
maintenant avec Taccent grave ou l'accent aigu, suivant le 
son de Te. — Il en est de même de Enéide, athéisme, 
que l'on écrivait : Énéïde, athéisme. L'usage conserve le 
tréma dans Noël, goélette, goéland. 

951. Nous LOUIONS, vous LOUÏEZ; NOUS CQNTlUBUlONS, 

vouâ GQNTAiBifXfiz, irr Daoa 1^ do)}s ppeaûèrâft pereonnes 
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du pluriel de Timparfait de Tiadicatif et du présent du sub- 
jonctif des verbes en ouer et en uer, le tréma est néces- 
saire pour indiquer que Yi ne forme pas diphtongue avec 
la voyelle qui précède. La plupart des grammairiens adop- 
tent cette orthographe, et il est à désirer qu^eile soit gêné* 
ralement admise. (Voy. la Lexicologie, n9^ 350 et 351.) 

952. Païen, ou payen. — Dans plusieurs mots où ry> 
quoique entre deux voyelles, a le son d*un seul t, ou l6 
remplace par un ï avec tréma; tels sont : payen, gayac, 
bayonneUe, fayence, ayeul, nayade, camayeu, cayeu, qu<[) 
l'on écrit maintenant : païen, gaïac, baïonnette, faïence, 
aïeul^ naïade, camaïeu, caïeu. 

Les noms propres qui sont dans ce cas conservent Yy, 
parce que l'orthographe ne peut en être altérée; tels sont : 
Bayonnej Mayence, Bayard, elc. 

§ IL — Du trait d'union. 

983. Lisez-vous? Chante-t-il? — On met un trait 
d'union entre le verbe et le pronom à la forme interroga- 
tive. Si la prononciation exige un t euphonique entre le 
verbe et le pronom, on met ce t entre deux traits d'union. 

954. Donnez-moi ; prêtez-moi ; allons-nous-en. — On 
met un trait d'union entre les verbes à Fimpératif et les 
pronoms régimes qui sont placés immédiatement après. 
S'il y a deux pronoms après le verbe, on met un trait d'u- 
nion avant chaque pronom. Ainsi l'on écrira avec un trait 
d'union : Envoyez- le chercher mon livre, parce que le est 
le régime du verbe envoyez; mais on écrira sans trait 
d'union : Envoyez le chercher, si le est régime du verbe 
chercher ; c'est comme s'il y avait : Envoyez chercher lui. 

955. Très grand ; très fort. — On ne met plus de Irait 
d'union entre l'adverbe très et l'adjectif ou Padverbe qui 
suit. Quelques grammairiens avaient proposé de le sup- 
primer dans ce cas, attendu , disaient-ils, qu'il n'y a pas 
plus de motif pour mettre le trait d'union dans très grand 
que dans fort grand. (Yoy. n<> 175.) L'Académie a adopté 
cette suppression. 

956. Celui-ci, celui-là, moi-même. — On met un trait 
d'union dans les pronoms composés entre le pronom et les 
mots ci, là, même. 

957. YeR-À-SOIB, PORC-BPIC, GaAND-PÈaS, VBAT-POWIE. — 
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Dans les substantifs composés qui ne sont point encore 
passés à rétat de mots simples, c'est-à-dire dont les 
parties sont encore distinctes, on met un trait d'union 
entre tous les mots qui composent le mot principal, ex- 
cepté entre ceux qui exigent une apostrophe, comme en- 
Ir'acte, grand'mèrej grand'messej grancTrue, (Voyez n°» 
818, 976.) 

Dans les adjectifs composés, on met un trait d'union 
quand l'adjectif est formé d'un adjectif et d'un substantif, 
comme dans vert-pomme, vert-préj verl-dragon, rouge^ 
cerise : dans ce cas le trait d'union remplace le mot coi^ 
leur ; mais on n'en met point quand l'adjectif composé est 
formé de deux adjectifs dont le second qualifie le premier, 
comme : vert foncé, gros vert, vert tendre, rouge brun, 
rose pâle, etc. (Acad.) 

9^8. Après-demain, avant-hier, peut-être. — On met 
généralement un trait d'union dans les locutions adver- 
biales, et dans quelques locutions prépositives et conjonc- 
tives formant des mots composés ; celles qui ne forment 
pas des mots composés ne prennent pas de trait d'union, 
comme : au moins, du reste, par hasard. Quelques-unes 
sont passées à Tétat de mots simples, comme longtemps. 

Remarque, Il D'y a pour ainsi dire aucune règle fixe pour rem- 
ploi du trait d'union dans ces mots. (Voyez-en la liste n°* 490, 504, 
515.) 

989. Quatre-vingts. Quinze-vingts. Six-vingts. (Voyez 
n» 793 6/5.) 

989 bis. Par devant. Par-devant notaire. Au delà, par delà, 
au devant, par devant, en deçà, par deçà, en dessus^ par dessus, au 
dessous, par dessous, ne prennent jamais le trait d'union lorsqu'ils 
sont employés comme locutions adverbiales : Je Vai vu par devant 
et par derrière. Mais le trait d'union est obligatoire toutes les fois 
que, suivies d'un complément, les locutions adverbiales qui préc^ 
dent tiennent lieu de prépositions : Contrat passé par-devant no" 
taire, etc. (Tassis.) 

§ m. — Des lettres euphoniques, 

960. Chante-t-il ? CHANTERA-T-iL?--On met un /eupho- 
nique entre le verbe à la forme interrogative et les pro- 
noms il, elle, on, quand le verbe est terminé par une 
voyelle, pour éviter un hiatus. 
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Remarque. On a choisi le t, parce que c*ést lé signe dç Ijk t^oisi^mé 
personne. Autrefois on le prononçait sans qu'il fût ^brit : pàrfe-Uf 
voril f voilà-il f 

961. Va-t-il? Va-t'en 1 (Voy. n« 348.) 

96?. Cherches-en. Vas-y. — Les verbes de la première 
conjugaison ne prennent pas d's finale à la deuxième per-^ 
sonne du singulier de Timpératif ; celle qu'on y ajoute quand 
le verbe est suivi des pronoms en, y, pour éviter un hiatus, 
peut être considérée comme une lettre euphonique. (Voy. 
287, 347.) 

Il en est de même de quelques verbes irréguliers de la 
2® conjugaison, tels que offrir, ouvrir, couvrir, ele. 

Remarque. Il serait plus rationnel de mettre cette s entre deux 
traits d'union : Penses-y-hien^ jeune homme» — Fais un grand feu, 
jetter8-if tout ee fatras, 

963. Si l'on veut. Si on le lui dit. -^ Oq met une l 
suivie d'une apostrophe, avant le pronom indéfini on, pour 
éviter un hiatus, quand ce mot est précédé d'une voyelle, 
comme dans : Si l'on veut, au lieu de Si on veut; ou pour 
éviter une cacophonie, comme dans : Veau qm l*on coule, 
au lieu de Veau qu'on coule. 

On ne met pas la lettre l avec on: 1® quand la pronon- 
ciation ne Texige pas, comme dans: Quand on dit; 2^ aà 
commencement d'une phrase ou d'une période, comme 
dans : On dit que ; 3° si le voièinage de plusieurs / produit 
une consonance plus désagréable qu'un hiatus comme 
dans : Si on le lui dit, et non Si Von le lui dit' 

Dans cette phrase : Il y a des faiblesses, si l'on ose dire, 
inséparables de notre nature, /' est le pronom le; e'es* 
comme si l'on disait : si on ose le dire, si on ose dire 
cela. 

Remarque. Le pronom on étant une contraction du substantif 
homme, la grammaire historique regarde 17 de Von comme une élision 
de Tarticle. Selon cette doctrine, le mot on sans article semblerait 
indiquer vaguement le sujet de l'action, ou ne l'indiquer qu'indivi- 
duellement, comme dans : On doit venir me voir/ l'on serait plus 
général, et remplacerait presque toujours les hommes, comme daiis : 
Z on doit mourir un jour. La Bruyère et la plupart des écrivains du 
zvii^ siècle l'emploient dans ce sens, même au commencement d'nae 
phrase. 

964. Nous mangeons; je MANGÈAts. (Toy. n^ 3(53.) 
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90^. Les lettres euphoniques ne faisant pas partie de 
Torthographe intégrante des mots, elles ne s'analysent que 
par rindication : lettre euphonique. 



S IV. — De V apostrophe. 

966. L'arbre, l'Italie, l'homme, l'histoire. — On rem- 
place par une apostrophe la voyelle finale des mots le, la, 
ce, de, je, me, te, se, ne, que, si, avant une voyelle ou une 
h muette, pour éviter un hiatus. Le mot si ne perd IV que 
dans sHL 

967. PoRTEz-M'r, menez-m'y, mets-t'y. — Ces locutions 
sont incorrectes, parce que le pronom régime étant moi et 
toi, et non me et te, la diphtongue oi ne peut se remplacer 
par une apostrophe. Les pronoms me, te, employés 
comme régime direct, ne se mettent jamais après le verbe; 
il faudrait dire : Portez-y-moi, menez-y-moi, mets-y-toi. 
Mais l'euphonie veut qu'on évite ces tournures peu gra- 
cieuses, en disant par exemple : Menez-moi dans tel en- 
droit, etc., ou autre phrase équivalente. (Voy. 3® partie, 
chap. III, place des pronoms.) 

968. C'est lui ; cet arbre. — Le mot ce ne prend une 
apostrophe que lorsqu'il est pronom démonstratif ; lorsqu'il 
est adjectif démonstratif, il fait cet, au lieu de ce, avant une 
voyelle ou une h muette, excepté avant oui, un, onze^ où il 
reste invariable. On dit : Ce oui est sincère ; Ce un est mal 
fait; Ce onze mai, 

969. CoNDuisEz-le \ Paris. — Menez-^a en prison. — 
Bestez là À l'ombre. — Les pronoms le, la, après un impé- 
ratif, ne prennent pas l'apostrophe, quoiqu'ils soient suivis 
d'une voyelle. 

L'adverbe là ne perd jamais l'a. 

970. Entr'acte, entr'aider, entre eux. -r- Dans le mot 
entre, on remplace Ye final par une apostrophe avant une 
voyelle, lorsqu'il entre dans la composition d'un mol, 
comme dans entr'acte ; hors cela l'élision n'a pas lieu. Ainsi 
l'on écrit : entre eux, entre elles, entre autres, et non 
entr'eux, entr'elles, enlr*autres, (Acad.) 

Remarque, Quelques personnes sont d'avis d'éicrire avec une 
apostrophe enir'euœ, entr^elles, entr'auires, lorsqu'il y a réciprocité, 
comme dans : Ils se parlent entr'$na>, et de n*en pas mettre lorsquHl 



240 DBUXlàlfB PARTIS -— LBXICOaRAPHIE 

n^y a pas réciprocité, comme dans ; Il y a une harriire entre £uaM 
lui, L'Académie ne fait pas cette distinction. 

971. Quelqu'un, quelqu' autre. — Le mot quelque ne 
prend une apostrophe qu'avant un, une, autre. Ainsi Ton 
écrit sans apostrophe : quelque aimable qu'il soit, et non 
quelqu* aimable, 

972. Lorsqu'il, puisqu'il, quoiqu'il. — Les mots lorsque, 
puisque, quoique, prennent une apostrophe avant les mots 
il, ils, elle, elles, on, un, une, 

Remarques, Lorsque ne forme plus qu'un seul mot. Ce serait une 
faute grossière d'écrire aujourd'hui Vorsque avec une apofttr9{^ia» 
bien que ce mot soit primitivement formé de l'article le et de orêt 
élision de hora, heure. 

975. Jusqu'à, jusqu'ici, jusques à quand. — Le moi jusque 
prend une apostrophe avant une voyelle. Quelquefois, au 
lieu de perdre Te, il prend une s par euphonie ; mais ceci 
n'est soumis à aucune règle. (504.) 

974. Presqu'île. — Le mot presgu^ ne prend l'apostrophe 
que dans presqu'île, 

975. Si l'on veut. — (Voy. n» 963.) 

976. Granb'mère, grand'messe. — On remplace Ye final 
du mot grande par une apostrophe dans certaines locu- 
tions, quoiqu'il ne soit pas suivi d'une voyelle : telles 
sont : grand'mère, grand'messe, grand'rue, grande chambre, 
grand'salle, grand'peur, grand'chose, grand'peine. 

Ces expressions doivent être considérées comme des 
mots composés, lorsque le mot grande fait partie do nom 
de l'objet qu'on désigne, et en est inséparable ; mais si ce 
mot n'exprime qu'une qualité qu'on peut retrancher, on ne 
met point d'apostrophe. Ainsi l'on écrira : Je demeure dans 
la grând'rue, si c'est le nom de la rue; tandis qu'on dira: 
Je demeure dans la grande rue, si l'on veut dire seulement 
que la rue est grande. 

Ces mots font au pluriel : des grand'mères, des grand*^ 
messes, etc. 

Remarque, Si le second mot est masculin, il ne faut pas d'apos- 
trophe, parce qu'il n'y a pas d'élision, comme dans : érand-fére^ 
grand-oncle, grand-mercù 

977. Le oui, le un, le onze, le onzième. — L'article le 
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ne prend pas d'apostrophe avant oui, un, onze, quoique ces 
mots commencent par une voyelle. 

Cette règle ne s'applique au mot un que lorsqu'il s'agit 
du chiffre ou du nombre, comme dans : Le un est effacé; le 
un et le deux ; dans les autres cas on met une apostrophe : 
C'est Vun de nous deux. 

Les mots de et que prennent toujours une apostrophe 
avant un ; mais ils n'en prennent pas avant oui et onze : 
Plus d*un ; Il n'y en a qu'un ; Il n'en faut qice onze; Je dis 
que oui; Les écoliers de onze à douze ans. (968.) 

978. De l4 ouate ou de l'ouate. — La plupart des 
grammairiens écrivent de la ouate; l'Académie laisse le 
choix. Boileau a dit : 

On apporte à Tinstant ses somptueux habits, 
Où sur l'ouate molle éclate le tabis. 

L'élision semble préférable à cause de l'euphonie. 

§ V. — Emploi des signes de ponctuation (1). 

979. Le point. — Le point se place : 1<» à la fin de toutes 
les phrases dont le sens est complet et indépendant de 
celle qui suit ; 2<' après les mots mis en abrégé. Exemples : 
Le chien est un animal fidèle. — A/'. — Mad. — P. ex. — 
C.'à-d. — Etc. 

Dans la lecture, on s'arrête à un point pour montrer que 
le sens est achevé. 

Le point n'est pas le seul signe qui marque la fin d'une 
phrase : le point d'interrogation et le point d'exclamation 
ont aussi le même effet dans certains cas. 

980. Le point d'interrogation. — Le point d'interroga- 
tion se met à la fin des phrases où l'on interroge. Ex. : Où 
allez-vous ? 

Souvent on interroge sans employer la forme inter- 
rogative ; dans ce cas, on met également le point d'inter- 
rogation. Ex : Cet ouvrage est très beau; vous ne r admirez 
pas? c'est-à-dire est-ce que vous ne l'admirez pas > 

Souvent on emploie la forme interrogative sans inter- 
roger ; dans ce cas on ne met pas le point d'interrogation. 



(1) Voyez la définition delà ponctuation, n» 66, dans la Lexicologie. 

14 
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Et ! Lui éit^an de se Uirèf e*est une raiàion foour ^n'^l 

parle. 

99i. Lb t>oMT fi^XGLAVATiOK. ^ Le pokit d'exelàmfttîén, 
oti peint exclamatif, se met après teates les propoëilions 
etclamatÎTes, et après teiis les mots employés en apes^ 
trophe. Exemples : Que ce pays est agréable! combien fe 
voudrais ^habiter! — Monsieur! éceuHz donc f ^-r- Akl 
vous me faites mal! 

98S. Lb point bt virgulb. -^ ht point etyi^gute s'en* 
ploie pour ^parcr les propositions dont le sens est eom^ 
ptet, mais auxquelles on ajoute Hne pensée. Exemples : 
Vâne n'est pas un cheval dégéiiérë; ii n*est ni étranger, 
ni intrus, ni bâtard ; il a, comme tous les autres animauos, 
sa famille, son espèce et son rang ; son sang est pur; etc. 
(Buffon.) 

985. Les deux points. — Les deux points s'emploient : 
1» avant la citation d'un disconrs ; 2^ après le& mots satéir, 
comme, tels sont, exprimés ou sous-entendus, et quelques 
autres annonçs^nt une citation. Exemples : Hmvi W disait 
à ses soldats : Suivez mon panache blanc ; vous le verrez 
toujours au chemin de l'honneur. — Il y a. dix pwplie»du 
discours, savoir : le substantif, l-wticle, ete. — G^nkHen 
y a-tM de vertuS: théologales ? Trois : la foi, Fespértmo^ ^ 
la charité, 

La citation précède quelquefois lapropositionprincipale; 
dans ce cas, les deux points se mettent après £& eitttioBi. 
Exemple : L'intempérance et la débauche : aoilà ks deum 
plus grands ennemis de C homme. On ne mettrait pa9 Içs 
deux points si l'on disait : L'intempérance et la déb^uakê 
sont les deux plus grands ennemis de l'homme, pafee^piei 
dans ce cas, on n'a qu'une seule plir^t^e dont ti^utes \9% 
parties sont liées entre elles. 

984. Les deux points s'emploient aussi pour anneneer 
le développement ou la conséquence de la pensée qui 
précède. Exemple : Uâne est le second au lim d'épr» le 
premier, et par cçla seul il semble n'être plus rien. C'eei la 
comparaison qui h dégrade : on le regarde, on le juge.,, 
relativement au chsval. (Buffon.) 

98Ô. La viSGULE. — La virgule s'emploie : i» Pour 
séparer les mots ou membres de phrases formant énumé- 
ration, ou formant les parties semblables d^un sujet, d'an 
régime ou d'un attribut composé, à l'exceptioa de ceux qui 
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sont unis par les eenjonctions et, ou. Gependafitt lorisque 
les parties de l'énumération ont une certaine étendue, Qn 
peut les séparer par une virgule , lors même c^U'elks 
seraient unies pai* les conjonctions et, eu. Exemples : 
Boire, manger, dormir, chasser et monter à cheval : vôûà 
toutes ses odèupations, — It étudie la grammaire, VarithMë- 
tique, Vhisloire, la géographie, et la musique, — Ce q\ii 
fait le bonheur, ce n'est pas d'avoir une grande fortune, 
de beaux appartements, dé nombreux domestiqués, une table 
servie avec somptuosité, des équipages magnifiques, ou 
d'élre entouré de flatteurs, mais de posséder une honnête 
aisance, quelques vrais amis, et d'aimer te travail. 

â" Pour âépafer du reste de la phrase les parties inci- 
dentes, c'est-à-dife celles que Ton peut retraticher sans 
détruire le sens, et qui n'y sont miàes que côtntfiô déve- 
loppement. Ex. : Le chien, hntoépendamment de la beauté 
DE SA FORME, a, PAR Ei^çELL^NGE, toules les qualités in{é' 
rieures qui peuvent lui attirer les regards de l'homme. 
(Buffon.) 

3*» Pour séparer du reste de la phrase les mots, ou 
réunions de mots, employés en apostrophe. Ex. : Sont-ce 
donc là, ê télémaOue, les pensées qui doivent occuper le 
cœur du fils d'Ulysse ? (Fénelon.) 

4» Pour tenir lieu d*un verbe sous-entendu. Ex. : Les 
maladies tuent le corps, et les passions, l'dme ; c'est-à-dire 
tuent l'dme. 

5<* Pour Séparer les différentes parties d'une phrase qui 
a une certaine étendue, lorsque ces parties oflFrent une 
suspettsioH dans lé sens, et alors même qu'elles stsraîeïit 
unies par les conjonctions e/, ou. Exemples : 

Dieu descendra un jour du haut des deux dans toute la 
•sphndeut de sa gloire, et nous demandera un cofHple se- 
^èPe été toutes les uctioms de notre vie. 

Le temps fuit, eft la perte eh est irréparable. 

Parmi les poètes, on ne nomme pas seulement Homère, 
eu Àrchihque, OU Pïhdare, mais aussi lès seconds après 
eux, ou mêfne ceux qui sénî inférieurs aux seconds. 

Remarques. 1° Ce dernier usage 4e la virgule est en quelq[ue sorte 
atbitraire, et dépend souvent de l'idée de celui qui écrit ; c'est pour- 
quoi la même phrase peut quelquefois être ponctuée de différentes 
manières égjdement ex^ctçs. 

2^ L'emploi du foin^ e^ 4h FQint «t virgule est wssi ^ma 
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arbitraire. Lorsque le point et virgule, souvent répété, formerait une 
phrase trop longue, on peut la couper en mettant un point après lé 
sens le plus complet. 

3^ Une ponctuation vicieuse peut changer le sens, et souvent le 
détruire ou en présenter un ahsurde. — Exemples : Mon pire 4Si 
arriva; depuis huit jours nous V attendions avec impatience. 

Mon père est arrivé depuis huit jours ; nous V attendions avec imptb^ 
tience. 

Règne; de crime en crime enfin te voilà roi. (Gorneillb.) 

Règne de crime en crime ,* enfin te voilà roi. 

Règne de crime en crime enfin ; te voilà roi. 

Ces hommes aiment le travail ; dès le matin ils se rendent à leuri 
travaux ; le soir ils se reposent au milieu de leurs enfants ; blanchis 
par les années, ils inspirent le respect. 

Ces hommes aiment le travail dès le matin ; ils se rendent à lears 
travaux le soir ; ils se reposent au milieu de leurs enfants blanchis 
par les années ; ils inspirent le respect* 



CHAPITRE XIV 

DE L'éTYMOLOGIE ET DE L'ORTHOGRAPHE D'USAQE 



SI. — Notions d*étymologie usuelle. : 

RACINES. — PRÉFIXES. — SUFFIXES. — FAMILLES DR MOTS (I). 

1. Vétymologie est la partie de la grammaire qui s'oc- 
cupe de la recherche de Torigine des mots : elle expose la 
doctrine de la dérivalion des mots par rapport à leai^ 
racines, et de leur composition par rapport à leurs simples. 
(Littré.) 

Le mot étymologie vient du grec étumos, vrai, et logos, 
discours, et signifie littéralement : véritable explication 
d'un mot. 

2. On appelle racine d*un mot la partie de ce mot^tii 



(1) Nous mettons ici, à dessein, quelques-unes des défi<iitîd^*Mà 
données aux n" 10, 11, 12 et 13 du chapitre I, S u. - .- , 
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représente l'idée principale. Ce n'est souvent qu'une ou 
plusieurs lettres qui représentent cette idée. Ainsi fr est 
une racine indiquant une idée de choses que Ton brise, et 
qu'on retrouve dans FRactioUj vRacturey vRacasser, v^ag^ 
ment, efvRaction, etc. ; tr, marquant une idée de tirer, se 
retrouve dans iRaciionj alTRoction, etc.; st, qui indique 
une idée d*arrêt, de se tenir debout, se retrouve dans sia- 
tion,sTatique, resrer, eic, etc. 

3. On nomme préfixes des syllabes qui se placent de- 
vant d'autres mots pour en modifier la signification. Ainsi, 
dans ATtraclïon, contraction, sous^rac^eo», etc., les sylla- 
bes at, con, sous, sont des préfixes, attendu que, placées 
devant le mot traction, elles en modifient le sens. 

4. On nomme suffixes des syllabes qui se placent à la 
fin des mots pour en différencier le sens. Ainsi» dans bat^ 
TEUR, batxiLLE, batxjLLON, etc.; les syllabes teury aille, 
aillon, sont des suffixes, puisque, ajoutées à la racine bal, 
elles en modifient la portée. 

5. On appelle famille de mois la réunion de termes ayant 
une môme racine, et n'ayant un sens différent que par 
Tadjonction de préfixes et de suffixes. Ainsi les mots ma-^ 
nière, manipuler, manuscrit, etc., sont des termes appar- 
tenant à la famille du mot main (du latin manus) ; mais 
chiromancie, chirographaire, chéiroptère, bien que ren- 
fermant ridée de muin, appartiennent à une autre famille ; 
c'est à la famille grecque cheiros, signifiant main. 

6. On appelle ordinairement radical ou mot simple le 
mot le plus simple d'une famille. En général, il est formé 
de la racine et d'un seul suffixe très court, comme action. 

7. On appelle composé un mot formé par l'adjonction 
d'un ou plusieurs préfixes devant un mot simple. Ex. : con- 
traction, effraction, etc. 

8. On appelle dérivé un mot obtenu en plaçant un ou 
plusieurs suffixes après le mot simple. Ex. : actionner, 
actionnaire, etc. 

9. Un mot peut être à la fois composé et dérivé ; il suf- 
fit que le radical soit accompagné de préfixes et de suf- 
fixes ; tels sont les mots détonation, intonation, dont le 
radical est ton. 

10. D'après ce qui précède, il est facile do voir que 
rétode d'une langue se réduit à trois choses : à la con- 
naissance 4es préfticesy des sufQ^^es, et des mots simples ; 

14. 
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1^ SQfle qu;tta peUt a^mbrci d*é}émeiits modiQés et ff^çiles 
i^ Tf^^mà finil par ^inm^r ^a» Quantité çoasid^aî^l^ ià 

t. ds ifiércpté lÉoé idétt de M{if»odidaobiijt-, da tbftduieey de oohUh 

nuité : A.mener, mener verp i -r- s^ranêir, vencbre grande çte. 

i. 4^, i^% pM^oàltiôstt lëtià^. ifidiqàêôl n^àâ idée d'^igMnrtnt, 

^i àd, ibarqtké vàtù téndttfèe ^^erili tm Èut^ l'ëddition, Vtià^nsetiit^ 
lk>n, èl éigiuià ^fé^ê, éHu^ : ÀDj&Mréi âDt^MtN, ÉÉfiHièfy «Mv 
Par evj^Qêiiiii» IB p4&ê» derie&t a§, ttf^ u§i ûl, ««« t^y ift^ sl« 
04 qvâ f oal di^ formèa diverses d« (il prépositm (M. 4^np 1^ 

j|»7tfr, ^f/7f0«i#''f 4Kra»i7«r, AS^wr^r, ÂTttrer, etp, 

f« fiis (Ittfiit)) q^ fàii H, iei têSy èar, iUi indice la tBêàvàiàmàat, 
lo ao^ré deux i mncuitf Bvuichêi Bvtt$igr$4 BèAkma Mê-JfWi 

0é €firc(0ii eirennii éiriU^ èirc(M^ (du latin Mreifs« eerdi^ ^guidant 

OïRCOiipelairei ete. 

7. €^, M)/) tfOM, eon, éof (du latin dttuii arè^^ vanleiit cUïe #^ mi^ 
semblé i aekaèite^f GOLÏpgwéi tsohlègei ooit^^Mf^ oQHfaUnè 

B; Oétrt^a, eoniNy cifH4ro (du latin éètOMi oonirè), indî^eit f àppab 

9. Èi, prépositton franOàisé teDaitt dé la prépoàitiôii Uttiné i$\ se 
place devant Un grand àa^^ dA mets : r^Èménét^^ mÊk^rii 
DEmt, Devenir, etc. 

1(^. 2>^, âfs, mdrqqunt Faction d'ôter, de défaire, la cessation, etè. i 
tt/ki^, DÈêimiifi éte«, et qnelqnefeia Textension^ Ting^nts- 
tion : DE faillir. 

if. Di, dià, préfixer tenant dn latin, indiquent la 8<p«raifi(M^ Téloi^ 
gnenkent : mépotef^t Di^tteiêtêm et sont empleyétf ^^lifiefoit 
pdur dé, d4ê : map^ratirê^ mis ponr detpëraitrê, Ûi9. r^ fH»' 
fait aussi dip : Diffamer^ dïf former, 

i%. S, êfj êii éiû (du kltié êœ, hoi%), 6:<^inént lldéa é« âérlie^t'ex- 
pulsion, de séparatioB» d'eitnkelion, eto^ : àmtlré^^ wifiÊÙfi 
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13. JSn, em, t», t9», i/, ir, signifient dans, dedans, surtout devant un 

verbe : zvterr^, jskbarquer^ mhumer, mporter, ij^tuminer, iRrt- 
gationi etc. -r- Quelquefois en et 01» marquent la sortij^ d'un 
Heu : Enlever f mtmener^ etc. 

14. Bntre^ ini«^, veulent dire parmi ^ âansi a» milUu de : bntre- 

prendre, mt'BRpoSèr, etc. ^- Dans les verbes pronominaux, 
entre marque aussi la réciprocité : s^E^tB^aider, s^EJUTEErçreUet^ 
etc. 

15. $wtraf pré|)ositien latine, signifie en dehors : EXTaA.dff^fiia»r#, 

EZTBA-î/gal, (BtC. 

16. For (du latin forts), veut dire hors de : vo^faire, FQ^ptnire, etc. 

Ce préfixe s'écrit aussi fors^ et signifie essce^té : Tout est perdu 
fors l'bohneur, etc. 

17. In, im, il, ir, formes diverses de la préposition latine if^^ dans, 

marquent généralement la négation et se rendent par Tadverbe 
pas : Inhabile, tapasse, iLlisible, iRréductièîe, etc. '^— Gomme 
nous Tavons vu (13), quelquefois in et im indiquent aussi un 
sens d'intériorité : iNduire, importer, etc. 

IS. Intra, intrô, sigûifient en dedans : uiTiRÀrHii faire, tiXTRb^uire, 
etc. 

19. Malj maH, mé'^ mfs, indiquent ou une idde défavorable ou un 

sens contraire : UALhettreua;, MA.vdire, -mépriser, -MÉsalUer, etc. 
— Mal vient du latin mahts, mauvais, dont le seni |frimitif 
est sale, noir, mauvais. 

20. iVi^, *ion, marquent la négation : jxtant, lxtcéssii€, ^Oi^halant, 

NONpareil, etc. Né" n'est qu'une forme affaiblie de non. 

21. Ob, oc, of, op, formes diverses delà préposition latine ob, signi- 

fient l'opposition, le renversement, ou poiir^ au-devant ; ob/ôc- 
tiont occurrence, ovfense, ovposition^ etc. 

22. Outre, préposition française, veut dire au delà : ovTBSCuidance, 

OTJTBBmarin, etc. 

23. Par, per, indiquent une idée d'augmentation ou veulent dire à 

travers : "PARvenir, VARCOurir, VEnforer, PÊR/fiz», etc. 

24. PrOy por^ pour^ marquent une direction en avant, une prove- 

nance, uù prolongement, reltensioù : Production, "pBùpôrtiôn, 
"Propulsion, portrait, ï»ouRtoir, poursuivre, etc. — Pro est 
une préposition latine, et pour, une préposition ftdnçalsé mise 
souvent à la place à» pro et de per, 

25. Pré signifie en avant, l'antériorité, la supériorité, et représente 

le latin pra, le gree^o, le sanscrit pra : PBÊposition, privoir, 
psÈface, PBÈntéditêr, etc. 

26. Fost, mot hitiD) veut dire àprls : ponte^iimimon, P08T/àc«, post- 

érieur, etc. 
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27. Re, rét r, redj res^ peuvent se traduire par de nouveau, et mar- 
quent répétition, retour, ou augmentent l'idée déjà énoncée : rb-: 
voir, BEpousser, BÈparer, RAvaler^ RSDditiont Bsetituer, etc. — 
Souvent un mot change de sens, suivant qu'il est précédé de ra 
ou de r^: Bspartir, c'est partir de nouveau. Répartir , c'est dis- 
tribuer ; de même pour Ksformer et Bûformer, etc. 

2S. S^ indique séparation : séparer, BÉductûm^ etc.; c'est le pronom 
réfléchi latin se, par soi, à part soi. 

29. Scuti (du latin eeutum, écu), signifie bouclier ^ éeussont et formé 

un certain nombre de mots d'histoire naturelle : Bcunforme, 
scuTu/^, etc. 

30. Sub, sup, sue, suf, sug, su, sous, sou, se, subter, formes diverses 

de la préposition latine suh^ sous, indiquent l'infériorité, la pos: 
tériorité, la subordination : BVBJonctif, etc. 

31. Super, sur, sour, sus, soubre, marquent la supériorité, la priorité : 

suPERj0Oj«r, suFÉn««r) suRme^r, soURCtï, B\JBnomm€^ sou- 
brevesie, etc. 

32. Tra, trans, prépositions latines, et leurs dérivés treSy tt€. Indi- 

quent la transformation, la mutation, la supériorité, et signir 
fient au delà, à travers : TRJLverser, TRAJet^ TRANS/)2a»/er, tres- 
saillir, TRÉpasser, etc. - ^ 

33. Z7?/ra, préposition latine, signifie au delà, outre : xjLTRiMiontain^ 

au delà des montagnes, etc. 

34. Un, uni, marquent l'excès d'une chose seule : xmanime, vtHçue; 

etc. . ^• 

PRÉFIXES TIRÉS DU GREC. 

1. A ou AN (privatif, veut dire sanSf pas) : jJome, iLKarcMo^Jimft' 

nyme, etc. 

2. Allô [autre) : Myopathie, ALhtgorie, etc. 

3. Amphi (autour, des deua> côtés, doublement) : ÀXPUUkéâtrep am- 

i?mbie» 

4. Ana (à travers, en haut, parmi, entre, à Vécart, 6n arrière, une 

seconde fois) : AVAtomie, AfiAgogie, AîiAlgse, ANAlogie, anacAo- 
rète, ANAgramme, AHAbaptiste, etc. 

5. Anti (contre, oppose', pour) : ANiidote, Antipathie, ANTO«yi»iftf, 

etc. 

6. Apo (loin, sur, parmi, hors de, à part, à Vécart) : ap*^/#», 'apoÎ<>- 

gie, Avothéo&e, Avocope, Apothicaire, etc. 

7. Auto [même, soi-même) : AVtochthone, àxnobiograpKieyM» -'■ 

8. Cata (selon) ; Q^jAlogue, CATkchismef^iç, 
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9. Càgo [mauvais) : CLCologie, OMCographie, etc. 

10. DiA {à travers f sntrey par le moyen de) : DiAgnostic, Diaphragme, 

DVichiflon, etc. 

11. Di, DIS {deux fois) : Diphtongue, Diptère, etc. 

12. Hémi, mi (demi) : BÉuiegcle, BÉmsphère, uigraine, etc. 

13. En, em, bg {dans, au dedans) : -Rincéphale, Eupyr^Ct zcchgmose, 

etc. 

14. Épi {sur, pendant, après, avec, vers) : ÈPiderme, tvhémère, 6fx- 

ihète, tvitre^ etc. 

15. Eu, EV {bien) : eucharistie, Evphonie^ Évangile, etc. 

16. Exi Exo {hors, dehors) : Bxargue, isxotiguey etc. 

17. Hétéro {autre) : sÈTÈROclite, BÉTÈROgène, etc. 
1S« Hyper {sur^ au-dessus) : HYPERdo/e, etc. 

\9. Hypo {sous, au-dessous) : SYVOt^nitse, SYToerite, etc. 

20. Meta [au delà, au^essus, marque le changement) : vAtkphysique, 

TiÈii^phore, TdÈTempsgcose, etc. 

21. Mono {seul) : uojnomanie, iioi^archie, etc. 

22. Néo {nouveau) : nÉologie, NÈophgte, vtoménie, etc. 

23. Ortho (<^ro»V, correct) : ORTHOtfoâje, ORTUOgraphe, OKtROpédie^ 

etc. 

24. Para, [auprès, contre, au delà) : PARAe^oâ?^, VARkgraphe, etc. 

25. Péri {autour, près) : PÉRimé/re, PÉRij9Ara««, PÉRis^y^«, etc. 

26. PoLY [plusieurs) : POLY^OAe, POLYn^^te, vOLYpe, etc. 

27. Proto (^ïrtfmwr), PROTO«o^a»>«, VROTOtgpe, TROTOxgde» 

28. Syn, sym, sy, syl {avec, ensemble) : BYNthèse, snibole, STstème, 

BYLlogisme, etc. 

29. TÉLÉ [loin) : lÈLÈgramme, T&LEscope, TÈL&phonie» 

30. TETRA {guatre) : TÉTRA^t^r^y tétratcAm, etc. 

LISTE DES PRINCIPAUX SUFFIXES FRANÇAIS. 

1. Able, ible, bile, ble, qui reçoit ou produit Taction exprimée par 

le radical : adoriiBLBf attaguABLSy risiBLB, «isible. 

2. 4de, indique une action fréquente ou rapide : glissAj>E, fusillèJUKy 

promenàjm, etc. 

3. Age, ajoute à l'idée d'action celle de continuité, d'ensemble : 

co^^AOEy mariLUE, passLue, etc. 
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4. Ailles marqujB TiçMe 4^1^^ réunioa ^ombreqsB s tÂ,^iilif vie- 

tUAiLLEf et ajoute quelquefois une idée défavorable : mar- 

IMJLILLB, ôtC. 

5. Ailler, ailleur, indiquent généralement uue idée défavorable : 

batÂiLLER, bàiAiLlJkt% drtAiLtÊR, etc. 

6. A ffd, veut dîi^ qui tient à, de la nature cfe, qui remplit une foUc- 

iimn un emploi : éaMi^raE, /W^kIairs, nûtAiRUf «^oiAtcAuiE, etc. 

7. Al, eh signifient qui appartient à un objet, qui s'y rapporte, 

ifm éa a lee ^Miitës : mivéràx,, fnmoÈMiAié^ nethu%in inenih 

rÎELj etc. 

8. Aitt ain, ûisi f»i, wis, HMNp^at Tidée d'inbiiafciéà d-ap lieu tm 

ridée d'espèce, de secte, d'ordre religieux, d'^t^t : CmiiU^Vy 
rivtfr AIN, rranciscllSi^ NantMB^ PaHsisUt îuthëriEÏXf ifquîoÎBt 
etc. 

9. Ance, eMê, indiqutittt ht qualité de rà^jeelif ^mbA t ^««Mi»- 

^/anqb, incûnséqumuQSt etc. 

lOf Au$, 9fii le suffixe du participe présent et de eert^ius edjeotifs 
ou substantifs verbaux : ^QrMANT, «A««^ants fitiric^ff etc. 

11. Asse, assier, marquent une idée défavorable : pi^sD^^seii, pcffte- 

rossiER, etc. 

12. At^ indique un état, un titre, le résultat d'une action : ^«OCAT) 
pHifèisô^KT^ doclôrlT, riôtarik'Vtéic. 

13. Atre, marque un diminutif: rougei-TRE, lleulTfiSf etc. 

14. Cide [du latin cadere, tuer], indique Ti^ée de |néurtre pu de 

meurtrier : ho^UÀtlk, fràfndîbli, pàr^xïti}%i ^tfc. 

15. É, terinîne deà a~dj)èctîfe îndîGfuSfii l*iÉp^ ôU Is éafuîétrr d*tme 

cbose, 9rm§ti e9mkÈi etc. 

44» BaUi autnrfois éi, indiqjaë un dimîniltif : t^m^tfu mané^dn ou 
mantEL^ d où mantelsT ; (^Aa^tf, chapeuj, MitrQlfttt fitiPVi» d'où 
<;Aaj7BLET (l), pLU n^ojeii du ^ufûxe et. 

17. ^r, est la terminaison de l'infinitif des verbes de la première 

conjugaison : atmiÉi, éiàniB^, etc. 

18. JSrie, indique l'habitude ou l'action : tromjiBRiM, iattSRia, ting^i- 

m&y ete. 



(1) Le mel eheiffeléi, èotnoEe eA le ¥oit) eigiilie çetlt «hftpeau, et 
se disait autrefois particulièrement de )a couronne de rpses gue l'on 
ntettati s\xt la iètè de m éiàihie v ièf ^'6, éi qui Itkït ëà éff^t nit petit 
chapeau, appelé aussi rosaire, à cause de sa com| ^ i 4 !<à t t 1^^ tsompa- 
W«R^veclero»iw, pi^ f^ppi^ d^w^?. chafif^t uft çe|4ii| l«^ 
de grams enfilés formant une esp^ qp pQ^onoç OU fôsi^Pf 



1^: Sssèj mai^foe lé qualité : HnêitÈBsa, êBupkkûm, ete. 

20. St^ eiie, ot, otte, indiquent une idée de diminutidii : jàrdtnETt 

àrchM (petit arc)j f^mtltrnÉ, anf^t (petit i»%e)| pa^'ùrBi 

etc. 

21. Eut (mase.), marque u^e action babîtoèHe s /k^^Bua, ertBUR, étc* 

22. ^ur [féminin), indique la qualité : iSafEUR, doucBURt etc. 

23. JSiuf, iêv»^ sign^ent qui est pl^ dja ; kp^^fè^^^t «iJfOtfrsux, 

gloriEUT, etc. 

24. Fèrê (du latin fero)^ veut dire piorUp : cflhfivkj^s^, |^»i|r|^^ 

etc. 

25. Fier (du latin facerCy faire), forme des verbes «rce ettte signi- 

fication : fortiviRBt falsiifiBtL, iorr^VïWBir oM^r 

26. Fice, figue, signifient qui fait la chose, qui proMt :' mtflwNCE, 

artÎFiCE, frigoririoxm, etc. 

27. Fuge (du latin fugere) , marque Ir'idée de metl>« eti faite 4 mhni- 

FUSK, ta»iFVQiit ee$ttrisuQ9, etc. 

28. 1er, indique une chose habituelle : g^fntrit^t tktnuiimUj ete. 

29. 7A signifie qui est propre à, qui a la qualité db C plûiMiP, ptu- 

5IP, vomitiF, etc. 

3C. 7//«7 est un diminutif : c^armiUM, mantAix^ etc. 

31 . Jîîer, signifie à petitâ coups, avec fréquence : p0in$H4M^^ ieUT' 

CILLER, SautlhLEBy CtC. 

32. In, ine, est un diminutif signifiant parfois : qui tieAt è : #^»- 

?IN, argentin, serpemuf, îoWinb, leto. 

33. lont marque l'acte ou Tactioii : fncttev^ èi^riattOJXj pêUpêMt&»i 

etc. 

34. Jf ««, veut dire : qui vieât de, qui appartient À : /kmfH'^VBi lu' 

natiQXfE, académv^JTRy etc. 

35. 7r, est la terminaison de IHnfinitif de§ verbes de la seconda cèn-i^ 

Jugaison : dormuELt ^entt^t fini^, etc. 

36. Ime, issime, peuvent se traduire par très, parfaitenwtt, êMière- 

meaS : an^gmanu/Ls, uammEs iUrniriSBim-» ^tç. 

37. Is, marque le résultat matériel d*une action : àbatsM, hààhia, 

etc. 

38. leme, indique la géûérarlîté, VaboudMace^ rcxcès, IV&pplrcafién 

afec atdeur à ulne «boae ; tkristiataàêaf emma^ fimtUiÈMSi 
pl(tionima, etc. 

39. Jite, indique ceki .q«i prend pcoti pcttp» €m ^i B*aJ^\iqti^ à t 

pieeiiiimTf^ morià^mf*^ifé(damBT^9 ^. 
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40. 7m, ie, indiquent le nom abstrait de la qualité : /htwcAiss, 9oU 

ti6Ej folv&i etc. 

41. Jtie^ iee, esse^ marquent l'état : eahnix^ novicXf presntaBEt 

etc. 

42. Itudût iiidey indiquent aussi Tétat : ///hitode, maMwktJ3i>E^ 

soliTUDTS, etc. 

43. Ment, est une terminaison adverbiale voulant dire manière^ ou 

une terminaison substantive indiquant Taction : sageUEKT, re- 
vireMENT, etc. 

44. Oie, aie, aye<, ie^ et, forment des mots désignant un terrain 

couvert de plantes indiquées par le radical : orf^toiB, m«rAiB, 
roHTKVR^ etc. 

45. 0»>, marque l'instrument ou le lieu de l'action : dé^crottoiR, dor» 

^oiR, promenoiR, etc. 

46. Oire, dans les noms, marque aussi l'instrument ou le lieu de 

l'action : déerottomE, réfeetoiwi, etc. 

47. Oire, dans les adjectifs, veut dire qui est de la nature de, qui 

touche à : oratouŒy eœpiaiomE^ etc. 

48. OsCf eusBf tf, signifient qui ressemble à une chose, qui en a en 

quantité : n€vrose^ venimeuœ, poiluy etc. 

49. Oïde, veut dire qui a la forme de : ovoïde, eyeldlOE, etc. 

50. Té, marque le nom abstrait de la qualité : sagaciTÈ, loquacÎTÛ, 

iféraciTÈf etc. 

51. Teur^ seur^ indiquent le nom de celui qni fait l'action : créàTSVR, 

instituTEXTR, précursExmy etc. 

52. Tion, êion, «ow, marquent l'action : inspecnOVy inêtruoTîov, 

éducaTiov, impresBiov, etc. 

53. Turey sure, ure, indiquent le résultat de l'action : eréarxJKK^ 

^cWtxjre, /acTURE, etc. ' . 

54. Udey indique le nom de la qualité : tolituim, tftxJDE, etc. 

55. Vie, est un diminutif : animalcvLE, fasdcvLE, opusetJVS, gl<h 

bvLE, etc. 

56. Vore, exprime l'action de dévorer, de manger : carniyoïtÉ, her- 
WvoRE, /hr^ivoRE, etc. 

11. Ces dififérenls suffixes se divisent en augmentatifs : 
raonl, monXagne ; paille, paillasse ; en diminutifs : bleu, 
bleuet; en péjoratifs (du latin péjor, pire), qui entraînent 
une idée de mépris ; fer, ferrat//e ; rêve, vèYasserie ; é<ari- 
vain, écriva^^îer ; en fréquentatifs, qui annoneent une 
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action fréquemment répétée : pointer, pointz7/er, crier, 
criailler, etc. 
i2. Les principaux suffixes diminutifs sont : 

A 

1. Atre, asse, asseiP, asiier : rongùâtre, papeMwe, papertf«éf, pape- 

TdiSsier, etc. 

2. Au, eau : ÎMiau, lapereai*, louveteau, etc. 

3. Ht, ette, Qtj ottef oter : Jaun«f, cloche//^, vieiUo^ vivoter, etc. 

4. lïle, Hier : mBniille, ^o'iniiller, etc. 

5. In, ine : gradm, bottine, etc. 

6. Chon, che, on : mancAo», guenue/ttf (petite guenon), ducaton, 

etc. 

7. Ulef ouille, ouïe, le : îoTmule, h&rhouille, ciboule, etc. 

8. Slle : prun«//e, parc«//0, yene//« (petit chemin). 

FORMATION DES MOTS. 

13. Le plus grand nombre des mots de notre langue sont 
dérivés du latin ; mais ils en sont venus par deux voies dif- 
férentes : les uns nous viennent du latin populaire, les 
autres du latin classique ou savant. L'ancien français, qui 
diffère assez sensiblement du langage actuel, a été un in- 
termédiaire entre le latin et la langue que nous parlons. 
L'étude de la transformation du latin en langue romane, 
et de celle-ci en langue française, est donc indispensable 
pour bien connaître la formation des mots ; mais cette 
étude demandant un certain développement, nous nous 
contenterons d'indiquer la formation de mots français à 
l'aide d'autres mots français (1). 

14. Dans la formation des mots, on ajoute quelquefois 
des lettres, comme c dans noircir, dérivé de noir ; d'autres 
fois on supprime des lettres, comme dans studieux, dérivé 
de estude, étude. 

15. Le plus souvent, on change les lettres en d'autres 
lettres. Ainsi : 



(1) Les personnes qui voudraient étudier sommairement la transfor- 
mation du latin en français pourront consulter avec fruit le Tableau 
synoptique des modifications subies par les primitif^ latins qui ont 
serti d'éléments à la langue française, par Emile âonel. 

IS 
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BXEVPLBS. SéRIY^S. 

G se change eji qu. . . • ^oue hougmn. 

D — t pied piétiner. 

y — V neuf. neuve. 

c doua douce. 

ch. . . . fauœ faucher, 

X — ^ se . . . , faiûff faisceau. 

9 heurena. . ^ heuret^e. 

ss. . . . roua rottssç» 

I — y . • • . roi royaume. 

EL — au. . . . sel,. . . , , , saupoudrer. 

p — V loup louve, 

EAU ^ el. • . . hateau .... batelet, etc. 

16. Cependant, il existe, dans beaucoup de mots, des 
lettres dont on ne trouve l'origine que dans le latin : pnits, 
dont le t et Ys se retrouvent dans puteics ; VI de filSy dans 
filivs, etc. 

17. D'autres mots encore ont subi une transformation 
complète en passant du latin dons notre langue» de cpa- 
nière qu'on a de la peine à reconnaître teur origine. 
Ainsi : 

Maître vient de magUter qui signifie plus grand, un a 
eu successivement : maister, maistre, maître. 

Métier vient de minister qui signifie plvts petit. Les 
transformations ont été : menestere^ mene^tier, mestier, 
métier; ce dernier mot a encore le sens primitif dans le 
patois normand. 

Août vient de Augu$tu$ signifiant majestueux. On pro- 
nonçait primitivement aougoustous, ce qui « donné ; OQU* 
gousty aougstj aoust^ août, etc., etc. 

18. Les mots français proprement dits ont formé un 
assez grand nombre d'autres mots de la manière suivante. 

i^ Des substantifs. 

19. La langue française forme des substantifs nouveaux, 
à Taide du substantif, de Tadjectif et du verbe déjà exis- 
tants. 

20. Le substantif forme d'autres substantifs : 1® au moyen 
de préfixes : location, sovs-location ; scène, AVksr^scène ; 
2® au moyen de suffixes : bille, billknii ; pomme, pommiEn; 
docteur, doctor at, etc.; 3» en juxtaposant des substaatfft : 
chef'lieUf reine-marguerite, etc. 
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20 bis. L'adjectif forme des substantifs par l'addition des 
suffixes esse, ise, ie, lé : sage, ^^esse; sot, soUisfi\ma' 
lade, maladiE ; pauvre^ pauvreTÛ, 

21. Le verbe forme des substantifs appelés pour eette 
raison substantifs yersaux (1). Ces substantifs se for- 
ment : 

1° En mettant un déterminatif devant le présent de l'in- 
finitif, le participe présent et le participe passé : le boire, 
les vivres, le faire, le manger, etc.; le vivant, un croyant, 
un méchant, etc.; son dû, un fait, le réduit, etc. 

2^ En supprimant la finale er de Tiafinitif des verbes de 
la première conjugaison : purge, de purgEik\ début, de 
débulER, etc. Ce sont surtout ces substantifs auxquels on 
donne le nom de verbaux ; ils viennent en général d'un 
verbe latin, qui a donné un verbe français, lequel a formé 
le substantif verbal : accordare, accorder, accord; de^ 
mandare, demander, demande, etc. M. Egger, dans un 
mémoire sur les substantifs verbaux, donne une liste de 
330 de ces substantifs formés comme nous Pavons indiqué. 

3° En ajoutant au radical du verbe les suffixes ade, ance, 
eur, euse, is, ment, oir, on, aison, ure : pron^nxiiE, pré- 
voykscB, valEVK, vo/euse, hachis, abattCMR^T, parloiR, 
plongeon, guérisos, /ûison, brûluKE, etc, 

2® Des adjectifs. 

22. Le français forme des adjectifs au moyen d'^jec- 
tife, de substantifs et de verbes déjà existants. 

23. Les adjectifs forment d'autres adjectifs : !<> au moyen 
de préfixes : uAhheureux, BiEfiheureux ; 2* par 1« secours 
des suffixes âtre, et, ot, aud : jaunkrKE, mollET, vieilloT» 
fiuAVD ; > en juxtaposant des adjectifs : clairsemé, rouge^ 
orange, etc. 

24. Les substantifs forment des adjectifs au moyen des 
suffixes ain, é, eux, er, in, u : rivcRkis, maniéRÉ, peurEvx, 
ménagER, salm, barbv, etc. 

25. Les verbes forment : !<> des adjectifs dits verbaux 
au moyen du participe présent et du participe passé : dor- 
mant, aimé, etc.; 2» en ajoutant au radical du verbe les 
suffixes able, ard, if, etc. : servixsLE,, crikKD, tardiv, etc. 

(1) Voir page 30, n« 103. 
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3''' Iki ttrh^$. 

26. Le français forme des reribes à l'aide de snhstawtife, 
d'a/ljectif^ et de verbes déjà existants. 

37. Les sabstantifs forment des rerbes en ajoutant er on 
i$er aa\ substantifs : chemin, cheminEm ; français, frun- 
cisEB, en faisant ane syncope. 

28. Les a'Jjectifs forment des verbes an moyen dn sof- 
fi\e tr, et du préfixe a : grand, grandit^ Agrandmy etc. 

29, Les Tcrbes forment des rerbes nonreanx an mcven 

m 

de préfixes, et des suffixes ot, on, asse : prendre, aspnn»- 
dre, Apprendre, comprendre, etc.; trembler, trewibkmEMy 
griffer f griffoy^ŒK ; écrire^ écrivASSEK, etc. 

4® Des adverbes, 

30* Le français forme des adverbes : 1° en ajoutant le 
suffixe menl à un adjectif : sage, sagevEsr (voir le n* 483) ; 
2^ en employant quelquefois l'adjectif conmie adverbe : 
frapper fort, parler hautj etc. 

6® Des prépositions» 

31. La plupart de nos prépositions sont tirées du latin ; 
cependant le français forme des prépositions avec le sub- 
stantif, Tadjectif, le verbe, le participe présent et le parti- 
cipe passé. 

32. Le substantif a formé la préposition malgré (mau^ 
vais gré) ; l'adjectif, la préposition sauf, du latin salvus ; et 
le verbe, les prépositions voici, voilà, qui sont de véri- 
tables propositions implicites classées à tort parmi les 
prépositions. (Voir n® 503.) 

33. Le participe présent a formé les prépositions concert 
nant, durant, fendant^ moyennant, nonobstant, suivant, 
touchant, qui viennent des verbes concerner, durer, pendre, 
moyenner (donner les moyens), non obstanter (vieux verbe 
signifiant ne pas empêcher), suivre, toucher. 

34. Le participe passé a formé les prépositions excepté, 
passé, vu, etc., regardées comme telles lorsqu'elles pré- 
cèdent le mot qualifié (voir n<» 540), et la préposition 
hormis (mis hors), 

6° Des conjonctions et des interjections. 

35. Les conjonctions sont généralement tirées du latin; 
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et les interjections sont, ou de simples exclamations, ou 
des substantifs et des verbes employés momentanément 
pour exprimer les cris subits de l'âme. 

FAMILLES DE MOTS. 

36. Nous avons vu qu*on appelle famille de mots une 
réunion de mots ayant une racine commune ou seulement 
un radical commun, et distingués les uns des autres par 
des préfixes ou des sufûxes. 

37. La racine exprime Tidée la plus générale, celle qui 
est commune à tous les mots que l'on peut considérer de la 
même famille. Ainsi la syllabe sanscrite pa (nourrir) peut 
être regardée comme la racine des mots ^kin, PAsteur, 
pitrCy pkter, et on pourrait placer ces mots dans une même 
famille ; mais habituellement on se contente de prendre le 
radical, qui exprime aussi une idée i^énérale, et Ton en 
forme alors comme une souche d'où dérivent d'autres mots. 

38. Ordinairement, la formation des mots se fait soit à 
Faide du radical et de préfixes ou de suffixes : poser, dé- 
poser, /?05iTioN, etc., soit en juxtaposant des mots les uns à 
côté (les autres : hygro mètre, aéro slat, etc. Dans ce cas 
les éléments du mot doivent être les mêmes, c'est-à-dire 
que si le radical est latin, les préfixes doivent être latins, 
et que si le radical est grec, les préfixes doivent être grecs 
aussi. On appelle substantifs hybrides (du latin hybrida, 
métis) ceux qui sont formés d'éléments pris dans deux 
langues différentes, comme monocle, centimètre, etc. Bien 
que les mots hybrides soient proscrits par la grammaire, 
il en existe cependant quelques-uns que Fusage a sanc- 
tionnés. 

39. En général, une même idée exprimée de plusieurs 
manières peut former autant de familles différentes. C'est 
ainsi qu'en français, un certain nombre de mots ayant 
leur équivalent en latin et en grec, ces expressions di- 
verses donnent naissance à un même nombre de familles. 
Soit, par exemple, le mot main dont la racine sanscrite est 
MA (manier, mouvoir), on pourra former la famille fran- 
çaise du mot main proprement dit, la famille latine qui 
aura man pour radical, puisque main se dit manus en 
latin, et la famille grecque ayant chéir pour radical, puis- 
que main se dit en grec cheir, cheiros. On aura ainsi : 
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Famille française (radical main) : appuie-main, arrière- 
main, baise-main, mainmorte, maintenir, maintenant, maii^ 
courante, main-forle, mainlevée, main-d'œuvre, maintenue, 
maintien, etc., etc. 

Famille latine (radical manus, main) : manier, manière, 
manieur, manuscrit, manouvrier, manœuvrer, manœuvre, 
manipulation, manipule, manipuler, manipulateur, mani- 
forme, manuduction, manuel, manuellement ; manufacture, 
manufacturier, manufacteur ; — maniluve ; — manutention ; 
— bimane, quadrumane, centimane ; — émanué ; manche, 
manchon, manchette ; — pédimane ; — remanier, remanie- 
ment, etc., etc. 

Famille grecque (radical chéir, main, souvent chir) : 
acrochirisme, chéirobaliste, chéiroptère, chiragre, chirar- 
throcace, chérite, chirographaire, chirologie, chiroman- 
cie, chiromancien, chirognomonie, chironomie, chiroplaste, 
chirotonie» chirurgie, macrochère, etc., etc. 

40. Gomme autre exemple, nous donnerons la famille du 
mot bord. 

Bord : bordé, border, bordage, bordure, bordée, bor- 
dier; — déborder, débord, débordement; — réborder, 
rebord, rebordement ; — transborder, transbordement ; — 
contre-bord, embordurer; franc-bord ; — rebord, gabord, 
bâbord, tribord ; etc. 

Eemarque. Rien n'est plus utile, pour l'orthographe et l'étade de 
la langue, que la formation de tableaux de familles de mots ; mais 
pour que cette décomposition soit profitable, il faut placer auprès de 
chaque mot sa signification précise, qu'il est facile de trouver, lors- 
que celle du radical est connue. 

§ II. — De r orthographe d'usage (i). 

086. Main, manuSj manuel ; vingt, viginti, — Ainsi qtie 
nous l'avons vu, l'orthographe absolue deâ mots S*ét- 
plique souvent par leur étymologie ou leurs dérivés. Ainsi 

^(1) Quelques grammairiens ont essayé de soumettre Torthographe 
d'usage à des règles ; mais elles sont si nombreuses, et sujettes à 
tant d'exceptions, qu'elles embarrassent plutôt qu'elles n^aide&t la 
mémoire. Le meilleur moyen d'apprendre l'orthographe d'usante, c^est 
la pratique ; c'est pourquoi nous ne donnons ici que les principes de 
la dérivation et les règles lee plus easentieUes. (voyes le JN^^mtnekt- 
teur orthographique de M. Lévi.) 
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Ton retrouve Va de main dans Tétymologie manuSf et dans 
le dérivé manuel ; le ^ et le t de vingt dans Fétymologie 
viginlif et dans les dérivés mgésimal^ vingtaine. 

Autres exemples : Pain, étymologie punis, dérivé pa- 
nier y etc. Pin (arbre), étymologio pinus, dérivé pini forme. 
Maître, étymologie magisler, dérivé magistral, Soëur, éty- 
mologie soror, dérivé sororial. QEuf, étymologie ovum, 
dérivé ovale. Boeuf, étymologie bos, bovis, dérivé bouvier. 
Femme, étymologie femina, dérivé femelle. Doigt, étymo- 
logie digituSj dérivé digitale. Fonts (baptismaux), étymo- 
logie fonSj fontis, dérivé fontaine, etc. 

C'est ainsi qu'on retrouve ïe de presque tous les subs- 
tantifs et adjectifs en eau dans un dérivé ou dans un mot 
primitif : celui de couteau, dans coutelier, coutelas ; celui 
de tombeaUf dans tombe ; celui de beau, dans bel, etc. 

Remarque. L'étymologie ne peut servir dé règle absolue pour 
rorthographe des mots français, attendu qu'il y en â un grand ûoÂbfe 
qui, eous ce rapport, s'écartent de leur origine. Ainsi, par exemple, 
dans homo et dans femina^ on ne retrouvé pas les deui m d^honifM 
et de femme; dans vincere^ on ne retrouve pas Va de vaincr». L'éty- 
mologie sert à expliquer l'orthographe, à la graver dans la mémoire,- 
à la faire connaître avec certitude qaand on ne la sait pas, et surtout 
à donner la signification précise du sens des mots. 

987. Grand, grande ; lent, îenté; f»ERnlïs, permise.--' dn 
reconnaît la consonne iinale des adjectifs et dëâ pslrticipès 
passés, au masculin singulier, éh constiftaitt îé fSmfriitt. 
Ainsi, Ton sait que peirmis est terminé par une è et non 
par un t, parce qu'il fait au féminin permise et nôtï per- 
mile. Sorti n'a point de consonne finale, parce qti'ii fait au 
féminin sortie et non sottise ou sorliiè. 

Il faut en excepter fàvoH, coi, frUis, absous, dissous, 
qui font favorite, coite, fraîche, absoute, dissoute, et quel- 
ques àotres adjectifs qui font leur féminin irrégulière- 
ment. (Voyez le n^» 736.) 

988. Regard, regarder; pied, pédestre ; tas, entasser, — 
On recgnnaît la consonne finale de la plupart des substan- 
tifs, en consultant un des dérivés. Ainsi ori retrouve le d 
de regard, dans regarder ; le d de pied, dans piédestal^ 
pédestre ; Vs de las, dans entasser ; le /) de coup, dans 
couper ; Vm de essaim, dans essaimer (fg^ire des essaims) ; 
lé t de plant, dans planter; Vn de plan, dans plane, etc. 
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989. Adhérer, adhérent^ adhérence^ adhésion, — Les 
mots dérivés conservent presque toujours Forthographe 
de leurs primitifs dans toutes les parties des mots qui ont 
conservé la même prononciation. Exemples : Abondant, 
abondance ; conséquent, conséquence. 

Cette règle a d'assez nombreuses exceptions que Tusage 
peut seul faire connaître. Ainsi nommer prend deux w, et 
ses dérivés nominal, nominatif, n'en ont qu*une. Il en est 
de même de famille, familier; battre, bataille; soufflet, 
boursoufler; siffler, persifler ; courir, courrier, courroie, 
concurrence; imbécile, imbécillité, etc. 

Les dérivés de char prennent deux r : charrette, char^ 
relier, etc.; excepté chariot. 

990. NÉGLIGEANT, NÉGLIGENT, NÉGLIGENCE. -— Certains 

participes présents changent an en en dans l'adjectif et 
le substantif qui en sont formés, tels sont : Influant, 
influent, influence; résidant, résident, résidence; excel* 
tant, excellent, excellence; présidant, président, prési-- 
dence; précédant, précédent; exigeant, exigence. 

Obligeant, désobligeant, conservent l'orthographe radi- 
cale : En obligeant les autres ; un homme obligeant : son 
obligeance; un propos désobligeant, 

991. Fatiguant, fatigant. (Voyez n» 358.) 

992. Fabriquant, fabricant. (Voyez n® 357.) 

993. Gruau, étau, fléau, tuyau, noyau, boyau, gluau, 
JOYAU, landau, aloyau, uoyau, SARRAU. — Gcs mots sont 
les seuls en au qui ne se terminent pas par eau, comme 
chapeau. 

994. Ainsi, consul ; que je vinsse. «— Quand 1'^ n'est pas 
entre deux voyelles, elle ne doit pas se doubler, parce que 
la prononciation ne l'exige pas. On la double cependant, 
quoiqu'elle ne soit pas entre deux voyelles, à l'imparfait 
du subjonctif de certains verbes, comme dans que je 
vinsse, que je tinsse, pour se conformer à l'orthographe 
du verbe, et dans quelques autres mots, comme transsu^ 
der, transsudation, transsubstantiation, parce qu'ils sont 
formés de la préposition latine trans (au delà), et d'un 
mot commençant par une s; tandis qu'on écrit avec une 
seule s transatlantique. 

995. Jambe, tampon. — Les sons nasals an, in, on, un^ 
prennent une m au lieu d'une n avant un b on un p,. 
excepté bonbon et embonpoint, mots composés mis PWF 
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bon bon, c'esl-à-dire deux fois bon, en bon point, c'est-à- 
dire arrivé à un bon point. Ce dernier mot contient la 
règle et i^exceplion. 

996. Abbé, sabbat, rabbin, gibbon (singe), gibbosité. — 
Le b ne se double que dans ces mots et leurs dérivés : 
abbesse, abbaye, rabbinisme, etc. 

997. Addition, reddition. — Le rf ne se double que 
dans ces deux mots et leurs dérivés. 

998. Agglomérer, agglutiner, aggraver, suggérer. — 
Le g ne se double que dans ces quatre mots et leurs 
dérivés. 

999. Cou, sou, licou. — Ces mots s'écrivaient autrefois 
et se prononçaient ; col, sol, licoL On les écrit encore ainsi 
quelquefois. 

iOOO. Inutile, innombrable. — Les mots commençant 
par la particule négative in prennent deux n quand le mot 
principal commence par une 71; ainsi innombrable doit en 
prendre deux, parce qu'il est composé de in et de nom- 
brable. Innocent est composé de in et de nocent (du latin 
nocens, coupable), biutite ne prend qu'une n, parce qu'il 
est composé de in et de utile, et non nutile. Il en est de 
même de inusité, inoffensif, inaltérable, inébranlable, 
inoccupé, inonder, etc. 

1001. Shérif, Schaffouse. — L'articulation ch s'écrit 
par sh dans les noms d'origine anglaise ; tels sont : shérif, 
shilling, Shetland, Cavendish, Elle est représentée par sch 
dans les noms allemands; tels sont : Schaffouse, scha- 
braque, schako, kirsch, 

1002. Je rendais ; je rendois. — On écrivait autre- 
fois par oi les finales de Timparlait de l'indicatif et du 
présent du conditionnel. Il en est de même d'un grand 
nombre de mots où la diphtongue oi a été remplacée 
par ai, tels que français, anglais, paraître, coniiaitre, 
etc., que l'on écrivait francois, anglois, paroistre, con- 
noistre. 

Cela tient à ce que la prononciation de ces mots était 
anciennement celle de la diphtongue oi; peu à peu cette 
prononciation s'est transformée en celle de l'é ouvert, et 
c'est pour mettre l'orthographe d'accord avec la pronon- 
ciation qu'on a substitué depuis ai à oï. Il en est de même 
de roide, roidir, que l'on écrit généralement raide, rai-* 
dir. (1024,1032.) 

15. 
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Cette réforme est communément désignée sous le nom 
d'orthographe de Voltaire, parce que c'est lui qui Ta intro- 
duite. 



CHAPITRE XV 

DE LA PROfICWClATrON 



§ I. — Prononciation des sons ou voyelles. 

1003. Baal, Aâr, âaron, Isaag. — Lorsque deux a sônf 
de suite, ils se font entendre distinctement, quoique faible- 
ment. 

1004. Août, aoûteron, aoriste, taotï, SaÔnb, gûràçào, 
AosTE, toast. — Dans ces mots Va ne se prononcé pas ; 
on dit : oût, oûteron, oristé, ton, Sône, cufdço, Oète, 
toste. 

Suivant TAcadémie, on prononce Ya dans âoûté (mûri 
par la chaleur du mois d'août). 

Toast, santé portée en buvant; mot anglais que Poh 
commence à écrire en français, comme on le prononcé : 
toste; d*où Ton a fait le verbe toster, porteur un tosié. 

Les mots soûl, soûler, s'écrivaient autrefois saoutf 
saouler. 

1005. Femme, hennir. — La liettre e a lé son de Va dans 
les mots : femine, hennir, nenni, solennel, indemniser, 
prudemment, ardemment, et dans tous les adverbes en 
emmsnt. Gn prononce fams, hanir, etc. 

À regard du mot enorgueillir, quelques grammairiens 
écrivent et prononcent à tort enorgueillir. L'Académie 
écrit : enorgueillir, et dit que Ton prononce an-norgueit- 
lir. Enivrer, ennoblir se prononcent aussi an-nivrer, an- 
noblir, en atténuant un peu le son nasal. 

1006. OÈDIPE, CÉnONE, foetus, oecuménique. ŒDEME, 

OESOPHAGE. — Le son é représenté par çp ou œ liés à fou- 
jours le son de Vé fermé. On prononce Èdijpe, Ênôné, etc. 
1007. Vous et LUI ; il est à Paris. — La corijorictidn éi ^ 
le son de Vé fermé, et le verbe est celui dé Vè ouvert. On 
prononce : Vous é lui ; il è-t-à-Paris. 
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IQ08. Je chantai ; ib chantais. — • Dans les rerbes, la 
finale ai a le son de Vé fermé; quand elle est suivie d'une 
s ou de plusieurs lettres, elle a le son de Yé ouver^. On 
prononce : je chanté, Je ehaniè ; Je lirai {je lire) ; je lirais 
[je lire), 

1009. J'essaieaai, je rayerai. — Dans les verbes en 
ayer qui changent Vy en i avant une syllabe muette, l'e 
muet qui suit \i ne se fait pas sentir; il se prononce au 
contraire^ quoique faiblement , quand Vy est conservé. 
Ainsi Ton prononce: fessai-rai et non f essaye-rai; je 
raye-rai et non^e rai-rai. 

Èemarqûè. Quelques persoimés conservent ï'y ^ânt un è miiet 
dans certains vèrbéi^ en ayer, parce qu'il s6 fèît encore sentir dans la 
prononciation, comme dans : je haye^ je bayerai; j^étaye^ j^itUyefni; 
je raye, je rayerai; j^éfaye^ f égayer ai; je délaye^ je âélayerài; je 
balaye^ je balayerai* On écrit et l'on prononce t^» paye% que je p^e, 
et je paierai. L'Académie écrit : je payerai, otf je paierai. (Z^.) 

• 

iOiO. Gageure, vergeure.— Prononcez gajitre, verjure. 
— Envergure se prononce, comme il s'écrit, avec le g dur, 
et non enverjure. 

lOil. Poème, poètE, poésie, NoÊt, — Datùs tës liiotâ, an 
doit faire entendre Ye distinctement et dfre pô-é-mè, été. 
C'est à tort que quelques personnes prétendent qu'il iietut 
faire entendre la diphtongue qi e\ prononcer poime, etc. 
Il ^n est de même de bohème, bohémien, goëleitei goéland, 
(N« 950.) 

i0i2. Spleen, steeple, keepsakb. — Dans ees trois mots 
anglais qui sont passés dans la langue française, lesee con- 
servent la prononciation anglaise i; on dit : spline, stiple, 
kipséke. 

1013. Oignon, poignard, poignée, poignet. — Dans oignon, 
on prononce et quelques-uns écrivent ognon, (Acad.) Dans 
les trois autres mots, Yi ne s'élide que dans la conversation 
familière. 

1014. ZOOLOGIE; zoolâtrie, coordonner.— Deux de 
suile se prononcent distinctement; on dit : zoologie, etc. 
Excepté dans looch (prononcez loc : potion calEaante)^ et 
dans quelques noins d'origine hollandaise et flamande, 
comme Waterloo, Bérg-op-zoom, où l'on n'entend qu^un 
seul 0, qui dans eés deux denriers mmà est g^re tt itfnf , 
et que Ton prononce Vaterlô, Berg-op-zôm, 
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1015. Groom. — Mot anglais passé en français, dans le- 
quel les 00 conservent le son primitif ou; on dit groum. Il 
en est de même de tous les mots d'origine anglaise où il 
y a 00 ; tels que Woody Cook^ Moor, que Ton prononce 
Woudf Coukj Mour. 

1016. Paon, paonne, paonneau, faon ; Laon, Graon (villes). 
— Dans ces mots Vo est nul ; on prononce parif panne, 
panneau, fan, Lan, Cran. 

1017. Guitare ; aiguille ; alguazil. — Vu placé après le 
g a plusieurs prononciations. 

10 li est nul dans la plupart des mots et sert à donner au 
g le son dur, comme dans : guitare^ anguille, guêpe, 
guerre, sanguinaire, guise (fantaisie), naviguer^ distin- 
guer, etc. 

2<' Il a le son distinct de u, dans : aiguille^ aiguillon, 
aiguillelle, aiguiser, ambiguïté, contiguïté, exiguïté^ 
arguer y inextinguible, linguiste. Guise (nom propre), 

3^ U a le son de ou dans : alguazil, Guadeloupe, Gua^ 
dalquivir, Guadiana, lingual. 

Remarque. Il serait à désirer qu^on mit un tréma sur la voyelle 
qui suit Vu, toutes les fois que cette dernière lettre a un son distinct, 
comme dans ambiguïté, 

1018. Quiconque ; équestre ; aquatique. — Vu placé 
après \e g à plusieurs prononciations. 

i" Il est nul dans la plupart des mots, comme dans : cin- 
quième, équinoxe, équivalent. Esquimaux, liquéfaction^ 
quadrat, quadratin, quadrature (terme d'horlogerie (Acad.), 
quadrille, quarante, Quasimodo, quatre, quatrain, qui' 
conque, quiétude, quinconce, quiproquo, 

2» Il a le son distinctif de u dans ; équestre, équiangls, 
équilatéral, équitation, questeur, questure, quibus, quidam, 
quitus, quinquagésime, quinquennal, quintuple, requiem. 
(Voy. n" 1026.) 

3® U a le son de ou dans : aquarelle, aquarium, aqua'* 
tinte, aquatique, équateur, équation^ in-quarto, loqttacilé, 
quadragénaire, quadragésime, quadr angulaire, quadra^^- 
ture (terme d'astronomie), quadrige^ quadrilatère, qua*. 
drupède, quadruple, quaker, quartz, quatuor, squale. 

Remarque» Môme observation que dans la remarque précédeate. ' 

1019. Opium, album, muséum. ^ Dans la finale des moij^l 
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en iinij \'u a le son de Vo; on prononce opiome, albome, 
muséome. 

Remarqtte. 1° Les mots factum^ factotum^ pensum^ se prononcent 
comme les autres mots en um : factome, etc. (Académie.) 

2^ Les mots en um sont, presque tous, des mots latins qui sont 
passés en français sans changer de forme. Selon la véritable pro- 
nonciation latine, on devrait prononcer : opioum, alhoum^ museoum^ 
Vu ayant en latin le sou de ou. Cette prononciation s^est con- 
servée en italien et en espagnol. 

1020. Club. — Mot emprunté de l'anglais, et que quel- 
ques personnes prononcent cleub ou clob, pour se rappro- 
cher de la prononciation originaire; mais, dans ce mot, Yu 
ayant une inflexion moyenne qui n'existe point en français, 
et qui tient le milieu entre le son eu et le son o, nous ne 
pouvons le représenter par aucun signe; c'est pourquoi 
il est préférable de le prononcer à la française, d'autant 
mieux qu'il est reçu comme mot français; on dit club, 
clubisle. 

102 1 . Umble- CHEVALIER. — Ou prouonco omble-chevalier. 
Sorte de poisson du genre de la truite, et qu'on appelle 
quelquefois par corruption ombre-chevalier, 

1022. Ayant, moyen. — Prononcez ai-iant, moi-ien, et 
non a-ianty mo-ien, parce que Vy entre deux voyelles a le 
son de deux i, 

1023. Bayonne, Blaye, Hendaye, Biscaye. — Dans ces 
mots, Vy, quoique entre deux voyelles. a le son d'un seul*. 
On prononce : Ba-yonne, Bla-ye, Henda-ye^ Bisca-ye, Il en 
est de même de : Bayard, Bayeux, Cayenne, Lucaye, La^ 
fayeite, Mayence, Mayenne, (Voy. n° 952.) 

Cipaye, soldat indien à la solde de l'Angleterre, se pro- 
nonce cipaïe, 

1024. Tutoyer, noyer, côtoyer. — Ces mots se pro- 
noncent : tuloi-ier, noi-ier, côtoi-ier, et non Cutai-ier, 
nai-ier, côtai-ier, comme on le fait dans quelques pro- 
vinces. (1002.) 

1025. An, année ; flamber, flamme; anabaptiste. — Le 
son nasal n'a pas lieu : i^ lorsque Vn ou Vm est doublée; 
2*' lorsque ces lettres sont suivies d'une voyelle; excepté 
dans les mois ennui, ennuyer, enorgueillir, et dans ceux 
qui commencent par ewm, comine emmener, emménager, 
emmancher, emmaillotter, elc., que Ton prononce : an-nuif 
anror^ueiUir. {iOOii.) 
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1026. Adam, dam (dommage) ; quidam. -- Atn fiaal, dans 
les deux premiers mots, a le son nasal. À Tégard de qui- 
damj l'Académie prononce AtV/an ; elle écrit aussi quidane; 
d'antres, à cause de Fétymologie, prononcent arec m^n 
cuidame, 

1027. Intérim, Joaghim. — Im perd le son nasal dans (Ses 
mots ; on prononce intérime, JocLchime. Quelques personnel 
prononcent à tort Joakin. (1068.) 

1028. Entendre, prudent. — En, au commencement ou 
au milieu d*un mot, ou lorsqu'il est suivi d'une consonne 
finale autre que Y s du pluriel, se prononce an; excepté 
dans : agenda, spencer, appendice, Amiens, pensurA, re- 
tenlum; je viens, il vient; je tiens, etc., que l'on prononce : 
aginda, spincer, etc. 

1029. Chien ; Rouen ; amen. — En final se prononce : 1^ in 
dans la plupart des mots; 2** an dans : en, Rotteh, Écouen, 
Caen (prononcez Can) ; 3® entie dans : amen, gramen, hy- 
men, Eden, abdomen. (Académie.) Quelques personnes 
prononcent à tort gramin, hymin. 

Examen se prononce généralement examin, tién'déca' 
gone, hendécasyllabe, se prononcent hindécagone, etc , 
du grec hendéca, qui signifie onze. 

1050. PuNc», rumb. — Prononcez ponche, romàe, 

1031. Orgueil, orgueilleux. — Daiïs les dérivés dii mot 
orgueil, le son eu doit se faire entendre, c'est une faute de 
prononcer orgué-illeux, énorgué-illir. (1005.) 

1052 . Raidir. — Dans ce mot et ses composés, on écn.- 
vait et on prononçait anciennement roide. Àùjôùrd'huî, 6*n 
écrit et on prononce raide. (Académie.) ({002.) 

1055. Kakatoès, sorte de perroquet â Kùppâ fbrïnée été 
longues plumes. — On prononce kakatoi. 

S n. — Prononciation des articulations ou consonnes. 

1054. Plomb, radoub. — Le 6 final est nul dans ;?to/»6 ; 
il ne se fait sentir que dans radoub. 

1055. Estomac. — Le c final est nul dans ïès mots es- 
tomac, tabac, broc, cric, porc, warc (poids); ch est nul dans 
almanach. 

1056. Violoncelle, vermicelle, coï^cetti. — Sèton lisi 
plupart des grammairiens, le c de ces mots, d'orïgXnë ita- 
lienne, se prononce ch; on dit : violoncheïle, vèrmîàhèîtè. 
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conchetH. L* Académie n'indique pas de prononciation par- 
ticulière ; mais Thabitude est de prononcer ces mots suivant 
leur orthographe, leurs dérivés se prononçant ainsi. 

1037. Second, seconder; Claude, CLAin>iNB. — Danalè 
mot second et dans ses dérivés, ainsi que dans Claude êi 
Claudine, le c a le son du g; on dit : segond, etc. A l'égard 
de Claude, cette prononciation n'est admise que dans le 
langage familier. 

Gangrène se prononce cangrène» 

1038. Secret, secrétaire. — C'est une faute de pro- 
noncer segretj segrétaire, 

1039. CEuF, BCEUF, nerf, cerf. — Dans ces mots, T/se 
prononce au singulier et non au pluriel ; on dit : dès œttëj 
etc. Cependant l'usage autorise à ne pas la proiioncer dans 
le bœuf gras. 

Dans le mot serf (esclave), elle se prononce au singulier 
et au pluriel. 

1040. Long; Spitzberg. — Le ^f final est nul; excepté 
dans les noms étrangers terminés par berg, où il a le son 
dur. 

Le g est également nul àsss Regnaté, qxfttû ptummet 
Renard. 

1041. Imbroglio, Gastiglione, DE Broglib. — Mots italiens 
que l'on prononce imbrolio, Castilioîie, de Bra-ïy comme 
dans la langue originaire. 

1042. Le héros, l'héroïsme. -* L'A est aspirée dans 
héros, et muette dans tous les dérivés de ce mot : l'héroïne^ 
rhéroîde, héroïque, etc. 

1043. La Hollande, la Hongrie. — Vh est aspirée dans 
ces deux noms ; on doit dire ; toile de Hollande, fromage 
de Hollande, ou, par ellipse, du hollande, 

1044. Henri. — Uh du mot Henri est muette dans le 
langage familier, et aspirée dans le style élevé. On dit : 
le livre d'Henri, — Louis près de Henri, , . (Henriade.) 

104^. Prohiber ; adhérer. — Au milieu des mot», Vh 
est aspirée après une voyelle, et muette après une con* 
sonne. 

1046. Malherbe; Malesherbes. — Le premier, nom d'un 
poète de la fin du xvi^ siècle, se prononce Maierbe ; le 
second, nom du magistrat défenseur de Louis XYI, se 
prononce Malzerbe, 

i047. Ville, épéllation. — L'^ double se prononce 
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ordinairement comme une l simple; mais dans certains 
mots, les deux / se font entendre, quoique faiblement, 
comme dans : épellatïonj constellation, illustre, syllabe, 
syllogisme, etc. L'usage est le seul guide à cet égard. 

1048. Baril, coutil, pluriel. — VI iinale est nulle dans 
les mots : baril^ coutil, fusil^ gril, gentil (agréable), ^en- 
til (païen), persil, outil, sourcil; elle se prononce dans les 
autres mots. C'est à tort que quelques personnes pro- 
noncent plurié. 

Remarque. Les grammairiens du xyi^ siècle écrivent plurier, 

1049. avril, cil, grésil, linceul. — Selon TAcadémie, 
17 se prononce à la fin de ces mots. Il en est de même de 
babil, péril, dont 17 est mouillée seulement dans les dé- 
rivés : babillard , périlleux , etc. — Mil (plante), fenil, 
Chillon, Milhau, se prononcent en mouillant les /. L'usage 
en excepte Sully, — Montmirail se prononce MontmireiL 

Remarque. Quand Tusage seul est cause de divergence d'opinion 
sur un points nous pensons qu'il vaut toujours mieux adopter Tavis 
qui prévient des exceptions inutiles. 

1050. Automne, damner, condamner. — Dans ces mots 
et dans leurs dérivés, Ymt^i nulle, excepté dans automnal, 
oîi elle se fait sentir. 

1051. BÉARN.— Vn finale de ce mot est nulle ; pronon- 
cez Béar, 

1052. Baptême, baptiser, baptismal, baptistère. — 
Dans ces mots le p est nul. 

Dans symptôme, symptomatique, le/? se fait sentir ; c'est 
à tort que quelques personnes prononcent symtôme, 

1053. Cep. — Dans ce mot, le p est nul quand il est 
suivi d'un autre mot, comme dans un cep de vigne. Il se 
prononce dans les autres cas. 

1054 BÉJAUNE. — Ce mot, qui est une contraction de 
bec jaune, dont le c a été élidé dans la prononciation, puis 
dans l'écriture, se dit des jeunes oiseaux qui ont encore 
le bec jaune, et, par extension, d'un jeune homme sot et 
inexpérimenté. 

10S5. Maison, poison. — Vs entre deux voyelles a le 
sondu;?:; pour prononcer ce, on en met deux, excepté 
dans les mots suivants, qu'on peut regarder comme des 
mots composés : parasol^ tournesol^ entresol, présuppoWp 
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présupposition j désuétude, monosyllabe, polysyllabe, vrai- 
semblable, vraisemblablement. 

10S6. Ainsi, consul. — Quand Vs n'est pas entre deux 
voyelles, elle se prononce ce, excepté dans les mois sui- 
vants, où elle a le son diiz : Alsace, balsamique, balsamine, 
Israël, transiger, transaction, transit, transitif. Transi, 
participe, se prononce tranci : Je suis transi de froid, 

40S7. Obus. — Ce mot se prononce obuse. 

1038. Mon fils. — Selon quelques grammairiens, ïs 
finale de ce mot est toujours nulle ; selon d'autres, elle se 
prononce à la fm des phrases et dans la liaison. Cette 
dernière opinion est préférable, à moins que ce mot ne 
termine un vers. 

1059. Du GuEscLiN, Saint-Mesmin, d'Estrée. — Dans ces 
mots. Ys est nulle. 

1060. Aspect, respect. — Dans ces mots, le t final est 
nul ; le c se prononce. Le c et le ^ se prononcent dans 
suspect, tact, abject, correct, infect, strict, circonspect, 
exact, intact. 

Remarque. Intact s'écrit sans e final au masculin, tandis que eont- 
pacte en prend un, bien que ces deux mots aient pour racine le même 
mot latin actus; mais on écrit sans e le substantif compact, nom 
donné à certaines conventions faites avec le Pape, du confirmées par 
lui. On dit et l'on écrit : huile du compact, 

1061. Cinq, six, sept, huit, neuf, dix ; cinq aunes; cinq 
MÈTRES. — Dans les nombres cinq, six, sept, huit, neuf, 
dix, la consonne finale se prononce; mais quand ces 
nombres sont suivis d'un mot commençant par une 
consonne, elle ne doit pas se faire sentir. C'est donc une 
faute de dire : cinque mètres, septe mètres, comme le font 
certaines personnes. Dans les nombres deux et trois, la 
lettre finale ne se prononce qu'avant une voyelle : ainsi ne 
dites pas: f en ai deusse; il en a troisse. 

1062. Asthme, isthme. — Dans ces mots et dans leurs 
dérivés, le th est nul ; on prononce asme, isme. 

1063. Titien (Le); titillation. — Le ^ devant Ti, au 
commencement des mots , conserve sa prononciation 
propre : tiare, tiède. Dans le milieu et à la fin des mots, 
Tusage seul en détermine la prononciation ; tantôt ti : 
amitié, bastion, partie, soutien; tantôt et plus souvent ci, 
surtout dans la finale tion: captieux, inertie, partial, locur- 



270 DEUXIÈME PABTIE — LEXICOORAPHIE 

lion, notion, ration. La finale lions, dans les verbes, se 
prononce toujours li : nous acceptions, nous invehlions, 
nous portions, etc. ; tandis que cette même finale, dans lès 
substantifs identiques, se prononce ci: des acceptions, 
des inventions, des portions, etc. 

1064. ExoRDE, EXCUSE. — L'x a le son doux, c'est-à-dire 
de gz, dans la plupart des mots où il est suivi d*unë 
voyelle. Il a le son dur, c'est-à-dire de es, avant une coîi- 
sonne et dans les mots : auxiliaire, anxiété, maxillaire, 
qu'il faut prononcer aucsiliaire, ancsiélé, etc.» quoiqu'il 
soit suivi d'une voyelle. 

i065. ÂuxERRE. — Vx aie soii de deux s Aaxi& Âtixerre, 
Auxonne, Bruxelles^ Aix, dix, six, soixante. On dit : 
Ausserre, Aussontie, Brusselles, Aisse, etc. Cependant, le 
dérivé Auxerrois se prononce Âucserrois. 

1066. Vexin (provincede Normandie]. — Selon quelques- 
uns, on prononce Vezin, et selon d'autres Vecsin. L'éty- 
mologie, pagus velocasinus, semble justifier la première 
prononciation ; la seconde cependant nous parait préfé- 
rable. — Dans : deuxième, sixième, dixième, Xx a le son 
du z. 

1067. Lazzaroni, mezzo termine. — Le double z, dans 
les mots d'origine italienne, se prononce dz, ou dit : 
ladzaroni, medzo termine, 

1068. Chlore, archange. Le ch a le son dU k : 1^ avant 
une consonne; 2» dans un grand nombre de mots dérivés 
du grec, quoiqu'il soit suivi d'une voyelle; tels sont: 
archange, archiépiscopal, chaos, Chersonèse, chiromancie, 
catéchumène, écho. Eucharistie, Joachim (1027), Uelchi-' 
sédechy Michel-Ange. 

Il a le son du ch français dans Achéron, Achilki Archi^ 
duc, Archimède, Chérubin, Chiron, Machiavel, machia" 
vélique, manichéen, Valachie (principauté dont les babi- 
tants s'appellent Valaques). Quelques grammairiens 
veulent qu'on prononce Makiavel^ makiavélique, mani- 
kéen. 

1069. Drachme. — Ce mot se prononce dragme. 

1070. Munich, Laybagh, Utrècht. — Dàlïs leS liôlàs 
allemands, le ch a un son particulier qui n'a point d'auii- 
logue en français, et que nous ne pouvons représenter par 
aucun de nos signes ; c'est pourquoi nous le prononçôtià 
comme un k; nous disons : Munik^ Layhak, Utrek (lé / 
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final est nul). Cette prononciation, quoique vicieuse, vaut 
encore mieux que de dire : Munïche, Layhache. 

4071. Stagnant, stagnation. — Le jj de gn se pro- 
nonce distinctement et conserve le son dur dans quelques 
roots; tels sont : stagnant j stagnation, diagnostique f 
gnome, gnomon, Gnide, igné, ignicole, régnicole, inexpu- 
gnable, Magnificat, On dit : stag-nant, diag -nos tique, 
ig-né, etc. 

Dans incognito, il se prononce comme dans digne. 

1072. Signet. — On prononce sinet, 

1075. Famille, bataillon. — Quelques grammairiens 
prétendent que, par euphonie, 17 mouillée doit avoir le 
son d'un y, et qu'ainsi on doit prononcer : fami-ye, bâta- 
yon. D'autres pensent qu'elle a le son de 17 suivie d'un i, 
et qu'ainsi on doit prononcer batalion comme million. 
Cette dernière prononciation, admise par la plupart dés 
professeurs de débit oratoire, est désagréable. (Voyez 
no 36.) 

1074. Fille ; tranquille. — Dans les mots en ille où 
l't se prononce, les ^/ ont quelquefois le son de l mouillée» 
comme dans fille; d'autres fois, elles ont le son d'une t 
simple, comme dans : tranquille, vaudeville, pupille, dis- 
tiller, osciller, vaciller, scintiller, etc. 

i07S. Wagram ; Windsor. — Le w, suivi d'une voyelle, 
dans tous les noms d'origine allemande, flamande, hollan- 
daise, russe, et généralement dans toutes les langues du 
nord de TEurope, a le son pur dû v français. Tels sont : 
Wagram, Waterloo, Wallon (peuple belge), Wilna^ 
Worms, Westphalie, Brunswick, kirsch-wasser, Wilhem, 
que l'on doit prononcer Vagram, Vàterloo, et non Oua- 
gram, Ouaterloo, etc. 

Dans les noms anglais, le w suivi d'une voyelle ou d'une 
h muette a le son de ou. tels sont : Windsor, Washington. 
Cromwell, Westminster, William, Wellington, Warwick, 
whist, wisky, whig, railway, qtie l'on prononce : Ouindsor, 
Ouachington, Cromouel, etc. 

1076. Byron, Milton, Newton. — Parmi les noms étran- 
gers, il en est que l'usage autorise à prononcer à la fran- 
çaise, et pour lesquels il y aurait une affectation ridicute 
de s'attacher à leur conserver la prononciation originelle; 
tels sont : Byron, Milton, Newton, Gluck, Staët, que Ton 
prononce simplement Biron, Hilton, tlèiUàh, Gluck, Siàt, 
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au lieu de Baïronne, Millonn, Nioutonn, Glottck, etc. 

Il en est de même de cicérone, que quelques personnes 
aflfectent de prononcer à Titalienne. ichiichérone. 

Il en est d'autres, au contraire, qui, malgré leur popu- 
larité, doivent conserver leur prononciation primitive; tels 
sont : Shakspeare, Waller Scott, Peel, Cook, Wood, Moore, 
Goethe, Beethoven, qui se prononcent : Chékspire, Oualter^ 
Scott, PU, Couk, Woud, Mour, Gueuté, Bétovn. 

New-York se prononce Niou-York. 

§ III. — Des liaisons, 

1077. Les amis ; deux arbres ; grand homme ; long ennui ; 
FRANC étourdi. — Daus la liaison des lettres, s et a? ont la 
consonance du z; ie d celle du ^; le g celle du A:; le c a 
toujours le son dur, même avant un e ou un t. — Dans 
l'expression de clerc à maître, il faut faire sentir le c ; de 
clerk à jnaîlre. 

1078. Bœuf à la mode ; neuf hommes. — LYfinale conserve 
sa prononciation dans la liaison, excepté dans le mot neuf, 
où elle prend le son du v. Ce serait donc une faute de dire 
le ner-V'Op tique, pour le nerf optique. 

1079. Les étoiles ; grand écrivain ; vous aimez ; trop 
ÉTOURDI. — La liaison se fait toujours, s'il y a lieu, entre 
les mots dont le sens serait incomplet sans le mot sui- 
vant ; tels sont les adjectifs et les substantifs, les pro- 
noms et les verbes, les adverbes et les compléments de ces 
mots. 

D'après cette règle, on fera la liaison dans : J'en ai; rien 
à dire, parce qu'il y a union inséparable entre les mots en, 
rien, et le mot suivant ; tandis que ces mêmes mots ne se 
lieront pas dans : Donnez-nCen un ; je ne vois rien et n'en- 
tends rien. 

D'après cette même règle, la liaison ne peut jamais avoir 
lieu entre les mots séparés par un signe quelconque de 
ponctuation. 

1080. Un temps humide. — Un lit élevé. — Un escroc 

EFFRONTÉ. — Un ATTENTAT HORRIBLE. — SON GOÛT EST AF- 
FREUX. — Si le sens d'un mot peut être complet sans le 
mot suivant, la liaison n'a lieu qu'autant que l'oreille 
l'exige. On doit surtout éviter celles qui produiraient une 
cacophonie plus désagréable encore qu'un hiatus. 
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Remarque. Il y a beaucoup de liaisons qui sont nécessaires dans 
la lecture soutenue, et qui sentiraient trop Taffectation dans la con- 
yersation familière. 

1081. Un et un. — Il est un peu malade. — La conjonc- 
tion et ne se lie jamais avec le mot suivant, tandis que le 
verbe est se lie presque toujours. 

1082. Un arc-en-ciel; des arcs-en-cïel. — Un duc et 
PAIR ; DES ducs et PAIRS. — Daus le pluriel de. la plupart 
des noms composés, ce n*est point 1*5 qui se lie avec le 
mot suivant, mais bien la consonne qui se fait entendre au 
singulier. Ainsi Ton prononce : des arc-en-ciel, et non des 
arc-s-en-cieL 

1085. Un instinct admirable ; des instincts admirables. 
— Respect à la vieillesse ; mes respects k votre père. — 
Dans les mots instinct et respect, c'est le c qui se lie avec 
le mol suivant, et non le t; on dit : Un instin-k-admirable. 
Au pluriel on prononce: des instin-z- admirables ; mes 
respeZ'à votre père. (1060.) 

1084. Sur les onze heures. — La liaison n*a pas lieu 
dans cette expression ni dans les suivantes: les onzièmes; 
sur les une heure (n<* 834) ; les oui et les non ; nous avons 
ouï dire ; mais elle se fait sentir dans : les ouïes d'un 
poisson, 

1085. Condition avantageuse. — L'n finale des subs- 
tantifs terminés par un son nasal ne se lie pas avec le mot 
suivant. Ainsi Ton ne dira pas : condilion-n-avantageuse ; 
moyen-n-adroit ; un bien-n-assuré ; mais on dira : // est 
bien-n-aimable ; moyen-âge, parce que bien et moyen ne 
sont pas ici des substantifs. 

Remarque, Celte prononciation est adoptée par les meilleurs ora- 
teurs, malgré l'opinion contraire de quelques grammairiens qui veu- 
lent la liaison dans tous les cas. 

1086. Un ami ; un bon ami ; on aime. — Dans la liaison des 
mots un, on, mon, ton, son, et des autres adjectifs terminés 
par un son nasal, la prononciation nasale doit être très 
affaiblie et presque nulle ; dans le débit oratoire elle est 
un peu plus sensible. Exemples : Un certain air; en plein 
air; malin esprit; aucun ami; bien éveillé. Dans divin 
enfant on prononce divi^n- enfant, pour éviter la rencontre 
des deux sons in et en. 

1087. Un léger indice. — Chanter une chanson. — Un 
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ÉGOUER ÉTouRpi. •— LV finale des adjectifs et des verb^ç en 
er se lie avec le mot suivant; dans ce cas Ve qui précède 
Yr prend Je son de ïe ouvert. Les substantifs en er ne se 
lient jamais. 

1088. Entre quatre teux. — L'Académie dit : « On pro- 
nonce ordinairement, par euphonie, entre quatre-z-yeux. » 
Cette prononciation est condamnée par tous les grammai- 
riens, attendu qu'il ne peut être admis de prononcer une 
lettre qui n'existe pas. 

i088 bis. Avant-hier.— L'A n'est pas aspirée dans hier, 
et ce mot est aujourd'hui de deux syllabes; il faut donc 
prononcer avan-tier et non avant-ier, — On fait sentir Y s 
dans dès hier, mais hier. 

Thomas Corneille a eu le double tort d'écrire : 

Ces lâches fioldaia 
Qui lûer xaême à vus yeux cherchèrent mon tr^pMf 

Boileau a dit : 

Mais hier il m'aborde et m« Berra&t la mam : 

Ah 1 monsieur, m'a-t-il dit, je vous 9tteod# deiWQ* 
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1089. La ville, la grande ville, la très grande ville ; 
TOUT LE MONDE. — L'artîcle se place toujours avant le sub- 
stantif et avant tous les mots qui le précèdent et qui ser- 
vent à le modifier. Il faut en excepter Tadjectif tout qui se 
place avant l'article. 

Toutes les règles sur l'emploi, la répétition et la suppres- 
sion des articles s'appliquent également aux adjectifs pos- 
sessifs et aux adjectifs démonstratifs, qui ne sont, comme 
les articles, que des déterminât! fs. C'est en raison de l'ana- 
logie de leurs fonctions que tous ces mots sont généra- 
lement rangés dans la même catégorie. Ainsi Ton dît : ce 
cher enfant; cette grande et belle maison ; ma plus douce 
jouissance ; son grand et bel appartement ; son grand 
et son petit appartement. 

Les substantifs déterminés par les adjectifs possessifs ou 
démonstratifs ne prennent pas l'article, attendu que ces 
mots en tiennent lieu. 

1090. Monsieur le duc ; mapame la comtesse ; monsei- 
gneur LE prince de ... — Lorsque les mots monsieur, ma- 

(1) Voyez no» 79, 84, 85. 
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dame, mademoiselle, monseigneur, sont suivis d*un nom 
de titre ou de dignité, l'article se place entre ce dernier 
nom et le premier. 
1091. Les HOMMES, les femmbs, les enfants, les vieillards, 

TOUT LE monde GOURAIT AUX ARMES. — HoMMES, FEMMES, 
ENFANTS, VIEILLARDS, TOUT LE MONDE COURAIT AUX ARMES. — 

Quand un sujet ou un régime est composé de plusieurs 
substantifs, l'article doit être répété ou supprimé avant 
chaque substantif. La suppression de Tarticle, dans ce cas, 
donne souvent à la phrase plus de rapidité et d'énergie. 

On trouve dans les meilleurs écrivains de nombreux 
exemples contraires à cette règle, mais il est mieux de s'y 
conformer. 

Si deux substantifs désignent le même individu, Tarticle 
ne doit pas être répété. Ainsi Ton dit, selon le sens : un 
duc et pair ; un duc et un pair. 

1092. Les PÈRE ET MÈRE DE CE JEUNE HOMME. — L'article 

pluriel ne doit pas être employé par ellipse avant plusieurs 
substantifs singuliers ou de dififérents nombres. Dans 
Texemple ci-dessus, il faut dire : Le père et la mère de ce 
jeune homme. 

L'emploi de Farlicle pluriel, dans ce cas, quoique con-r 
traire aux règles de la grammaire, est consacré par Tusage 
dans le langage familier et dans le style du barreau. On 
dit : Les président et juges du tribunal; Tes père et mère 
honoreras. 

1095. Un GRAND ET BEL APPARTEMENT. — Un GRAND ET UN 

PETIT APPARTEMENT. — Quaud plusicups adjcctifs, se rap- 
portant à un seul substantif, ne qualifient qu*tin seul et 
même objet, Tarticle ne doit être mis qu'une fois; si chaque 
adjectif indique une espèce particulière de Tobjet désigné 
par le substantif, Farlicle doit être répété avant chaque 
adjectif : autrement on attribuerait les deux qualités au 
même objet. 

En parlant d'une seule personne ou d'une seule chose, on 
répète quelquefois l'article ou l'adjectif déterminatif pour 
donner plus d'énergie, mais alors on ne met pas la conjonc- 
tion el, Ex. : Ce bon, ce tendre ami. 

L'usage permet cependant de dire : Les auteurs grecs et 
latins , les philosophes anciens et modernes; des déjeuners 
chauds et froids, quoique cette construction soit contraire 
aux lois grammaticales, mais parce que, dans la pensée, il 
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ne peut y avoir équivoque. Il n'en serait pas de même de 
ces phrases : les chiens noirs et blancs, et les chiens noirs 
et les blancs. 

Quelquefois Télégance ou la clarté exige la répétition du 
substantif, comme dans : le règne végétal et le règne ani* 
mal ; on ne pourrait pas dire : le règne végétal et V ani- 
mal, 

1094. On trouve des serpents dans les savanes ou prai- 
ries NATURELLES DE l'Amérique. — Quaud dcux substautifs 
unis par la conjonction ou désignent une seule et même 
chose, l'article ne se met qu'avant le premier ; il se répète 
si les deux substantifs désignent des choses différentes. 
Ex. : Vous le trouverez dans la maison ou dans le jardin, 

1095. C'est le plus honnête homme. — C'est l'homme le 
PLUS honnête. — Si l'adjectif au superlatif est avant le sub- 
stantif, l'article ne se met qu'une fois avant l'adjectif ; si 
l'adjectif est placé après, l'article doit être répété avant le 
substantif et avant l'adjectif. 

Si le substantif est accompagné de plusieurs superlatifs, 
l'article doit se répéter avant chaque superlatif. Ex. : Cest 
le moyen le plus sûr et le plus prompt, 

1096. Attila, Barylone; le féroce Attila, la superbe 
Babtlone ; LA Mecque, le Caire. — On n'emploie pas l'ar- 
ticle avant les noms propres d'hommes et de villes, à moins 
qu'ils ne soient précédés d'un adjectif. Si quelques noms 
de villes prennent l'article, c'est qu'il fait partie essentielle 
du nom. 

En principe, les noms propres ne prennent pas l'article; 
tout article placé avant un nom propre quelconque présente 
un sens elliptique, et se rapporte à un nom commun sous- 
entendu : le féroce Attila, c'est-à-dire le guerrier féroce 
appelé Attila; la superbe Babylone, c'est-à-dire la ville 
superbe appelée Babylone; la Marne, le Rhône, la France, 
les Alpes, c'est-à-dire la rivière appelée Marne, le fleuve 
appelé Rhône, la contrée appelée France, les montagnes 
appelées Alpes; la Mecque, le Caire, c'est-à-dire i a ville 
appelée Mecque, le lieu appelé Caire, 

1097. L'Arioste, le Tasse, le Titien, la Grisi. — On 
emploie l'article avant le nom de la plupart des poètes, 
peintres et artistes italiens célèbres, hommes ou femmes. 
Par imitation, on dit en français, en, parlant d'une actrice 
renommée : la Raucourt, la Gattssin, la Duchesnois. Hors 

16 
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ce cas, remploi de Tarticle ayant les noms propres de 
femmes est une marque de peu d'estime oa de mépris^ 
comme dans : la BrinvillierSj la Catherine, 

B^mar^m. On doit dire : Dante, et noa U Dante* Dante n^eet qu« 
1q prénom du po^te, et les prénoms ne prennent pas l'article .. MJu? 
on dit bien : VAlighieri. 

1098. Lb David que ie connais n'est pas le peintib. — 
Dans certains cas, on emploie l'articie ayant les noms pro- 
pres, pour distinguer un individu de ceux qui portent le 
même nom. 

i099. Les ghbfs-d'oeitvhb des Racine et des Boilbao.— * 
On emploie souvent Tarticie pluriel avant les noms d'hom- 
mes céiètxres. 

On remploie aussi avant les noms propres qui servent 
à désigner toute une famille ou toute une race. (âiS et 
suiv.) 

1100. La Saint-Jean, la Saint-Barthélbiit4 — On em- 
ploie l'article féminin ayant les noms de fêtes, quoique 
Tadjectif et le substantif soient masculins, parce que le 
mot fête est sous-entendu ; c'est comme si l'on disait la 
fête de saint Jean, 

Par la même raison, e» dit : le oôte^ràtie pour du vin de 
Côte-Rôtie. 

1101. Il vous OBLIGE PAR AFFECTION. — II VOUS OBLIGE PAt 

l'affection qu'il VOUS pobtb. — On emploie l'article devant 
les substantifs communs pris dans un sens déterminé; 
on le supprime avant les substantifs employés dans un 
sens général, vague et indéterminé. Exemples : une table 
de salon, la table du salon; un cbien de berger, le chien 
du berger; une cbeminée de marbre, une cheminée du 
marbre le plus rare ; donner audience, donner une longue 
audience; venir de Russie, venir de la Russie d'Eu^ 
rope ; manquer de courage, manquer du courage nêeeê^ 
saire ; environné de gloire, environné de la gloire la plus 
pure ; etc. 

1102. Les peuples d'Asie ou de L'AsiE.^Avant les noms 
de contrées pris dans un sens général et qualificatif, l'em- 
ploi de l'article est facultatif; c'est l'usage et le goût qui 
en décident. Ain» l'on dit également : les villes d'Ame* 
rique et les villes de r Amérique, On reconnaît qu'iiB nom 
de contrée renferme une idée qualificative, quand on peut 
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y substituer un adjectif équivalent : Les peuples d'Asie; on 
pourrait dire : Les peuples asialiqvss. 

L'emploi de l'article est indispensable si le nom de la 
contrée est déterminé par un modiâcatif ou s'il n'est pas 
pris dans un sens qualificatif. Ex. : Les villes de V Amé- 
rique centrale ; Veiller aux intérêts de la France ; Partir 
pour la France. D'après cela on dira : Les cuirs de Russie 
ou de la Russie ; Les cuirs de la Russie d'Asie, 

il05. Entendre raillerie. — Entendre la raillerie. — 
Entendre raillerie signifie prendre la raillerie en bonne 
part, ne pas s*en formaliser. — Entendre la raillerie, c'est 
avoir le talent de railler avec esprit et avec finesse. Dans 
le second cas, la raillerie vient de la personne à laquelle se 
rapporte le verbe entendre; dans le premier cas, au con- 
traire, elle vient d'une autre personne. 

1104. Avoir coutume. — Avoir la coutume. — Avoir 
coutume se dit d'une chose que Ton fait habituellement : Il 
a coutume de se promener le matin. 

Avoir la coutume se dit d'une habitude singulière ou ex- 
traordinaire, commune à peu d'individus i II a la cou- 
tume de sauter en marchant^ c'est-à-dire : // a pris la 
coutume. 

Ces deux expressions ne peuvent s'employer en parlant 
des choses inanimées; c'est une faute de dire : Cette che- 
minée a coutume de fumer. Il faut dire : Cette cheminée 
fume habituellement. 

liO^* Demander raison. — Demander la raison. •— De- 
mander raison, c'est demander satisfaction ou réparation 
d'une insuite. Demander la raison, c'est demander la cause 
d'une chose. 

1106* Un officier de génie. — Un officier du génie. — 
Le premier est un officier d'une haute intelligence; le 
second est un officier appartenant au corps du génie. On 
pourrait être officier du génie sans être officier de génie, 
et réciproquement. 

1107. Être en colère. — Aller en Angleterre. "— On 
ne met pas ordinairement l'article avant les substantifs qui 
sont régimes de la préposition en, parce qu'elle exprime 
un sens général et vague. Cependant on emploie quelque- 
fois l'article dans un sens particulier, précis : En la présence 
du maire; en Vétat oit je suis, 

1108. Honneur aux braves I — Pauvreté n'est pas vice. 
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— On supprime Tariicle avant les noms communs employés 
en apostrophe. On le supprime aussi quelquefois dans les 
sentences et phrases proverbiales. 

1109. Manger du pain. — Manger de bon pain. — Avant 
les substantifs employés dans un sens partitif, on fait usage 
deTarticie partitif rfw, rfe, /a, des. 

Lors((ue les substantifs employés dans un sens partitif 
sont précédés d*un adjectif, ils ne prennent pas Tarlicle, 
mais simplement la préposition de ; excepté : 1» quand le 
substantif est suivi d'un modificatif qui en précise la signi- 
fication, comme dans : Manger du bon pain de seigle; 
2<^ quand Tadjectif et le substantif sont intimement unis pai* 
le sens et forment une sorte de substantif composé, comme 
dans : Manger des petits pâtés. Tels sont, dans le mêmç 
cas, les mots : petit-maUrCy grand seigneur y grand homme, 
petits pois, bel' esprit y belles-lettres, Petites-Maisons (hos- 
pice de fous), etc. 

En conséquence de cette règle, ces deux expressions. 
Donnez-moi de bon papier et Donnez-moi du bon papier, 
présentent cette différence que, dans le premier cas, pa- 
pier est pris dans un sens général, et que dans le second, 
le sens est déterminé par ce qui suit, comme quand on dit : 
Donnez-moi du bon papier à lettre. Le modificatif existe 
quelquefois dans la pensée, et il est sous-entendu dans 
Texpression. On peut donc dire selon le sens : Nous avons 
bu de nouveau vin o\x du nouveau vin, 

1110. Ne buvez pas de vin. — Ne buvez pas du vin de 
Champagne. — Dans les propositions négatives, les sub- 
stantifs employés dans un sens pai*titif ne prennent pas 
Tarticle, mais seulement la préposition de, excepté quand 
ils sont suivis d'un modificatif qui en précise le sens. 

Quelquefois la forme seule est négative, tandis que lé 
sens est affirmatif ; dans ce cas, le substantif prend rariicle. 
Ex. : Je n'ai pas de V humeur pour rien, signifie qu'on a de 
l'humeur ; tandis que : Je n'ai pas d'humeur aujourd'hui, 
signifîe qu'on n en a pas. 

1111. AvEz-vous des amis? — Avez- vous de bons amis? 

— N'avez- vous pas des amis ? — N'avez-vous pas de bons 
amis ? — Dans les propositions interrogatives, le substantif 
employé dans un sens partitif prend l'arlicle ; mais s'il 
est précédé d'un adjectif, il ne prend que la préposition 
de. 
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1112. J'ai trop de livres. — J'ai trop des livres que 
vous m'avez donnés. — J'ai bien du chagrin. — Après les 
adverbes de quantité, les substantifs employés dans un 
sens partitif ne prennent pas Tarticle ; excepté : 1° quand 
ils sont suivis d'un modifîcatif qui en précise la signiâca- 
tien ; 2° après l'adverbe bien. Dans ce dernier cas, on met 
l'article pour qu'il n'y ait pas confusion avec le substan- 
tif hien^ comme dans : un bien de ville; un bien de 
campagne, 

1115. Une quantité ^'ouvrages. — La quantité des 

OUVRAGES que j'ai ACHETES. — La PLUPART dcS HOMMES. — 

Après un collectif partitif, on supprime l'article, excepté 
après la plupart ; on le met après les collectifs généraux. 
C'est par cette raison qu'on dit: Une troupe d'enfants; 
une foule d'hommes; la foule des humains, 

1114. Chaque age a ses plaisirs. — Toute peine mérite 
salaire. — L'article ne se met jamais après le mot chaque, 
ni après le mot tout employé dans le sens de chaque. 

1115. Je n'ai aucun livre amusant. — Je n'ai aucun des 
livres que vous m'avez demandés. — L'article ne se met 
point après le mot aucun. Si, dans le second exemple ci- 
dessus, on emploie l'article, c'est qu'il y a ellipse du mot 
livre après aucun; c'est comme si Ton disait: Je n*ai 
aucun livre des livres que vous m* avez demandés. En effet, 
l'adjectif aucun, qui est au singulier, ne pourrait se rap- 
porter à un substantif pluriel. 

1116. Un habit a la française. — Chapeau a la Napo- 
léon. — Dans ces exemples et dans les cas analogues, on 
emploie l'article féminin, parce que le mot mode est sous- 
entendu ; c'est comme si l'on disait: à la mode française; 
à la mode de Napoléon, 

1117. Pot au beurre. — Pot à beurre. — Lorsque deux 
substantifs sont joints par la préposition à, le second 
prend l'article si la préposition peut être remplacée par 
contenant, portant, ayant. Le pot au beurre est un pot 
contenant du beurre. Soupe à l'oignon signifie soupe con- 
tenant de l'oignon. 

On supprime l'article quand la préposition à peut être 
remplacée par propre à, bon à, convenable à, qui est mû 
par. Le pot à beurre est un pot propre à mettre du beurre. 
Une écurie à vaches est une écurie convenable à des 
vacbes. Un moulin à vent est un moulin mû par le vent* 

i6. 
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Ainsi : le grenier au foin peut n'être pas un grenier à 
foin; le pot au beurre peut n'être pas un pot à beiMrre. 
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CHAPITRE H 

EMPLOI DÈS ADJECnrs 



§ I. — Place de l'adjectif. 

1118. Un hommb aimable ; un aimable homme. —La place 
naturelle de Tadjectif est après le substantif; mais souvent 
il le précède. 

La place de Tadjectif, avant ou après le substantif; est 
généralement déterminée par Tusage. Certains adjectifs 
se placent de préférence avant, d'autres après, d'autres 
indifféremment avant ou après ; d'autres enfin changent 
de signification, selon qu'ils précèdent ou suivent le sub- 
stantif. 

Quand Tadjectif est accompagné du verbe être, il se 
place très rarement avant, comme dans cette phrase : 
Grande est votre vertu. Les adjectifs verbaux se placent 
presque toujours après : Un champ cultivé; une maison 
construite. 

Les adjectifs déterminatifs, à l'exception de quelques 
adjectifs indéfinis, se placent toujours avant le substantif. 
(1089.) 

1119. Une femme belle; une belle femme. — Une 
femme belle est une femme qui a une belle figure ; une 
belle femme se dit d'une femme qui a une grande taille 
avec des proportions régulières. 

1120. Un homme bon ; un bon homme. — Un homme bon 
est celui qui a de la bonté ; un bon homms est un homme 
d'un esprit facile, qui se laisse dominer. 

1121. Un homme brave ; un brave homme. — Un homme 
brave est un homme courageux ; un brave homme est un 
homme probe, honnête, de bonne foi. La même distinction 
a lieu entre un garçon brave et un brave garçon. 

1122. Une nouvelle certaine ; une certaine nouvelle. 
— Une nouvelle certaine est une nouvelle sûre; une cer- 
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taine nouvelle est une nouvelle qu'on ne veut pas préciser. 
Certain, placé devant le substantif, a toujours un sens 
vague. J'ai vu certaine personne que vous connaissez. — 
Cela m'a fait certain plaisir, (535.) 

1125. Une voix commune ; une commune voix. — Une voix 
commune est une voix ordinaire, peu distinguée ; une com- 
mune voix signifie une voix unanime. Commun, placé 
après le substantif, signifie ordinairement ce qui est peu 
distingué ; lorsqu'il est placé avant, il indique une sorte 
d'unanimité : Un visage commun, l'air commun; d'un 
commun accord. Cette règle n'est point absolue, car on 
dit avec la dernière acception: Les intérêts communs; 
la chambre commune, etc. 

1124. Un homme cruel ; un cruel homme. — Le premier 
se dit d'un homme inhumain ; le second d'un homme 
insupportable. 

1123. L'année dernière; la dernière année de son 
RÈGNE. — Vannée dernière se dit de l'année qui précède 
immédiatement celle dans laquelle on est ; la dernière 
année de son règne signifie l'année après laquelle il a cessé 
de régner. 

1126. Un homme fier ; un fier homme. — Le premier est 
un homme orgueilleux ; le second se dit d'un homme très- 
fort, très-habile. 

H27. Un ami véritable ; un véritable ami. — Un ami 
véritable fait acte d'amitié dans une circonstance particu- 
lière déterminée. — Le véritable ami est l'ami parfait, une 
sorte d'idéal de l'amitié. 

1128, Un homme grand ; un grand homme. — Le premier 
se dit d'un homme d'une grande taille, et le second d'un 
homme illustre. Cependant le mot grand, quoique placé 
devant le mot homme, signifie grand de taille, si le mot 
homme est suivi d'un adjectif exprimant une qualité du 
corps, comme dans: Un grand homme maigre; quoique 
placé après homme, il cesse d'avoir rapport à la taille, 
quand ce dernier est suivi d'un membre de phrase énon- 
çant un rapport moral, comme dans: Un homme grand 
dans toutes ses actions, La même distinction a lieu dans : 
Un grand roi ; une grande reine ; une grande princesse. 

Une femme grande; une grande femme. Dans ces deux 
cas, le mot grande ne se rapporte qu'à la taille. Une grande 
dame signifie une dame noble ou riche. — Avoir taif 
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grande c'est avoir Tair noble cl distingué ; avoir de grands 
airs, c'est affecter le ton d'un grand personnage. 

1129. Une femme grosse; une grosse femme. — La pre- 
mière est une femme enceinte, et la seconde est une femme 
d'une forte corpulence. 

Avoir les yeux gros, c'est les avoir gonflés par les 
larmes; avoir de gros yeux y c'est avoir les yeux saillants et 
volumineux. 

1 150. Un homme honnête ; un honnête homme. — Le 
premier est un homme poli , qui a des manières 
agréables ; le second est un homme intègre , d'une 
probité sévère. 

Un homme inalhonnête est un homme grossier , un mal* 
honnête homme est un homme de mauvaise foi. 

1151. Des vers méchants; de méchants vers. -— Les 
premiers sont des vers malins, faits dans le but de critiquer 
ou de nuire ; les seconds sont de mauvais vers. On dit 
dans cette dernière acception: Un méchant auteur; un 
méchant ouvrage ; une méchante pièce ; un méchant ta- 
bleau. 

Il n'y a pas de dififérence entre un homme méchant et un 
méchant homme. 

1152. Un écrivain misérable ; un misérable écrivain. — 
Le premier est un écrivain malheureux ; le second est un 
mauvais écrivain. 

Un homme misérable est un homme dans la misère ; un 
misérable^ pris substantivement, est un homme mépri- 
sable. 

1155. Du VIN nouveau; du nouveau vin. — Le premier 
est du vin nouvellement fait ; le second est du vin que Ton 
a depuis peu. Du nouveau vin peut être du vin très vieux. 
(1109.) 

1154. Un homme pauvre; un pauvre homme. — Le pre- 
mier est un homme dans la misère ; le second se dit à la 
fois d'un homme malheureux, et d'un homme d'un esprit 
borné ou de peu d'importance. 

1155. Un savant homme; un homme savant. — Dans 
savant homme, l'idée de science domine, elle ne fait qu'un 
avec l'idée d'homme, elle est partie de sa substance ; c'est 
un savant. — Dans un homme savant, l'adjectif n'exprime 
qu'une idée secondaire, seulement indicative, qui n'est 
pas inhérente à Thomme ; il n'est que savant. 
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1156. Un homme plaisant; un plaisant homme. — Le 
premier est un homme qui aime à plaisanter, qui provoque 
la gaieté; le second est un homme ridicule. Plaisant, pldicé 
avant le substantif, est toujours pris dans cette der- 
nière acception : Une plaisante tournure ; un plaisant 
visage. 

1157. Dire une chose en propres termes; dire une 
CHOSE EN termes PROPRES. — Daus le premier cas, c'est dire 
une chose en termes qui rendent exactement l'idée ; dans 
le second, c'est la dire sans ménager les expressions. 

L'adjectif propre, placé après le substantif, réveille en 
général une idée de propreté ; placé avant, il est toujours 
employé pour exprimer la possession avec plus d'énergie : 
Une maison propre ; ma propre maison; mon propre fils; 
écrire de sa propre main. 

1158. Le Saint-Esprit; l'Esprit Saint. — Ces deux 
expressions se disent également de la troisième personne 
de la sainte Trinité ; cependant la première a un sens plus 
absolu, et la seconde un sens plus général. 

1159. Un HOMME vilain; un vilain homme. — Le premier 
se dit également d'un homme vilain de figure et avare ; le 
second ne se dit que d'un homme d'un caractère mé- 
prisable. 

1140. J'ai connu le savant Laplace. — J'ai connu 
Laplace le savant. — Quand l'adjectif est placé avant un 
nom propre, il indique simplement la qualité de la personne 
dont on parle ; quand il est placé après, il indique que 
plusieurs individus portent le même nom, et qu'on dis- 
tingue celui dont on parle par la qualité qu'on lui attribue. 

(1098) (l). 

1141. SOCRATE était AUSSI VAILLANT QUE SAGE. — Tu- 
RENNE ÉTAIT AUSSI SAGE QUE VAILLANT. — Quaud OH établit 

une comparaison d'égalité entre deux qualités que Ton 
attribue à une même personne ou à une même chose, la 



(1) Quelle doit être la place de l'adjectif par rapport au substantif 
qu'il qualifie? se demande M. Livet, auquel nous devons l'excellent 
ouvrage : La Grammaire et les Grammairiens au xvi« siècle, 

Vaugelas ne donne des règles générales que pour deux classes 
d'adjectifs : ceux qui marquent les couleurs se placent après le nom ; 
les déterminatifs possessifs et numéraux se placent avant le nom." — 
La place des autres ne se règle que par lusage et T harmonie du 
discours. 



286 TROISIÈME PARTIE — SYNTAXE 

qualité la plus connue doit être mise la dernière ; aiosi la 
sagesse de Socrate est plus connue que sa vaillance; tandis 
que dans Turenne, la vaillance est plus connue que la 
sagesse. 

1142. Riche et puissant, vous m* avez toujours été 
FIDÈLE. — L'adjectif doit toujours se rapporter sans équi- 
voque à un substantif ou à un pronom exprimé dans la 
phrase. Sous ce rapport, l'exemple ci-dessus est incorrect ; 
on ne sait à qui s'appliquent les qualités riche et puissant. 
Il faut dire , selon le sens : Quoique vous fussiez riche et 
puissant, vous m'avez toujours été fidèle, ou : Lorsque 
j'étais riche et puissant, etc. 

Cette règle s'applique également aux adjectifs verbaux 
et aux participes. Ainsi Ton ne dira pas : Aimant la pro*- 
menade, votre mère vous y conduira. 

Remarque. Le caractère distinctif de la langue française est la 
clarté et la précision. On doit rejeter comme vicieuse toute construc- 
tion qui présente la plus légère ambiguïté. 

1145. C'est un brave. — C'est un homme brave. -^ Les 
adjectifs pris substantivement donnent en général plus 
d'énergie à la pensée. 

§ IL -^ Régime ou complément des adjectifs. 

1144. Les adjectifs qui ont par eux-mêmes une sigaifi- 
cation déterminée n'ont pas de régime; tels sont: couror 
geux, estimable, etc. 

La plupart des adjectifs veulent que leur régime soit 
précédé d'une préposition. On dit : utile à, agréable, à, 
avide de, chéri de, etc. 

Certains adjectifs peuvent être suivis de prépositions 
différentes selon le sens. On dit : Être aveugle sua ses 
défauts ; être aveugle dans sa propre cause ; ardent k Vou-- 
vrage, ardent pour le bien. 

114^. Il est utile et ghém de sa famille. — On ne peut 
donner le même régime à plusieurs adjectifs qui veulent 
être suivis de prépositions différentes. Dans l'exemple ci- 
dessus, il faut dire : // est utile à sa familla et il en est 
chéri; ou II est utile et cher à sa famille* 

1146. Il est utile db lire L'msTOiRs. — Les adjectifs 
accompagnés du verbe être employé impersonnellement. 
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et ayant un infinitif pour régime, veulent la préposition de 
avant cet infinitif. 

§ III. — Degrés de qualification, 

1147« Plus excellent; Plus supfiftBB ; Très pàRniiT. — 
Les adjectifs qui expriment par eux-rmémes une qualité au 
plus haut degré, ou qui n'est susceptible ni d'augoienla-^ 
tion ni de diminution, ne s'emploient ni au conipamiif ni 
au superlatif. Tels sont : excellent y si>iperàe, parfmt^ 
extrême^ excessif ^ céleste y divin, éternel, cUmàle, immor^ 
tel, infini, impuni, perpétuel, universel, etc* L'usage n ce- 
pendant consacré l'expression très emballent prince , on éit 
aussi : La plus ea^eeUente chose, VoêUeur le pluM divin, le 
plus parfait modèle, etc., lorsque, âan$ lap^sée^ la qua^ 
lité exprimée par Tadjectif n*est pas absolue. 

1148. G'BST l'homme LE PLUS SAVAIfT ET LE PLUÇi MOi>^T« 

QUE JE CONNAISSE. — Quafid Is plus, h mQiuSy le mieucç, 
moditient plusieurs adjectifs, on doit les répéter av^nt 
chaque adjectif. D'aq)rès cett^ rè^, on ne pourrait pas 
dire : C'est l'homme le plus savant et mo^^sle que je oa»^ 
naisse, — Paris est une de$ plus gmndes, belles^, riçhas et 
agréables villes du monde* 

i 149. Plus l4EVa 8C»«NE FOATEFNB 0«V£KAB' meilleure., PLVS 
ILS PRENAIENT PART AU liàLHEIJR GOUMUK (!lih>n|eSqUÂeU.) — 

Cette phrase est correcte, parce que^ 4aD5 ce mii plus aa 
modifie pas meilleure, (181.) 

1100. Votre maison est plus petite que la mienne. — 
Ma PORTION est moindre que la vôtre. — Pius petit se 
rapporte plus particulièrement à la grandeur, à la taîtte 
ou au volume, et moindre à la quantité et à la valeur^ 
On ne dira pas : Cet homme est moindre que vous ; mais 
on dira très bien : Son importance est inoindre que la 
votre, 

§ IV. — Emploi des adjectifs délerminatifs^ 

1101. J'ai mal X ma tête.—- Je voîs que mes mains «om 
sales. — Mon mal de tête est revenu. — On ne doit point 
employer l'adjectif possessif quand le sens de la phrase 
fait suftisamment connaître la personne qui possède. Le 
second exemple est correct, parce qu'on pourrait parler 
des mains d'une^autre personne. 
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L*asage permet d'employer l'adjectif possessif quand il 
s'agit d'une chose habituelle, ou quand la clarté l'exigé, ' 
comme dans : Mon mal de tête. — Je perds mon swng. — ; 
Le roi lui donna sa main à baiser, — Je me suis tenu sut 
mss jambes, — Je Pat vu de mes propres yeux. 

1152- Faire sa barbe. — Se faire la barbe. — Dans 
cette phrase et dans les analogues, l'usage permet l'em- 
ploi de Tadjeclif possessif ou de l'article; c'est le goût 
qui en décide. Exemples : Je lis les bons auteurs pour " 
me perfectionner le goût. (Domergue.) — Je résolus de me 
rendre à Madrid pour y former mon goût. (Le Sage.) 

1155. Cette maison a ses agréments. — Cette maison ~ 
EST belle; les appartements en sont magnifiques. — Les ^ 
adjectifs possessifs son, sa, ses^ leur, leurs, ne peuvent 
s'appliquer aux choses que si le nom de l'objet qui pos- 
sède est sujet de la même proposition, comme dans Je 
premier exemple ci-dessus. Dans le cas contraire,^ on doit 
se servir du pronom en; ce serait une faute de dire : Cette 
maison est belle ; ses appartements sont magnifiques. 

On peut cependant employer son, sa, ses, leur, leurs, 
lors même que le nom de l'objet qui possède n'est pas le 
sujet de la même proposition, si le nom de l'objet possédé 
est régime d'une préposition, comme dans : Cette maison 
est belle; f admire la beauté de ses appartements. 

Cette règle ne s'applique pas aux noms de personnes ; 
on ne pourrait pas dire : Votre fils a de ^intelligence ; fen 
admire la mémoire prodigieuse. 

Remarqm. Les meilleurs écrivains se sont souvent écartés de cette 
règle pour satisfaire aux lois de rharmonie et de la clarté. Exem- 
ples : Mais la mollesse est douce et sa suite est cruelle, (Voltaire.) — ^ 
La patience est amère, mais son fruit est doua. (J.-J. Rousseau.) 

1184. Chaque jour et chaque hbube. — L'adjectif 
chaque doit se répéter avant tous les substantifs qu'il dé- 
termine. 

1155. Toutes les villes et provinces du royaume. — Le 
mot tout peut se répéter ou non avant chaque substantif 
ou adjectif; c'est le goût qui en décide. On dit indifférem- 
ment : Toutes vos lettres et marchandises, et Toutes vos 
lettres et toutes vos marchandises. — Tout faible et malade 
qu'il est, et Tout faible et tout malade qu'il est. 

La répétition du mot tout est indispensable: l<> quand 



EMPLOI DES ADJECTIFS 289 

les substantifs sont de différents genres : Tous les hommes 
et toutes les femmes; 2<' quand les substantifs ne sont 
accompagnés d'aucun déterminatif ; Tout rang, tout sexe, 
tout âge aspire au bonheur. 

1136. Je le recevrai tel qu'il soit. — C'est une faute de 
confondre les adjectifs tel et qiœl. Dans cet exemple, il 
faut dire : Je le recevrai quel qu*il soit ; mais on dira : Je 
le recevrai tel qu'il est, parce que, dans ce cas, tel est un 
adjectif qualificatif qui exprime la certitude. (560.) 

11S7, Tous deux; tous les deux. — Tous deux suppose 
une simultanéité d'état ou d'action ; et tous les deux seu- 
lement identité d'état ou d'action ; ainsi Tous deux sont à 
la chasse signifie qu'ils y sont ensemble ; Tous les deux 
sont à la chasse signifie simplement qu'ils font l'action de 
chasser, sans qu'ils la fassent ensemble. 

Remarque, Beaucoup d^écrivains ne font pas cette distinction, et 
mettent indifféremment tous deux ou tous les deuœ, 

§ V. ^ Emploi et différence synonymique de certains 

adjectifs. 

1138. Mon frère est impardonnable. — Une douleur in- 
consolable. — Certains adjectifs ne se disent que des per- 
sonnes, et d'autres ne se disent que des choses. Sous ce 
rapport, les deux exemples ci-dessus sont incorrects. On 
dit : une faute impardonnable, et une personne inexcu- 
sable ; une personne inconsolable, et une douleur qu*on ne 
peut pas apaiser. 

1159. On reconnaît qu'un adjectif peut s'appliquer aux 
personnes ou aux choses, en voyant si le veî'be d'où il dé- 
rive peut avoir pour régime direct un nom de personne ou 
un nom de chose. Ainsi, pardonnable vient du verbe par^ 
donner; or, comme on ne peut pas dire pardonner quel- 
qu'un, on ne peut pas non plus dire une personne pardon' 
nable. Par la même raison on ne dit pas une personne dé^ 
plorable. 

1160. Conséquent; considérable. — Conséquent se dit 
de ce qui est rationnel ou conforme aux principes que l'on 
professe : Une conduite conséquente. Ce mot n'est jamais 
synonyme de considérable, riche, important. C'est une 
faute triviale de dire : une fortune conséquente pour une 
grande fortune. On peut dire qu*un mariage est consé^ 

17 
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queniy lorsqu'il est conforme à la manière de voir et à la 
position des familles ; sous ce rapport, un mariage consé- 
quent peut être peu brillant, tandis qu^un mariage riche 
peut quelquefois être fort peu conséquent. 

1161. Consommé ; consumé. Voir le n^ 1330. 

1162, Despote ; despotique. — Despote se dit des per- 
sonnes et s*emploie plus souvent comme substantif; despo- 
tique se dit des choses : Un souverain despote ; un despoU; 
un gouvernement despotique. 

1165. Digne; indigne. — Digne, sans négatioB, se dit 
du bien et du mal ; avec une négation, il ne se dit que du 
bien : Digne d'éloges; digne de mépris; Il n*esi pas digne 
de votre faveur. On ne pourrait pas dire : // n'est pas digne 
de punition ; dans ce cas on emploie une autre tournure, 
comme par exemple : // ne mérite pas de punition, — In- 
digne, avec ou sans négation, Qe se dit que du bi^n : Il 
est, ou // n*esl pas indigne d'éloges. On ^e flirait pas ; Il 
est indigne de blâme. 

1164. Capable; suscEPTiat^s. — Capable $e dît de celui 
qui a la capacité ou les qualités requises, et ne s'emploie 
que pour les personnes : // est capable de vous surpasser, 
— Il se dit aussi des choses considérées par rapport à leur 
capacité intérieure ; et dans cette acception, il n'est guère 
usité qu'avec tenir ou contenir : Cette salle est capable de 
contenir tant de personnes. (Académie.) 

Susceptible, signifiant apte à recevoir certainesi modifi- 
cations, ne se dit que des choses et des animaux : Le chien, 
est susceptible d'éducation. En parlant des personnes, il 
ne s'emploie que dans le sens de prompt à se fâcher, 
mais alors il ne veut point de régime : Vous êtes bien siM" 
ceptible. 

Ce serait une faute û*Gmp\o^ev susceptible pour capable, 
et de dire : // est smceptible de vous nuire, 

1165. Économe; économique. — Économe s'emploie en 
parlant des personnes, et économique en parlant des choses: 
Un homme économe; un fourneau économique, 

1166. Éminent ; imminent. — Éminent veut dire très 
grand, très élevé : Un danger éminent; un homme très 
éminent, — Imminent se dit de ce qu'on ne peut éviter, de 
ce qui menace inévitablement : Un danger imminent. Ainsi 
un danger peut être éminent sans être imminent^ et réd*- 
proquement» 
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1167. Matinal; matinbux; matinibr. — Matinal se dit 
de celui quis^est levé matin, et matineux de celai qui a 
l'habitude de se lever matin.-* Les grandes dames ne sont 
guère matineuses ; elles peuvent, dans certaines circons- 
tances exceptionnelles, être matinales. — Matinier n^est 
usité que dans cette expression : L'étoile matinière. On 
dit : La bise matinale. 

1168. Oisif; oiseux. — Les gens oisifs 6ont ceux qui 
n'ont pas d'occupation ; les gens oiseux ne font rien par 
goût ou par habitude. Ce mot se dit plus ordinairement 
des choses inutiles : Des paroles oiseuses ; des occupations 
oiseuses. 

1169. Ombrageux; ombreux, -t Ombrageux ne se dit, 
au propre, que des chevaux rétifs, qui ont, pour ainsi dire, 
peur de leur ombre. — Ombreux signifie qui est couvert 
d'ombre, ou qui donne de l'ombre : Une forêt ombreuse, 

1170. Ouvrier ; ouvrable. — On dit la classe ouvrière ; 
la population ouvrière ; un jour ouvrier. — Ouvrable si- 
gnifie qui est consacré au travail, et ne s'emploie que dans 
l'expression : Jour ouvrable, 

1171. Patriote; patriotique. -^ Patriote se dit des per- 
sonnes, et patriotique en parlant des choses : Un homme 
patriote ; des sentiments patriotiques. 

1172. Philosophe; philosophique. -^ Même distinction 
que dans patriote et patriotique, 

1175. Romanesque ; romantique. -^ Romanesque se dit 
de ce qui tient du roman, de ce qui en a le merveilleux 
ou l'exaltation : Aventure romanesque ; caractère romanes- 
que, — Romantique se dit des lieux et des paysages qui 
rappellent les descriptions des poëmes et des romans : Un 
site romantique. Il se dit encore d'écrivains modernes qui 
se sont affranchis de certaines règles de style établies 
par l'exemple des auteurs classiques : Le style roman- 
tique; l'école romantique, 

1174. Second; deuxième. — Second réveille une idée 
d'ordre et se dit également, soit qu'il n'y ait que deux 
objets, soit qu'il y en ait un plus grand nombre ; Cet 
ouvrage a deux volumes : voici le second; celui-ci en a 
quatre : voici le second et le troisième, — Deuxième ré- 
veille une idée de série et suppose plus de deux objets. 
Ainsi l'on ne dira pas : Cet ouvrage a deux volumes : voici 
le deuxième. 
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117i$. Vénéneux; venimeux. — Vénéneux ne s'emploie 
qu'en parlant des plantes, et venimeux en parlant des ani- 
maux : La ciguë est vénéneuse ; la vipère est venimeusei 
On dit aussi qu'une plante est venimeuse quand elle est 
infectée du venin de quelque animal qui a passé dessus^, 
Par comparaison on dit : Une langue venimeuse, et non 
vénéneuse j en parlant des personnes méchantes qui se plai- 
sent à dire du mal des autres. 



CHAPITRE III 

EMPLOI DES PRONOMS 



§ I. — Place des pronoms personnels, 

ii76. Il chante. — Ghante-t-il? — À-t-il chanté ? — 
Les pronoms personnels sujets se mettent toujours avant 
le verbe, excepté à la forme interrogative. Dans ce dernier 
cas, ils se placent entre Fauxiiiaire et le verbe dans les 
temps composés. 

La forme interrogative s'emploie quelquefois dans le 
sens affîrmatif, comme dans : Aussi vint-il me voir. Cette 
tournure donne souvent à la phrase plus de grâce et de 
rapidité. 

1177. Vous lui PARLEZ. — Ne vov^ fâchez pas. — Vous 
me /'avez dit. — Les pronoms personnels régimes se pla- 
cent avant le verbe et son auxiliaire, excepté : 1® à la formé 
affirmative de Timpératif : Parlez-lui; regardez-nous ; 
dites-le ; mangez -en ; répondez-y; 2® quand ils sont corn- 
pléments d'une préposition exprimée : // se moque de nous, 
de luij d'euXy d'elle ; Parler de soi, 

1178. C'est lui ; c'est nous ; ce sont eux. — Les pro- 
noms personnels compléments du verbe être se placent 
toujours après le verbe. 

1179. Rendez-moi mon enfant ou m' arrachez la vie. — 
Lorsque deux impératifs sont unis par une des conjonc- 
tions et, ouy le pronom régime du second impératif peut 
le précéder. 

IlôO. Il me pardonne, — Pardonnez-moi, — Les pro- 
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noms régimes 9ne, te, se, se mettent toujours avant le verbe, 
et moi, toi, soi, toujours après. 

1181. Je vous le dop«<îe. — Donnez-le-moi. — Quand un 
verbe est précédé de deux pronoms personnels régimes, 
Tun direct, l'autre indirect, le régime indirect se place 
Je premier ; après Je verbe, Je régime indirect se place Je 
dernier. IJ faut en excepter les pronoms lui et leur 
qui sont toujours régimes indirects et se placent après 
le régime direct : Je la lui donne ; Vous le leur per- 
mettez. 

1182. Menez-mV. — • Menez-y-mol — D'après la règle, 
on devrait dire : Menez-moi-y ; promène- toi-y, puisque les 
pronoms moi et loi sont ici régimes directs ; et avec l'éli- 
sion de la diphtongue oi : Menez m*y ; promène-t'y. Cette 
élision est blâmée par quelques grammairiens comme irré- 
gulière; c'est pourquoi ils pensent préférable de dire : 
Menez-y-moi ; promènes-y-toi ; mais outre que cette tour- 
nure est contraire à la règle, elle est condamnée par Teu- 
phonie. L'élision de la diphtongue oi est d'ailleurs con- 
sacrée dans les expressions donne-m'en, va-t*en^ mises 
pour donne-moi-en, va-toi-en. Du reste, on doit éviter ces 
tournures dans Je style soigné. 

1185. Je les veux vendre. — Je veux les vendre. — 
Lorsqu'un infinitif est précédé d'un autre verbe dont il dé- 
pend, le pronom régime de cet infinitif peut se placer avant 
ou après le premier verbe. Quelques grammairiens pen- 
sent que ce pronom doit toujours être placé immédiate- 
ment avant l'infinitif dont il est le régime, et qu'ainsi il est 
incorrect de dire : Je les veux vendre ; Je vous viens cher' 
cher; Il ne me peut rien faire. Le goût et l'oreille déci- 
dent en pareil cas ce qui convient le mieux. 

Remarque, Cette construction du pronom qui précède les deux 
verbes a existé de tout temps dans notre langue, et elle était encore 
la plus communément suivie au xvii® siècle. — Racine la trouve 
plus naturelle : 

Viens ^ suis-moi, La sultane en ce lieu se doit rendre. 

(Bajazetf acte I, se. i"^®.) 

Aujourd'hui les bons écrivains placent le plus souvent le pronom 
avant l'infinitif qui le régit : 

La sultane eu ce lieu doit se rendre. 

Quelquefois le déplacement des pronoms change le sens 
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de la phrase, comme dans : Il me faut donner de Va^nt, 
et // faut me doymer de P argent. 

Cette phrase : Je ne sais comment cela s^est pu fàif^, est 
incorrecte, parce que le déplacement du pronom change 
la nature du jerhe pouvoir et en fait un verbe pronominal; 
il faut dire : Je ne sais comment cela a pu se faire» 

§ II. — Répétition des pronoms. 

il 84. Je dis, moi. — Nous voulons, nous. — Les pro- 
noms personnels fnoif toi, lui, nous, vous, eux, ^'eiiiploient 
souvent par réduplication pour donner plus d'énergie à la 
phrase. Ce pléonasme autorisé forme une proposition 
explétive, 

il85« /^ PARLE ET SE TAIT A VOLONTÉ. — NùUê l'AIHONS 

PARCE QUE nous l'estimons. — Quaud deux propositions 
sont unies par les conjonctions et, ou, ni, mais, la répéti- 
tion du pronom personnel sujet est facultative; le bon 
goût ou la clarté décide si elle doit avoir lieu; mais elle 
est indispensable quand les deux propositions sont unies 
par toute autre conjonction. 

1186, Je PLIE ET NE ROMPS PAS. — Jc NEt ROMPS PAJI, MAIS 

JE PLIE. — Quand deux propositions, Tune négative et 
Tautre affirmative, se suivent, le pronom sujet doit se ré- 
péter si la proposition négative est la première ; si elle est 
la dernière, la répétition n*est pas nécessaire. 

1187. iE VEUX le VOIR, Tentendre ET le GONSOLfeR. -^ Le 
pronom personnel régime doit êti*e répété avant chaqtie 
verbe. Cependant si ces verbes étaient à un temps composé 
et avaient le môme régime^ on pourrait supprhner Tauxl- 
liaire et le régime du second verbe, comme dans : // ai'a 
appelé et grondé. Si les régimes sont différents, la sup- 
pression ne peut avoir lieu, comme dans : Il m*» appelé et 
M'a parlé, 

1188. On aperçoit dans cet ouvrage des défauts qu'oh 
A EN vain cherché A GACHER. — Lcs prouoms ne doivent 
jamais être répétés avec des rapports différents, ce qui 
rend la phrase obscure et donne lieu à une équivoque. 
Dans cet exemple il fallait dire : que Vauteur a en vain 
cherché à cacher. 

Par le même motif, les exemples ci-après sont incor- 
rects : SiMnttel offrit un holocauste eu Seifs^neUff et it iui 
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fut si agréable qu\L lança au même instant la foudre 
contre les Philistins» — Le préfet adressa un discours au 
prince; il le prononça d'une voix si basse qu'iL ne put en 
entendre un seul mot . 



§ III. — EfHploi des pronoms peHonnels, 

1189. Virgile a imité Homère dans tout ce qxjHI a de 
BEAU. — Le rapport des pronoms doit être établi de 
manière à ne laisser aucune incertitude dans Tesp rit. Dans 
cet exemple, on ne sait si le mot il se rapporte à Homère 
ou à Virgile; il faut dire : dans tout ce que celui-ci a de 
beau, (1142.) 

1190. Son écriture est si belle qu'on dirait qu'il l'a 
INVENTÉE. — On ne peut employer un pronom personnel 
qui ne se rapporte pas directement au nom exprimé. Il 
faut dire ici : // écrit si bien qu'on dirait qu'il a inventé 
l'écriture. 

Sous ce rapport, la ph)*ase ci-après est incorrecte: Il 
était fort savant et surtout profond politique; il t joignait 
beaucoup d'esprit, (Saint-Simon.) Il aurait fallu dire : à 
cela il joignait beaucoup d'esprit, 

1191. Il DEMANDE PARDON, MAIS IL NE le MÉRITE PAS. — 

Les pronoms personnels, /e, la, les, ne peuvent remplacer 
un substantif pris dans un sens indéterminé; il faut dire : 
// demande son pardon^ mais il ne le mérite pas. Par la 
même raison on dira avec le pronom indéfini : Je vous fais 
grâce quoique vous ne le méritiez pas, et non quoique 
vous ne la méritiez pas. 

On trouve cependant des exemples contraires à cette 
règle dans les meilleurs écrivains : Une âme noble rend 
JUSTICE même à ceux qui la lui refusent, (Condorcet.) — 
Je suis en bonne santé; je la dois à l'exercice et à la 
tempérance. (Marmontel.) 

1192. Les occasions de faire fortune sont plus rares 
qu'on ne le pense, ou qu'on ne pense. — Dans les phrases 
comparatives, le pronom le mis pour cela et remplaçant 
une proposition peut être exprimé ou sous-entendu. Ce 
serait une faute de le supprimer quand il remplace un 
substantif ou un adjectif, ou quand la phrase n*est pas 
comparatif e. Exemples : Si je n'étais pas malade comme 



296 TROISIÀMB PARTIE — SYNTAXE 

je LE suiSf et non comme je suis. — Si vous étiez mon tmi 
comme vous le dites, et non comme vous dites. 

1195. Je ne l'aimerais pas si jb me croyais l'êtru. 
(Molière.) -— Le pronom le peut quelquefois remplacer un 
participe sous-entendu; mais cette construction n'est per- 
mise que quand elle est utile à la brièveté de Télocution 
et pourvu qu'elle ne nuise point à la clarté. 

1194. Le temps passerait sans le compter. — Quelques 
grammairiens pensent que les pronoms, le, la, les, ne peu* 
vent remplacer le sujet de la même proposition; quoiqu'oii 
trouve dans les meilleurs écrivains de nombreux exemples 
contraires, il est plus correct d'éviter cette construc- 
tion quand on le peut. 

1195. C'est votre sœur ; pxnLEz4ui; pensez X elle. — 

C*EST VOTRE FRÈRE ; PARLEZ-Zl^}/ PENSEZ À. lui. — Le prQ- 

nom lui employé sans préposition sert pour les deux 
genres; lorsqu'il est précédé d'une préposition, il est tou- 
jours masculin. 

1196. Ce MEUBLE n'est PAS SOLIDE ; PONNEZ-y DBL*APL0MB. 

— Les pronoms lui, eux, leur, elle et elles, employés 
comme régimes indirects, ne s'appliquent qu'aux personnes 
et aux choses personnifiées. £n parlant des choses, on 
se sert des pronoms en, y, le, la, les. Dans l'exemple ci- 
dessus, il eût été incorrect de dire : Donnez-hvi de V aplomb. 
C'est par cette raison qu'on dit : Cette maison est trop 
petite, /y ferai ajouter un étage, et non je lui ferai ajou* 
ter un étage, — Est-ce là votre cheval ? ce Vest, et non c*esl 
LUI. — Ce cheval est méchant, n*EN approchez pas, ou ne 
rapprochez pas, et non n'approchez pas de lui. — Est-ce 
votre frère ? c'est lui, et non ce h' est. 

Remarque, Quoique de bons écrivains ne se soient pas toujours 
astreints à cette règle, ce n'est pas une raison pour s'en écarter. 

1197. C'est un honnête homme, fiez-vous \lui, ou fiez- 
vous- y. — Ces deux expressions sont correctes, mais fieZ" 
vous à lui est plus précis; on insiste plus fortement sur la 
confiance qu'il mérite ; fiez-vous-y est plus vague et plus 
général. 

1198. On doit parler rarement de soi, — Ne vivre oub 
POUR soi. — La VERTU EST aimable en soi. — Le pronom «o» 
se dit des personnes ou des choses; il se rapporte même 
quelquefois à un nom pluriel, comme dans: Il y a des 
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corps subtils en soi. (Gondillac.) Quand il s'applique aux 
personnes^ il s'emploie dans les propositions vagues et 
indéterminées, et dans celles dont le sujet est un pronom 
indéfini ; tandis que le pronom lui s'emploie dans un sens 
déterminé, comme dans : On parle de lui. 

On peut cependant faire usage de soi dans un sens dé- 
terminé, quand l'emploi du pronom lui serait équivoque 
ou faible. Ex. : Ce jeune homme, en faisant le travail que 
son maître lui a donné, travaille pour soi ; si l'on disait tra- 
vaille pour LUI, on ne saurait si l'on veut parler du maître 
ou du jeune homme. On évite également l'équivoque en 
disant pour lui-même» 

il99. Irez-vous au cours? Oui, j'y irai. — Cette phrase 
est correcte au point de vue grammatical ; mais par 
euphonie on supprime le pronom y avant le futur et le 
conditionnel du verbe aller; on dit simplement J'irai, 
cette suppression n'ôtant rien à la clarté. 

§ IV. — Emploi des pronoms démonstratifs, 

1200. C'est cela; c'est ça ; ce n'est pas vrai. — Ça et 
ce ne s'emploient pour cela que dans le style familier. 

1201. Ceci, celui-ci ; cela, celui-là. (Voy. n** 202.) — 
Quand ces pronoms ne se rapportent qu'à un seul sub- 
stantif, on emploie indifféremment celui-ci on celm-là. 
Ex. : Si f avais écrit les Provinciales d'u^ stifle dogma- 
tique, il n'y aurait eu que les savants qui les auraient lues, 
et ceux-lX (ou ceux-ci) n'en avaient pas besoin, (Pascal.) 

1202. Ils étaient de ceux-là qui vivent sur le public. 
(La Fontaine.) — Celui-là, ceux-là, employés d'une 
manière absolue et générale, se disent de préférence à 
celui-ci, ceux-ci, parce que ces derniers mots ont un 
sens plus précis et plus déterminé. 

1203. Je NE vous dis que ceci : soyez prudent.^- Soyez 
PRUDENT : je ne VOUS DIS QUE CELA. — Ccci, celut-ci se 
disent de ce qui suit ; cela, celui-là, de ce qui précède. 

1204. C'est vrai. — Il est vrai. — L'emploi du pronom 
ce pour «7, avant le verbe être, est facultatif quand l'attribut 
est un adjectif non suivi d'un complément; c'est l'usage et 
le goût qui en décident. Si l'adjectif est suivi d'un complé- 
ment, il faut se servir de il. Ex. : // est juste de punir les 
méchants, et iioii: C'est jus te de punir l^ méehanta, 

17. 
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Si le verbe être est suivi d'un verbe Du d*ua adverbe, oa 
emploie ce : C'èsl pécher que de mentir. — G^esê beaucoup 
qtie vous n'ayez pas perdu. 

Quand le verbe être est employé pour le verbe îmi^f'- 
sonnel y avoir, on emploie toujours il: Il est d^s vëriiés 
quil faut taire, 

ISO^. QUBLLH HSURK B8T-*CE? — QUBLLE HEURE EÂT-IL? 

— Quelle heure est-il? st ^\i dans toute circonstance où 
l'on ignore l'beure, et Quelle heure est-ce? quand on 
demande l'heure qu'on entend sonner ; c'est comme si l'on 
disait : Quelle heure est-ce qui sonne ? A la question : 
Quelle heure est-il? on répond, par exemple; Il est midi; 
et à la question : Quelle heure est-ce ? on répond : €*est 
midi. 

IS06. Ce que je désire le plus, c'est de vous voir heu^ 
HBux. -* 1<* Quand une phrase commence par ce qui, ce gue^ 
ce dont, le pronom ce doit être répété avant le verbe être 
du second membre de phrase, si ce verbe est suivi d'un 
autre verbe, comme dans l'exemple ci-dessus. 

2" Si le verbe être est suivi d*un substantif, la répétition 
du pronom ce est facultative ; c'est le bon goût qui en 
décide. Ex. : Ce que f estime le plus, c'est ou est la vertu. 

3° Si le verbe être est suivi d'un adjectif, la répétition 
du pronon ce ne doit pas avoir lieu. Exemple : Ce que 
vous dites est i?nprudent. 

1207. Mentir est, ou c'est, un péché. — Lorsque le 
verbe être est placé entre deux substantifs, ou entre un 
verbe et un substantif, l'emploi du pronom ce est facul- 
tatif : c'est le goût qui en décide ; cependant si ce qui 
précède a une certaine étendue, l'emploi de ce est quel- 
quefois préférable. Ex. : Le créateur de l'univers, c*est 
Dieu. 

1208. Vouloir, c'est pouvoir. — Le verbe être placé 
entre deux infinitifs doit être précédé du pronom ce. 

1209. J'ai reçu deux lettres; celle écrite par vous est 
très aimable. — Les pronoms démonstratifs celui, ceux^ 
celle, celles, doivent toujours être suivis d'un régime ou 
d'un pronom relatif, et ne peuvent être suivis immédiate- 
ment d'un adjectif ou d'un participe. D'après cela, l'exemple 
ci-dessus est incorrect; il faut dire: celle qui était écrite, 
ou celU que vous avez écrite. Celle qui est aimable, et non 
celle aim^ible. 
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EêtHarfUê, Si l'exemple de quelques bons écrivains semblé auto- 
riser les infractions à cette règle, cela ne doit jamais avoir lieu aux 
dépens de la clarté et du bon goût. 

iâlO. Qui tRoi>< fiMëRASdE mal étâëint. -^ Les pronoms 
celuij celle, sont quelquefois sous-ftntendus, surtout dans 
les sentences OU phrases proverbiales. Celte suppression 
donne plus d'énergie et de vivacité à l'expressioti. 

§ V. — Emploi des pronoms possessifs, 

1211. En réponse a la vôtre du 10 courant. — Celte 
phrase est incorrecte, parce que les pronoms possessifs 
doivent toujours se rapporter à un substantif exprimé pré- 
cédemment. Il faut dire : En réponse à voire lettre du..., 

1212. Il faut aimer les siens. — Je suis des vôtres.— 
Les pronoms possessifs pluriels s'emploient quelquefois 
sans relation avec uil substantif précédent, lorsqu'ils ser- 
vent à désigner les personnes de la même famille ou de 
la même société ; mais dans ce cas ils sont pris substan- 
tivement. 

1215. Il n'y A PAS DE PLUS FORTE tête QUE la vôtre. — 
Lorsque certains substantifs, tels que téte^ ëpée, ptume, etc., 
sont employés, non pour désigner ces objets, mais la per- 
sonne à laquelle ils appartiennent, on ne doit pas les rem- 
placer par des pronoms possessifs, ce qui donnerait lieu à 
une équivoque, mais par les pronoms personnels ; sous ce 
rapport la phrase ci -dessus est incorrecte; il faut dire ; It 
n'y a pas de plus forte tête que vous. On dira dans le même 
sens : Il n'y a pas de plus belle plumé, de meilleure épée 
que lui. 

% VI. — Emploi des pronoms relatifs. 

1214. Il T A UN CHEVAL CHEZ VOTRE FRERE qUB IB VEUX 

ACHETER. — Le pronom relatif se rapportant toujours au 
nom ou pronom qui le précède immédiatement, on ne doit 
jamais mettre un autre substantif entre le pronom et le 
véritable antécédent, ce qui donnerait lieu à une équi- 
voque. Dans cet exemple il fallait dire : Il y a chez votre 
frère un cheval que je veux acheter. Par la môme raison 
on ne dira pas : La bonté de Dieu dont /e eoimais la 
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grandeur, mais bien : Je connais la grandeur de la honlé 
de Dieu, (il 42.) 

Le relatif pourrait être séparé de son antécédent s'il n'y 
avait aucune équivoque. £x : C'est la main des ingrats qui 
blesse un cœur sensible. (LaiUsLvpe.) 

1215. L'homme en parlant qui ne réfléchit pas. — Cette 
phrase, sans être vicieuse, serait plus correcte si l'on disait:. 
L'homme qui, en parlant, ne réfléchit pas, parce que ik 
clarté veut que le pronom relatif soit rapproché de son 
antécédent autant que la construction le permet, lors même 
que la phrase ne présente pas d'équivoque. 

1216. L'homme qui parle. — Le cheval qui mange, rr- 
L'homme à qui je parle. — Le cheval auquel je doMe i 
MANGER. — Lorsque le pronom qui n'est pas le complément 
d'une préposition, c'est-à-dire quand il est sujet, il se drt 
également des personnes, des animaux et des choses ; mai^ 
lorsqu'il est complément d'une préposition, il ne se dit 
que des personnes. En parlant des animaux et des dhoses, 
on le remplace par dont, où, duquel, auquel, dans lequel, 
etc., suivant le sens. On ne pourrait pas dire : le cheval 
k QUI je donne à manger. 

Les pronoms qui, que, dont, sont quelquefois remplacéil 
par lequel, laquelle, etc., en parlant des personnes, quand .' 
il s'agit d'éviter une équivoque, comme dans ces phrases : " 
Le mari de votre sœur, auquel j'ai parlé, — Le mari de ' 
votre cousine, lequel doit obtenir une place. Lorsque l'em- 
ploi de ces mots nuit à l'élégance, il vaut mieux employer ' 
une autre construction. 

Les pronoms qui, que, dont, se disent des personnes et 
des choses ; mais le pronom oie ne se dit que des choses. ^ 
Ce vers de Racine n'est pas à imiter : 

Il ne reste que moi 
Oîl l'on découvre encor les vestiges d'un roi. ^ 

1216 bis. Tous ils perdirent : qui leurs habits, qui . , 
leurs chapeaux, qui leurs souliers. — Le pronom absolu ; 
qui, répété, est toujours du masculin singulier ; il signifie 
celui-ci, celui-là. C'est une tournure ancienne que les v;j 
écrivains modernes rajeunissent quelquefois. M"»« de Se- :y^ 
vigne à écrit : Qm lui présente des gâteaux, qui des char ^yj 
taignes, qui des noisettes, f. 

Et La Fontaine : ? 



t^ 



EMPLOI DES PRONOMS 301 

.... Certains saints. 
Pour mieux vaquer à leurs pieux desseins, 
Se séquestraient, vivaient comme des anges, 
Quiçk, çuilk, portant toujours leurs pas 
En lieux cachés. 

Qui, comme presque tous les pronoms, peut s'employer 
comme substantif : 

Les quand, les qui<t les quoii pleuvent de tous côtés, 
Sifflent à son oreille, en tous lieux répétés. 

(VOLTAIRB.) (618, 622.) 

12 17. C'est l\ raison pour quoi il faut partir. — Le 
relatif quoi ne peut s'employer qu'après le pronom ce 
exprimé ou sous-entendu. Après un substantif il faut se 
servir de lequel, laquelle^ etc. Ainsi Ton dira : Cest la rai" 
son pour laquelle il faut partir, et non : C'est la raison 
pourquoi il faut partir ; mais on dira très bien ; Cest 
pourquoi il faut partir, 

1218. Dans le moment qu\h parlait. — Dans le moment 
où IL parlait. — Ces deux expressions sont correctes: 
que et oii sont mis pour dans lequel ; Tusage fait connaître 
celui des deux qui est préférable selon les circonstances. 
Ainsi Ton dit : A V heure quHl est^ et A r heure où je vous 
ai vu. 

Dans cette phrase : Du moment que cela vous plaît, on 
ne pourrait pas dire : Du moment où cela vous plaît, parce 
que le que est ici une conjonction et non un pronom 
relatif. 

1219. Qui êtes-vous ? — Que faites-vous ? — Qui in- 
terrogatif s'emploie pour les personnes, et que pour les 
choses. D'après cela on dira : Qui est-ce qui a dit cela ? 
et non Qu*est'ce qu'a dit cela? attendu que ïi du mot qui 
ne s'élide jamais. 

Qu' êtes-vous ? n'a pas le même sens que Qui êtes-vous? 
cela signifie Que êtes-vous ? c'est-à-dire Quelle chose êles" 
vous ? Quelle importance avez-vous ? 

1220. Le cheval que j'ai vu qui courait. — Les pro- 
noms relatifs qui et que ne doivent point être répétés dans 
une même phrase, pour exprimer le même rapport. Dans 
cet exemple, qui ei que se rapportent à cAôva/ ; il faut 
dire : Le cheval que f ai vu courir, 

1221. J*Ai lu avec plaisir cet ouvrage qui aûté com- 
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POSÉ PAR UNB PJIRSONNE qut EST VERSEE DANS LES SCIENCES 

qui ONT POUR ORJBT L*BTUDB DE hk NATURE. — La répétition 
trop fréquente des relatifs qui et que, avec des rapports 
différents, et de la conjohetion que, n'est pas contraire à la 
grammaire ; mais elle rend la phrase traînante et produit un 
effet désagréable : c'est pourquoi on doit l'éviter autant 
que possible. L'exemple ci-dessus peiit être ainsi coi^rî^é; 
fai lu avec plaisir cet ouvrage qui a été coinposé par une 
personne versée dans les sciences naturelles. Au lieu de : 
La chanson que fai entendu qub vous chantiez, on dira 
plus élégamment: La chanson que je vous ai entendu 
chanter. 

£222. Il vint en France ^i^'il avait déj\ haritée. — Il de- 
mande JUSTICE ^t^'iL n'ortiendrà PAS. — Ccs dcux cxcmples 
sont incorrects, parce que les pronoms relatifs ne peuvent 
se rapporter à un substantif qui n'est pas déterminé par 
un article ou un adjectif déterminatif. Cependant on peut 
dire : J'ai vu Paris que je connaissais déjà, parcç que les 
noms de villes s'emploient sans article. (Voy. n^* 4091 et 
i096.) 

I223é La chose dont je parle. — La maison ci'oil^ je sors. 
— Dont marque simplement une idée de relation, et d'où 
une idée d'extraction. Par cette raison on dira : Le danger 
dont je Vai préservé; Le danger d'où // est sorti; La ville 
DONT je suis près. 

Cependant dans le sens de filiation et de descendance, 
on emploie dont et non d*où. Il faut dire : La famille dont 
je descends, et non d'oii je descends. 

Pourtant l'usage des meilleurs écrivains n'est pas tou- 
jours conforme à cette règle, qui est contraire à l'étymo* 
iogie de dont. 

% VII. — Emploi des pronoms indéfinis. 

£224. Ils ont donné chacun leur offrande, ou son of- 
frande. — Après le mot chacun, on met leur quand cha-- 
cim précède immédiatement le régime direct du verbe, ou 
le régime indirect quand il n'y a pas de régime direct; 
comme dans : Ils ont donné chacun leur offrande ; Ils ont 
parlé chacun à leur tour. On emploie son, sa, ses: i^ quand 
le mot chacun est avant le verbe ; comme dans : Chacw^ 
a donné son offrande ; Chacun parle à son tottr; 2^ quand 
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le régime direct da verbe est avant le mot chacun; comme 
dans : Ils ont donné une offrande, chacun selon ses 
moyens. 

Si le verbe n'a aucun régidae, ni direct, ni indirect, on 
met indifféremment leur ou son, sa, ses. Ex. : Les juges 
ont opéré chacun selon leurs lumières ou ses lumières, 
(Lavaux.) 

1223. L'un l'autre; l'un et l'autre. — Uun Vautre 
réveille une idée de réctprocilé, comme dans : Ils s'aiment 
l'un l'autre; l'un et l'autre j une idée de simultanéité : Ils 
travaillent Vun et l'autre. 

On emploie le singulier quand il iiê s'agit que dé dëiijt 
individus, et le pluriel quand il s'agit d'un plus gtand 
nombre : Les fripons se irofnpènt les uns les autres. 

Quand Vun, Vautre, sont employés séparément pôiir 
rappeler chacun un objet différent, Z'«n se rapporte à celui 
qui est énoncé le premier ôtt qui est lé premier dans la 
pensée, Vautre se rapporte au second. Ex. : La vérité est 
tellement liée à la justice qu'on ne peut porter atteinte à 
l'une sans préjudicier à l'autre. 

£226. Le bien d'autrui ; le bien bES AutRES. — Après 
une préposition on emploie indiffiéremméîit autrui ou tes 
autres : c'est l'usage ou le goût qui en décident. CepeU- 
dant on doit préférer les autres, quand ce mot est rappelé 
dans la proposition suivante par un pronom ou un autre 
mot. Ex. : Ce que tu fais aux autres, tu dois Vàttendtè 
d'eux, 

£227. On aime à sb vanter de ce qui nous honore» — ' 
Le pronom on est quelquefois mis en rapport avec nous 
et vous, quand ces derniers sont employés dans un sens 
général; dans ce cas ils ôlit le sens de prondms indé- 
finis. 

£228. On n'est pas si sotte qu'on en a l'air. -- On s'em- 
ploie quelquefois par euphémisme pour les pronoms je, tu, 
il, nous, vous, ils, quoique pris dans un sens déterminé.. 
Cette tournure est délicate, en ce qu'elle permet de louer 
ou de blâmer sans s'adresser aux personnes, ou sans se 
désigner soi-même directement. Ex. : On se dit ami des 
Français, et on les attaque indirectement, (Chateaubriand.) 
— Parlez : on vou^ écoute; pour je vous écoute. Par l'em- 
ploi du pronom indéfini, on évite ce que le mot je a de 
trop personnel. (4230.) 
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CHAPITRE IV 

SYNTAXE DES VERBES 



§ I. — Emploi des personnes, J 

1229. Monsieur, voulez- vous permettre? — En françisds, 
remploi de la deuxième personne du pluriel, pour la 
deuxième personne du singulier, est une marque de po« 
litesse, de respect, ou simplement d'absence de familia- 
rité. — La deuxième personne du singulier est à la fois une 
marque d^affection que Ton n'emploie qu'avec ses amis, 
de simple familiarité, de mépris, ou de haute Gonsi(léra- 
tion. Dans cette dernière acception, elle n'est d'usage 
qu'en poésie. — Enfin, la troisième personne du singulier; 
employée pour la deuxième, est une marque de respect 
envers des supérieurs, quels qu'ils soient, ou d'extrême 
politesse : Sa Majesté veut-elle,.. — Madame la duchesse 
croit' elle... — Monsieur le comte désir e-t-il... ^- Son 
Excellence remarquera... C'est aussi, de la part des gens 
de service, la forme la plus respectueuse à l'égard de leurs 
maîtres. 

Cet usage est loin d'être le même dans toutes les langues. Les 
Latins, les Grecs, les Hébreux, par exemple, n'employaient jamais 
que la deuxième personne du singulier en parlant à une seule per- 
sonne. De nos jours, les Anglais emploient la deuxième personoe 
du pluriel en parlant à l'ami comme à l'étraDger, à l'enfant au ber^ 
ceau comme à une grande personne. Ils ne se servent de la deuxième 
personne du singulier qu'en parlant à Dieu. Les quakers, ôecte de 
la religion anglicane, tutoient tout le monde. 

En allemand, la deuxième personne du singulier est une marque 
de familiarité ; la deuxième personne du pluriel ne s^emploie qu'à 
l'égard des inférieurs et des personnes auxquelles on ne veut tém<»> 
gner aucune considération ; la troisième personne du pluriel est la 
seule dont il soit permis de se servir en pariant à quiconque « droit 
à des égards. . 

1230. Nous, archevêque de Paris, mandons et ordon- ^ 
NONs. ^ En français, la première personne du pluHei s'em^ 

ploie pour la première personne du singulier :^*^©DiaBié 
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marque de puissance de la part des autorités ; %^ comme 
signe de modestie de la part d*un auteur. 

Dans le premier cas, celui qui parle résume en lui les 
divers membres de son administration ; l'exemple ci-dessus 
signifie : Moi, archevêque de Paris, et les supérieurs de 
mon diocèse. Dans le second cas, un auteur dira, par 
exemple : Nous pensons qu'il en est ainsi, ce qui veut 
dire : Moi, et ceuob que fai consultés, pour ne pas se poser, 
seul comme une autorité, et pour éviter ce que le moi et 
\eje ont de trop personnel. 

On emploie encore quelquefois la première personne du 
pluriel quand on se parle à soi-même. Exemples : Tenons* 
nous sur nos gardes, — Voyons si nous sommes bien seul, 

% IL — Du sujet, 

123i. L'enfant joue et s'endort. — Quand deux verbes 
sont au même temps, et que c'est la même personne qui 
fait Faction, le sujet du second verbe peut être sous-en- 
tendu. On l'exprime toujours si le second verbe est à la 
forme interrogative : L'enfant se tait; s* endort-il? (263.) 

Si le sujet est différent, il doit être exprimé avant chaque 
verbe. Ainsi Ton ne dira pas : En quoi il réussit le mieux, 
fut d*avoir établi le règlement des études ; mais bien : Ce 
en quoi, etc. 

On supprime souvent le sujet dans les sentences et 
phrases proverbiales : Assez vit qui rien ne fait, — Mieux 
vaut être que paraître. (1108.) 

£232. Mon père il est malade. — Le sujet d'un verbe ne 
doit pas être répété sans nécessité ; il faut dire simple- 
ment : Mon père est malade. Cette faute n'est guère faite 
que par les étrangers. 

On dira cependant très-bien dans un sens elliptique : Mon 
père, il est malade; c'est comme si l'on disait : Vov^ me 
parlez de mon père ; il est malade. Dans ce cas, père n'est 
pas le sujet du verbe être, mais le complément d'une 
autre proposition. 

1233. Mon père étant malade, il ne pourra venir. — 
Après un substantif suivi d'un participe présent, le pro- 
nom sujet du verbe peut être exprimé ou non. On 
l'exprime pour donner plus de clarté et d'énergie à 
l'expression. 
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1234. Cblui QVt ÉTUDIE s'instruit. — Qui a bu boira. «^ 
Dans la première phrase, le sujet du verbe instruirB est 
celui; qui est le sujet du verbe étudier; c'est comme si 
Ton disait : Celui s'instruit qui étudie. Dans la seconda^ 
le sujet celui est sous-entendu; ce serait donc une faute 
de dire : Celui qui étudie, il s'instruit ; Qui a bu, il boirety 
parce qu'on donnerait aux verbes s'instruirt et bbire un 
double sujet sans nécessité. 

iS3l$. Quiconque fréquente les mauvais sujets n'est pas 
ESTIMABLE. — Daus ccttc phrosc, le sujet du verbe être est 
celuiy qui se trouve, par contraction, dans quieonqtK. Qui" 
conque est formé de deux mots latins, qui et cun^m^ et 
signifie celui qui ; de sorte que le verbe être a pour sujet 
' celui, exprimé par la finale conque, et qui est le sujet du 
verbe fréquenter ; c'est comme si Ton disait : Celui n'est 
pas estimable qui fréquente les mauvais sujets. Telle est la 
raison pour laquelle on ne pourrait pas dire : QuiûMique 
fréquente les mauvais sujets il n'est pas estimable. 

1256. Lui-même à thémistoclb il donna son sufpragIc. — * 
Le sujet d'un verbe est quelquefois répété dans les pro- 
positions explétives, pour donner plus d'énerglOi à Tex- 
pression. C'est donc à tort que le vers ci-dessus est con- 
damné par quelques grammairiens ; on dit très bien : Il 
donna lui-même son suffrage, — Moi-même je lui sef^virai 
de père^ 

£257* Donnez-moi ce qui vous plaira, ou ce qu'il vous 
PLAIRA. — On peut dire des deux manières. Dans le pre- 
mier cas, ce est légime direct du verbe donner, et qui sujet 
du verbe plaire. Dans le second, ce qu'il est mis pour ce 
que il et non ce qui il; ce que est régime direct du verbe 
donner, et le pronom indéfini il siyet du verbe plaire, qui 
est alors impersonnel. 

Si Je second verbe est essentiellement impersonnel, il 
faut nécessairement ce qu'il, comme dans : Je donnerai ce 
qu'il faudra. S'il ne peut être employé impersonnellement^ 
il faut dire ce qui si le sujet est un nom de chose, et ee 
qu'il si c'est un nom de personne. Exemples : Je ne ferai 
pas ce qui vous déplaît, — Je ferai tout c^ qu'il voudrai 

§ in. — Du régime. 
1258. Préférer la mort à une honteuse SEttvtrvmt. ^»^ 
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La place naturelle du régime direct est après le verfoe, et 
celle du régime indirect après le régime direct ; mais cet 
ordre est souvent interverti, soit par raison d'euphonie, soit 
pour éviter une équivoque. L'harmonie veut que le com- 
plément qui a le plus d'étendue soit placé le dernier. Ex, : 
Préférer à la servitude une mort qui vous couvre de gloif^, 
au lieu de : Préférer une mort qui vous couvre de gloire à 
la servitude. Par le second motif, on ne dira pas : // faut 
ramener un esprit égaré par la douceur ; mais : // faut ra~ 
mener par la douceur un esprit égaré, 

1259. Ne vous informez pas ce que je deviendrai. (Rac.) 
— Le même verbe ne peut avoir deux régimes directs ou 
deux régimes indirects différents. Dans l'exemple ci- 
dessus, le verbe informer ayan( pour régime direct vous 
et ce, il fallait dire : Ne vous informez pas de ce que je 
deviendrai, 

£240. C'est à vous À qui je parle. — Quand le rapport 
entre un verbe et son régime est suffisamment indiqué, 
c'est quelquefois faire un pléonasme vicieux que de le ré- 
péter. Dans l'exemple ci-dessus, il serait plus correct de 
dire : C'est à vous qtte je parle ; dans ce cas le mot que 
est une conjonction. On pourrait dire cependant aussi : 
Cest à vous à qui je parle, pour donner plus d'énergie à 
l'expression. 

Par la même raison on dira : C'est de vous qu'il s'agit^ 
et non dont il s'agit; Cest à la ville que je vais, et non oà 
je vais, 

1241. Je m'en rappelle. — Il ne faut pas donner à un 
verbe un autre régime que celui qu'il exige; or, le verbe 
se rappeler veut un régime direct ; on dit : se rappeler quel- 
que chose, et non de quelque chose ; il faut donc ; Je me le 
rappelle, je me la rappelle ou je me les rappelle. On dit 
cependant : Je me rappelle d'avoir vu.,i.. d'être sorti,,.,, 
(Académie.) Dans ces exemples, la préposition de n'est pas 
essentielle au sens ; elle peut être supprimée, et n'em- 
pêche pas l'infinitif d'être le régime direct du verbe se rap- 
peler. De remplace ici que; c'est comme si Ton disait : Je 
me rappelle que je l'ai vu. 

Par la même raison on doit dire : Je leur ai pardonné, 
et non Je les ai pardonnes ; Ils se sont nui les uns aux 
autres, et non les uns les autres. Cependant» par une licence 
poétique, Racine a pu aire d'une manière elliptique : Ne 
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VOUS informez pas ce qiie je deviendrai, pour de ce que je 
deviendrai ; Qu'aide à me plaindre ? pour De qtu)i ai^je à 
me plaindre ? 

1242. Il attaqua et s'empara de la ville. — On ne peut 
donner le même régime à deux verbes qui en veulent un 
différent. Dans cet exemple il faut dire : // attaqua la 
ville et s'en empara. Par la même raison on dira : Ils en- 
trent dans la ville et en sortent aussi tôt, et non ; Ils en- 
trent et sortent aussitôt de la ville. 

1245. Il apprend k lire et l'écriture. — Lorsqu'un 
verbe a pour régime plusieurs parties liées par les con- 
jonctions et, ni, ou, ces conjonctions ne peuvent unir que 
des parties semblables, c'est-à-dire deux substantifs ou 
deux verbes. Il faut dire : // apprend la lecture et l* écri- 
ture, ou // apprend à lire et à écrire, 

1244. Je les ai fait sortir. — Je leur ai fait copier une 
FABLE. — Le verbe faire, suivi d'un infinitif, veut un régime 
direct si cet infinitif est neutre, et un régime indirect 
si cet infinitif est suivi d'un régime direct. Ce serait donc 
une faute de dire : Je les ai fait copier une fable. 

Cette règle s'applique également aux autres verbes, 
mais le verbe faire pourrait laisser de l'incertitude dans 
l'esprit. 

Le verbe laisser, dans ce cas, peut avoir un régime di- 
rect ou indirect. Ainsi l'on peut dire. Les fautes qu£ je 
leur ai laissé commettre, ou que je les ai laissés commettre. 
— C'est une affaire que je les ai laissés démêler ensemblCy 
ou que je leur ai laissé démêler ensemble, (895.) 

124o. C'est fait de moi, ou C'en est fait de moi. -* Ces 
deux locutions sont correctes, mais la seconde est pré- 
férable. 

1246. Il fallait cacher la pénitence avec le même soin 
qu'on a fait les grimes. (Bossuet.) — Cette phrase est in- 
correcte, parce que : Quand le verbe faire est employé 
pour éviter la répétition du verbe précédent, il ne doit 
point avoir de régime direct après lui ; s'il doit y avoir un 
régime direct exprimé, il faut répéter le verbe. Dans 
l'exemple ci-dessus, il fallait dire : avec le même soin qu'on 
eût caché les crimes, ou qu'on l'eût fait pour les crimes. 

1247. La vertu est le seul bien qu'il ait hérité de ses 
parents. — Quand le verbe hériter a deux régimes, le 
régime direct est donné à la chose et le régime indirect à 
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la personne. Quand il n'en a qu'un, c'est toujours le régime 
indirect, soit pour la personne, soit pour la chose : // a 
hérité de son oncle, — Il a hérité de ses vertus, 

£248. G*ÉTAIT UN BRUIT PAREIL AUX FLOTS QUI BRISENT CON- 
TRE LE RIVAGE. — Le verbe briser peut être employé comme 
verbe intransitif, en terme de marine, dans le même sens 
que se briser, (Acad.) 

1249. Oui, c'est un Dieu caché que le Dieu qu'il faut 
CROIRE. (Racine.) — Le verbe croire peut être actif dans ce 
sens. 

1230. Invectiver quelqu'un. — Le verbe invectiver est 
toujours neutre ; il faut dire : Invectiver contre quelqu'un, 

12 Si. On lui LIA LES PIEDS, ON VOUS le SUSPENDIT. — Le 

pronom vous, dans celte phrase, n'est pas régime du verbe 
suspendre^ mais d'un verbe sous-entendu. C'est un galli- 
cisme qu'on pourrait traduire ainsi : On le suspendit pour 
vous le faire voir. Il en est de même du pronom moi dans 
ces autres phrases : Arrêtez-moi donc ce coquin-là ; Don^ 
nez-moi donc les étrivières à ce petit polisson : c'est-à- 
dire : Arrêtez donc pour moi, , . Donnez pour moi, . . 

§ IV, — Prépositions qui précèdent le régime de certains 

verbes. 

1282. Il EST BATTU PAR TOUT LE MONDE. — II EST ESTIMÉ 

DE TOUT LE MONDE. — Lcs vcrbcs à la forme passive sont 
généralement suivis de la préposition par quand ils 
expriment une action, et de la préposition de quand ils 
expriment un sentiment ou une passion. Cependant on dit 
très bien : Il est frappé d*apoplexie, — Il a été frappé 
de trois coups de couteau, — // fut battu de verges. 

1255. Il continue à travailler ou de travailler. — 
L'infinitif employé comme régime peut être précédé, sui- 
vant le sens, des prépositions à ou rfe, après les verbes : 
commencer j continuer ^ contraindre^ défier^ déterminer, 
s'efforcer y ^essayer y forcer, laisser, manquer, obliger, 
oublier, résoudre, s'empresser, solliciter, tarder, etc. 

En poésie, et par euphonie, on emploie de préférence la 
préposition de, 

La préposition à marque toujours un terme de tendance, 
d'aboutissement. La préposition de, au contraire, exprime 
)in point de départ, d'éloignement, de restriction. D'après 
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cela, Il eonêinue k travailler se dirait de la coAtlunation 
d'un travail dont on est occupé dans le moment, et qae 
Ton ne discontinue pas; Il continue de travailler suppose 
une interruption, comme dans : Il continue de travailler, 
après s'être distrait. (Voyez syntaxe des prépositions : pré- 
position de.) (1392.) 

£254. Je crains de tomber. — L'infinitif employé comme 
régime veut être précédé de la préposition de après 
les verbes \ appréhender, craindre, dédaigner, se dëpé^ 
cher, désespérer, différer, discontinuer, empêcher, gager, 
regretter, sommer, soupçonner, sortir, tâcher, etc. 

iâ5i$. Il aime à rendbb service. — L'infinitif employé 
comme régime veut être précédé de la préposition à après 
les verbes : aider, aimer, apprendre, aspirer, s'attendre, 
autoriser, balancer, consentir, encourager, exhorter, 
habituer, hésiter, inviter, s'obstiner, persister, renoncer, 
songer, etc. 

i&50. Jb di^sire sortir ou de sortir. — L'infinitif 
employé comme régime peut ou non être précédé de la 
préposition de après les verbes : désirer, détester, espérer, 
souhaiter. 

1257. Il aime mieux iouer que travailler. -^ L'infinitif 
employé comme régime n'est précédé d'aucune préposition 
après les verbes : aimer mieux, compter, croire, daigner, 
devoir, entendre, faire, oser, pouvoir, prétendre, savoir, 
s'imaginer, vouloir^ etc. 

S V. — Différentes significations de certains verbes selon 

leur régime, 

1258. Aider quelqu'un. — Aider quelqu'un signifie Tas- 
sister d'une manière quelconque ; aider à quelqu'un, c'est 
l'assister en partageant ses peines et ses efforts. Exemples : 
J'aiderai cet homme de mon crédit. — J'aiderai à cet 
homme à porter son fardeau. 

1239. Applaudir quelque chose. — Applaudir quel- 
qu'un ou quelque chose se dit au propre de l'action môme 
d'applaudir : Applaudir un discours, applaudir un ac- 
leur, — Applaudir à quelque chose se dit au figuré de 
l'assentiment donné à une chose : J'applaudis à votre 
dévouement, 

I200. Assurer quelque chose ; assurer qwlqv'v^ ; assu** 
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RER À quelqu'un. — AssuvêT quelquB chosej c'est t*affirmer, 
ou le mettre sous la garantie d'une compagnie d'assurance ; 
assurer quelquuHy c'est lui donner un témoignage. On dit 
aussi assurer quelqu*un à une compagnie d'assurance sur 
la vie. — Assurer à quelqu'un, c'est lui donner pour cer- 
tain qu'une chose est vraie. Exemples : Assurer une maù 
son. — Assurez voire mari de mon respect. — Rassurerai 
à votre mère qu'on est content de vous, 

126 i. Atteindre quelque guosb ; atteindre à quelque 
CHOSE. — Atteindre quelque chose suppose qu'on y par- 
vient naturellement et sans difficulté ; Atteindre à quelque 
chose suppose des efforts et des difficultés à surmonter. 
Exemples : Atteindre un âge avancé. -^ Atteindre à la 
cnne d'un arbre. 

£262. Éclairer quelqu'un ; éclairer k quelqu'un. — 
Éclairer quelqu'un se dit au propre et au figuré, qu'il 
s'agisse de la lumière matérielle ou de la lumière de l'in- 
telligence. — Éclairer à quelqu'un: employé autrefois au 
sens propre, ne se dit plus. On dit : Éclairez monsieur. 
Éclairer une personne qui descend un escalier. (Acad.) 

1265. Emprunter k quelqu'un, ou de quelqu'un. — Em- 
prunter à. . ., c'est faire un emprunt ; emprunter de, . ., 
c'est tenir de. . ., tirer de,. . Exemples : Virgile emprunta 
ses descriptions k Homère, — Les magistrats empruntent 
leur autorité du pouvoir. 

£264. Envier QUELQUE chose ; envier quelqu'un. -^En- 
vier, employé activement, se dit plus ordinairement des 
choses ; Porter envie à.,, ne se dit qu'en parlant des 
personnes. Cependant on dit très- bien : Tout le monde 
V envie. — Les gens en place sont ordinairement enviés. 
(Académie.) 

£265. Insulter quelqu'un ; insulter k quelqu'un. — In- 
sulter quelqu'un, c'est lui faire injure ; Insulter à quel- 
qu'un, c'est manquer aux égards auxquels il adroit. Exem- 
ples : Vous avez insulté cet homme par vos pa,rales, — H 
ne faut pas insulter aux malheureuno. 

£266. Joindre à..., joindre avec... — Joindre à signifie 
ajouter, unir. Exemples : Joindre une chose à une autre. 
— Joindre la modestie au mérite. — Joindre avec, , , n'est 
plus d'usage. 

£267. Mêler X...; mêler avec... -^ Mêler à.., signifie 
joindre j unir ; Mêler avec» . . signifie brouiller 0nsemble 
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plusieurs choses. Exemples : Mêler VagréabU à rutile. •^. 
Mêler l'eau avec le vin. 

1208. Ne faire que. . . ; ne faire que de. . . — Ne faire 
que. . . signifie que Ton fait une chose sans cesse; Né fairé\ 
que de..., qu'on vient de la faire à l'instant. Exemples ; // 
ne fait que sortir. — // ne fait que de sortir. 

1269. Prendre garde à... ; prendre garde de... — Pre^i- 
dre garde à faire une chose, c'est tâcher de faire cette 
chose ; Prendre garde de faire une chose; c'est tâcher de 
ne pas la faire. Exemples : Prenez garde à parler correc-- 
fement. — Prenez garde de tomber. 

1270. Présider une chose ; présider à une ghqsb. — Pré» , 
sider une chose, c'est en avoir la présidence ; Présider à . 
une chose, c'est veiller à ce qu'elle se fasse, donner des 
soins à son exécution. Exemples : Présider une assemblée. 

— Présider à la levée des scellés. 

1271. Prétendre quelque chose : prétendre k quelque 
CHOSE. — Prétendre quelque chose signifie demander, ré-> 
clamer comme un droit ; Prétendre à... signifie a$pirer à 
une chose. Exemples : Je prétends que vous m* obéissiez.. 

— Ce prince prétend au trône. 

1272* Prier à dIner ; prier de dIner. — Prier à dîner 
suppose une invitation préméditée et une certaine céré- 
monie ; Prier de dîner est plus instantané et plus sans 
façon : Je suis allé le voir, il était à table et nCa prié de 
dîner avec lui. — Je suis prié à dîner pour dimanche 
prochain. On dit : On l'a prié de la noce, de la fête. 

1275. Se ranger à côté de..., ou du côté de... — Se ran- 
ger à côté de.., signifie littéralement se mettre à côté d'une 
chose ; Se ranger du côté de... veut dire se mettre dans la 
direction d'une chose, dans le parti d'une personne. On 
peut être du côté d'une personne et d'une maison, sans être 
à côté de la personne ou de la maison. 

1274. Saigner du nez ; saigner au nez. — Saigner du nez 
se dit au propre d'une personne qui perd du sang par le 
nez, et au figuré de quelqu'un qui manque de courage, qui 
est comme effrayé de voir son sang couler d'une blessure 
sans conséquence. Saigner au nez se disait autrefois dans 
le sens propre ; aujourd'hui on ne l'emploie dans aucune 
acception. 

1275. Satisfaire quelqu'un ; satisfaire X quelque chose. 

— Satisfaire, actif, signifie contenter; Satisfaire à... si-» 
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griîfie remplir une obligation ; dans ce dernier cas, il ne se 
dit que des choses. Exemptes : Satisfaire ses créanciers, 
ses passions, sa vue, ses goûls, ses penchants, — Satisfaire 
à la loi. 

1276. Servir 1...; servir de... — Servir à.,, signifie 
ôtre utile, être destiné à tel usage; Servir de,,, signifie 
tenir lieu de..., tenir la place de... Exemples: Ce batea^i 
sert à passer la rivière, — // m'a servi de père, — Cela ne 
sert à rien ou ne sert de rien. Cette dernière expression 
marque une inutilité plus absolue (Acad.). 

1277. Succomber à... succomber sous... — Succombera.,, 
signifie céder à..., se laisser aller à...; Succomber sous,.,, 
c'est ployer sous quelque chose. Exemples : Succomber à 
la douleur, — Succomber sous le faix. 

1278. Suppléer quelque chose; suppléer à quelque 
CHOSE. — Suppléer quelque chose ou quelqu'un, c'est 
ajouter ce qui manque à une chose, fournir le surplus, 
remplacer une personne; Suppléer à.,,, c'est tenir lieu 
d'une chose en fournissant un équivalent ; il ne se dit que 
des choses. Exemples : Suppléer ce qui manque dans un 
ouvrage. — Suppléer quelqu'un dans ses fonctions, — Sup- 
pléer ait baptême par l'ondoiement. — La valeur supplée 
au nombre — Dans les arts, le travail ne peut suppléer 
au génie (Acad.). 

§ VI. — Emploi des auxiliaires. 

1279. Il A ÉTUDIÉ. — Il A dormi. — Il est allé. — Tous 
les verbes actifs se conjuguent avec Tauxiliaire avoir. A 
l'égard des verbes neutres, la plupart prennent aussi 
l'auxiliaire avoir; quelques-uns seulement se conjuguent 
toujours avec être; ce sont: aller, arriver, échoir, 
mourir, naître, partir, venir, etc. (1). 

1280. J'ai sorti ce meuble. — Je suis sorti hier. — 
Les verbes qui peuvent être actifs ou neutres, selon le 
sens, se conjuguent avec avoir quand ils sont actifs, et avec 
être quand ils sont neutres ; tels sont : sortir, entrer, des^ 
cendre, passer, etc. 



(1) Voir le Nomenclateur orthographique de M. Lévi, pages 285 
et 2b6. 

i8 
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Certains verbes neutres peuvent se conjuguer avec ê$r» 
ou avoir, selon le sens. Ils prennent avoir quand ils ex- 
priment une action passée, et être quand ils expriment 
un état présent. Tels sont : convenir, courir, accourir, 
croître, décamper, décider, dégénérer, demeurer, dsê- 
cendre, disparaître, déchoir, grandir, monter, passer, 
périr^ rajeunir, rester, sonner, tomber, vieillir, etc. 

Bemarquê. La locution t La /ihre eU cessée depuis kiêr, citée 
dans plusieurs grammairiens à Tappui çl6 cette r^gle, n'eat plus e^ 
usage ; on dit : La fièvre t^ c§ssé, Raynouard, d^as lu J'emp^fr^, a 
dit : jSftrç, «7 n'était plus tempa.,. les çhantjSi avaient ÇfS6^, l^apinQ 
ne dirait plus aujourd'hui : Bt du Diçu d*Isr(iH le$ fêtes sçf^t assiis. 

12 8i. Cette faute m'a échappé. — Cette fa^te m'est 
ÉCHAPPÉE. — On dit qu'une faute a échappé, quand on ne 
Ta pas remarquée, et qu'elle est échappée^ quand on Pu 
faite par inadvertance. Dans le même sens on dira : Ce 
vase m'est échappé des mains. — Cette étoile a échappi 
aux observations des astronomes. 

£282. Votre proposition m'a convenu. — Je suis convenu 
DU PRIX. — Convenir se conjugue civec avoir quand il si- 
gnifie être convenable, et avec être daqs le sens de tomber 
d'accord, 

£285. Il a demeuré à Paris. — Vingt hommes sont de- 
meurés SUR LE champ de BATAILLE. — Dcmcurcr se con- 
jugue avec avoir dans le sens d'habiter, et avec être quand 
il exprime un état permanent. 

1284. Cet homme a expiré. — Le bail est expiré. — 
Expirer se conjugue avec avoir en parlant des personnes, 
et avec être en parlant des choses. 

Racine a dit par ellipse et par licence poétique : A ces 
mots ce héros expiré, pour ayant expiré. 

£285. Les sciences ont langui et sont entièrement 
tombées sous les princes oui les ont dédaignées. — 
Lorsque deux verhes qui se suivent veulent des auxiliaires 
différents, l'un des deux auxiliaires ne peut être sous-en* 
tendu, ce qui pourrait faire supposer que les deux verbes 
ont le même auxiliaire. Ce serait donc une faute de dire ; 
Les sciences ont langui et entièrement tombé. 



.lî 
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g VIL ^^ Emploi des temps de Vindioalif et du 

conditionnel, 

1286. Tls montent X l'assaut, prennent la ville et la 
DÉTRUISENT DE FOND EN COMBLE. — On eiiiploie quclqucfois 
le présent pour exprimer une chose passée, parce que la 
personne qui parle se transporte par la pensée au moment 
OÙ se passait l'action, et la considère comme présente. 
Celte tournure donne souvent à la phrase plus de rapidité 
et d'énergie. Dans ce cas, s'il y a plusieurs vferbes, ils doi- 
vent être tous au même temps; ce serait une fiaute de dire: 
Ils prennent la ville et la détruisirent de fond en comble. 
Cependant on peut dire indifféremment : Cest ou ce fut 
Boileau qui le premier enseigna Vart de toujours parler 
correctement, 

1281^. Il arrive demain. — Le présent peut exprimer un 
acte habituel, comme dans: Ce marchand vend bon mar- 
ché; une simultanéité, comme dans : Nous aimons et nous 
estimons les honnêtes gens; une antériorité, comme dans : 
David prend sa fronde et tue Goliath du premier coup ; 
une postériorité ou un futur, comme dans : Je puis vous le 
donner demain; Arrive ce qui pourra. L'emploi du pré- 
sent pour le futur donne souvent plus de vivacité et d'é- 
nergie. 

Dans Cette phrase : C*est là que nous nous réitn&ons cfe- 
7nain, le présent C'est là n'est pas mis pour un futUr, et 
l'on ne pourrait pas dire Ce sera là, attendu que le verbe 
être exprime l'existence du lieu où l'on Se réunira, et que 
ce lieu existé au moment où Toii parlé. 

1288. Je èÀVAiâ OûÉ ilôpî Mère ÊTAtt Attftivé. — iû Vous ai 
dit que La sagesse ^taIt ttitÉ au bonuéur. — LMmpariEhlt 
ne peut être employé poiîr le présent quattd ott Veut ex- 
primer une action présente au moment où Toh parie, ou 
une vérité constante. Dans les deux èlcèmptes ci-deèsuà, il 
faut : Aïon frète est atrîtë, pai^ce qu'il Test aU momerit pré- 
sent ; La sagesse est utile, parce qu'elle l'est toujours ; avec 
rimparfait cela voudrait dire que la sageSSé était litrlé au- 
trefois, mais qu'elle nfe l'est plus aujourd'hui. 

1289. Je le vis èïer. ^ Je L'Ai vu tE MAtiN, cfettE se- 
41NE. — J'ai lu cet ouvrage. — Le passé défini s'emploie 

pour exprimer une action faite dans une période déter- 



316 TROISIÈME PARTIE — SYNTAXE 

minée et entièrement écoulée le passé indéfini exprime; 
une action faite dans une période non écoulée ou dans un 
temps non déterminé. 

Le passé indéfini peut être employé pour le passé défini; 
mais le passé défini ne peut l'être pour le passé indéfini; 
On peut dire : Je le vis ou Je Vai vu hier pour la première 
fois; mais on ne dira pas : Je le vis aujourd'hui y ni Je lus 
cet ouvrage, sans déterminer le temps. 

1290. J'ai su que vous aviez été malade. — On ne pet^t 
employer le plus-que-parfait pour le passé indéfini, quan4 
on veut exprimer un passé vague, et sans indiquer que 
Taction avait eu lieu antérieurement à celle qui est expri^ 
mée par le premier verbe. Dans Texemple ci-dessus, il 
faut dire : J'ai su que vous avez été malade. 

1291. On m'a dit que vous iriez demain à la campagne. ^ 
On ne peut employer le conditionnel pour le futur, lorsqu'il 
n*y a pas une condition exprimée ou clairement sous-enteor 
due. Dans l'exemple ci-dessus, il faut : On m'a dit q%ve, 
vous irez demain à la campagne. 

Quelques grammairiens pensent qu'on peut dire indiffé^ 
remment: // m'a dit qu'il viendra ou qu'il viendrait 
demain ; Jésus-Christ a promis qu'il viendra ou qu*H 
viendrait juger les vivants et les morts, 

1292. Si JE n'avais pas fui, je périssais ou j'aurais péri; 

— LMmpariait de l'indicatif est quelquefois employé pour 
le conditionnel composé ; cette tournure est souvent plus 
énergique. 

1295. Si JE savais lire, j'aurais une plage. — J'iGNORft 

s'il y CONSENTIRAIT. — Lorsquo la conjonction si est mise 
pour supposé que, le verbe qui la suit immédiatement Sd 
met à l'indicatif et non au conditionnel. Il se met au présent 
s'il y a affirmation : Je le ferai si vous l'ordonnez ; à Tiitt-j 
paxfait ou au plus-que-parfait s'il y a incertitude : Je le fe- 
rais si vous l'ordonniez, — Si je voulais, je le pourrais^ 

— Si j'avais su lire, j'aurais ou f aurais eu une placea' 
Au lieu du plus-que-parfait, on peut aussi employer le 
second conditionnel passé : Si j'eusse su lire. Dans : /t- 
gnore s'il y consentirait, le second verbe est au condition- 
nel et non à Tindicatif, parce que si n'est pas mis pour 
supposé que. 

Remarque, V* L'einploi de Pindicatif au lieu du condUioiinel e^t. 
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un gallicisme ; c'est pourquoi les étrangers sont portés à dire logi- 
quement : Si je saurai» lire. — Si f aurais su lire. 

29 Quelques grammairiens prétendent que dans : Si f eusse su lirSy 
le verbe est au plus-que-parfait du subjonctif, et non au second con- 
ditionnel passé. 

1294. AuRiEz-vous paît cela sans mon avis? — Lorsqu'on 
interroge au conditionnel passé, on doit employer la pre- 
mière forme et non la seconde. Ce serait une faute de dire : 
Eussiez^vous fait cela sans mon avis ? Cependant le second 
conditionnel passé peut s'employer à la forme interrogative 
quand il n'y a pas d'interrogation dans la pensée, comme 
dans : Eussiez-vous fait ce que vous dites, vous n*en seriez 
pas moins coupable. 

129â. J'aurais cru que vous seriez venu ce soir, — Le 
passé du conditionnel ne doit pas s'employer pour le pré- 
sent, quand il s'agit d'un temps réellement présent. Dans 
l'exemple ci-dessus, il faut : J'aurais cru que vous vien- 
driez ce soir ; mais on dira avec le passé : J'aurais cru 
que vous seriez venu hier, 

1296. Je savais, je sus, j'ai su, j'avais su que vous vien- 
driez me voir. — Lorsque deux verbes sont unis par la 
conjonction que, et que le premier est àun temps passé de 
l'indicatif, le second se met au présent du conditionnel pour 
marquer une action future par rapport au premier verbe, 
mais passée par rapport au moment où l'on parle. 

1297. Je vous prierais d'avoir la bonté de venir. — Le 
présent du conditionnel peut s'employer pour le présent 
de l'indicatif, mais alors il y a une proposition condition- 
nelle sous- en tendue : Si vous le voulez ; si cela ne vous 
dérange pas. Cette tournure marque plus de déférence, et 
a un sens moins absolu que si Ton disait : Je vous prie : 
cependant il n'en faut pas faire abus. 

1298. Je NE SAURAIS vous dire s'il pleut. — Le présent 
du conditionnel du verbe sovo^> s'emploie quelquefois pour 
le présent de l'indicatif du verbe pouvoir, 

% Vin. — Emploi du mode subjonctif. 

1299. On emploie le subjonctif après les verbes qui 
expriment le doute, le désir, la crainte, la volonté, la prière, 
le commandement; après certaines conjonctions, et en gé- 
néral dans les phrases qui marquent l'incertitude. 

18. 
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ioOO. Il y a des mots qui vealcnt toujours le verbe su- 
bordonné au subjonctif, et d'autres qui le veulent tantôt 
au subjonctif, tantôt à Tindicatif ou au conditionnoi^ selon 
que l'action est positive ou douteuse. 

1501. Je crains qu'il ne vienne. — Les verbôiJ qilî veu- 
lent toujours le verbe subordonné au subjonctif sont : ap^ 
préhenàer^ avoir peur^ avoir besoin, chercher^ eraindre, 
demander, désespérer y disconvenir , douter, empêcher, 
nier, redouter^ regretter ^ trembler, vouloir, etc., et tous 
ceux qui expriment une incertitude dans l'action du second 
verbe (1}* 

1502. J'exige que tu sois attentif. — Qn exigea des en- 
nemis qu'ils livreraient des otages. — ' Les verbes qui ne 
veulent le verbe subordonné qu'accidentellement au sub- 
jonctif sont en général ceux qui peuvenf exprimer, par 
rapport au second verbe, une action tantôt douteuse, tan- 
tôt certaine. Tels sont : arrêter, attendre, décider ^ dire, 
entendi^e, exiger, ignorer, ordonner, se plaindre, pvé^ 
tendre, résoudre, supposer, tenir, etc* 

1505. Je vous écris afin que vous veniez. — Les conjonc- 
tions, locutions conjonctives, et autres expressions qui 
reprissent toujours le subjonctif, sont : afin que^ à moins 
que, aidant que, bien que^ de crainte que, de peur que, en 
cas qtie, encore que, loin que, nonobstant que, non pas que, 
non que, ou que, pour que, pourvu que, que, quel que, 
quelque,^, que, qui que, quoique^ quoi que, sans que, si 
tant est que, soit que. 

D'après cette règle, Fénelon a eu tort de dire : Quelques 
bons conseils que donnèrent les vieillards ; il fallait dire : 
qu'aient donnés, ou que donnassent les vieillards. 

La conjonction que, employée seule, est quelquefois 
m'so pnr syllepse pour a/în que, à moins que, avant que, 
il faut que, etc. Ex. : Je ne vous quitte point qtie vous ne 
niaijez répondu, c'est-à-dire avant que vous ne m'ayez 
répondu. 

1504. Tout auteur que je sois. — Tout aveugle qu'il 
EST. — Los conjonctions et autres expressions qui ne ré- 
{iissent qu'accidentellement le subjonctif sont : de façon 
que, de manière que, de sorte que, jusqiià ce que, si ce 



(1) Pour l'emploi de la particule ne, voyez le paragraphe spécial à 
la svntaxe des adverbes. 
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n'est que, sinon que, tout» . . que^ tel que. On dit : Parlez 
de manière qu'on vom entende i II a crié de manière qu'on 
Va erilefidu. 

Rien que veut le subjonctif, et rien de ce que veut Tindi- 
calif. On dit : Il n*esl rien que je ne fasse, et Rien de ce 
que je fais ne réussit. 

De ce qui, de ce que, veulent l'indicatif, tandis que le 
que seul veut le subjonctif : Je suis content de ce qui est 
arrivé, — Je suis satisfait de ce que vous faites, — Je suis 
satisfait que vous fassiez vos affaires. 

Remarque, Il ne faut pas confondre tel çne et çuel que; tiette 
dernière locution veut toi\jours le subjonctif. Un trôMi ptel çn'it ioit, 
n'esi pai à dédaigner, — Mnvoyet-U moi tel qu'il eit. — Un fourbe, 
tel qu'il soit, sera toujours un fourbe. Avec le subjonctif, quel que 
est préférable a tel que. (tl56.) 

1503. Je ne crois pas qu'il vieiynë. — Je ctiois qu'il vmx- 
DRA. — Après une proposition négative, le vèrbè âubor- 
donné se met généralement au subjonctif. Cependant, dans 
quelques cas, on le met à l'indicatif ou au conditionnel, si 
Taclion qu'il éxpHme n'offre aucun doute. Ainsi Ton dira : 
Sa lettre né me dit pas qu'il soit malade, ou qu'il est ma- 
lade. — Je n'espérais pas qu'il revînt, ou qu'il reviendrait 
si tôt. 

1506. Oubliez-vous qu'il est votre père ? — Croyéz- 
vous qu'il soit votre ami ? — Après une proposition în- 
teiTogative, le verbe subordonné se ttiet au subjonctif si 
Tactinn est douteuse, et à l'indicatif si l'action est certaine. 

Dans celte pbrase : Quel est r homme qui n'a pas une 
trop haute idée de lui-mêïne ? quoique Ton interroge, le 
premier verbe n'étant pas à la forme interrogative, et le 
verbe subordonné n'étant précédé d'aucun des mots qui 
régissent le subjonctif, on emploie l'indicatif. 

1507. Il faut que je sache. — Il est juste Qu'it SoiT 
PUNI. — Les verbes irape!*sonnels, ou employés imper- 
sonnellement, veulent généralement le verbe subordonné 
au subjonctif; excepté : Il me semble, il y a, il parait, il 
résulte, il est certain, il est sûr, il est vrai, il apport, il 
s'ensuit, qui veulent l'indicatif; mais S'ils sont à la forme 
négative, ils veulent le subjonctif : H me semble que 
vous êtes malade, ^ Une me semble pas qite vous soyez 
malade. 
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Quelcpiefois le verbe impersonnel est sous-entendu : 
Venez que je vous dise une nouvelle, est mis pour : Ve?iez, 
il faut que je vous dise une nouvelle . 

D'après cette règle, La Fontaine a eu tort de dire : Cesl 
dommage que tu n'es point entré; il faudrait : que tu ne 
sois point entré. On dira également avec le subjonctif: Il 
n*y a personne qui ne croie en Dieu, et non qui ne croit en 
Dieu. 

S'il est vrai que veut l'indicatif ou le subjonctif, selon 
le sens : S'il est vrai que vous êtes, ou que vous soyez ma- 
lade. 

1308. C'est le seul qui fasse son devoir. — On em- 
ploie le subjonctif après les pronoms relatifs qui, qu^e, 
dont, où, précédés de le seul, l'unique, le peu, le premier, 
le dernier, d'un superlatif relatif, ou d'un verbe dont l'ac- 
tion présente quelque chose de douteux. Exemples : C'est 
l'unique secours que je puisse vous donner. — Homère est 
le premier poète qui ait paru en Grèce. — Il y a peu de 
personnes qui sachent bien lire. — C'est le plus honnête 
homme que je connaisse. — Je veux quelqu'un dont on me 
dise du bien. Mais on dira avec l'indicatif, quand l'action 
est certaine : La première personne que j'ai rencontrée, 
c'est vous. — Le peu de soin que vous avez pris de cette 
affaire. 

1509. J'ignorais que vous fussiez i Paris. — Je n'igno- 
rais PAS QUE vous êtes À Paris. — Lc verbe ignorer, à la 
forme affirmative, veut le second verbe au subjonctif; s'il 
esta la forme négative, il le veut à l'indicatif. 

La raison en est (\\i!ignorer, signifiant ne pas savoir, 
exprime par lui-même une idée négative quand il est à la 
forme affirmative ; tandis que quand il est à la forme né- 
gative, il exprime une affirmation, puisque ne pas ignorer 
c'est savoir; et attendu que dans ce cas l'action du second 
verbe est certaine, on met celui-ci à l'indicatif. Il en est 
de même de dissimuler. 

Le verbe ignorer suivi du relatif qui ou de ce que veut 
toujours le verbe suivant à l'indicatif : J'ignore qui vous 
êtes; J'ignore ce que vous faites. 

tSlO* J'ordonne que mon fils aille en classe. — Le 

GÉNÉRAL A ORDONNÉ QUE GB RÉGIMENT SE RENDRA i PaRIS. — 

Ordonner, dans le sens de commander, régit le subjonctif; 
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dans le sens de rewc^re une ordonnance^ prescrire unrè" 
glementj il veut Tindicalif. 

1511. Je doute qu'il vienne. — Je me doute qu'il vien- 
dra. — Le verbe douter régit toujours le subjonctif ; mais 
quand il est pronominal, il veut Tindicatif. 

1312. C'est à tort qu'il se plaint que vous l'ayez 
TROMPÉ. — Je me plains de ce que vous m'avez trompe. — 
Le verbe 5e plaindre régit le subjonctif quand la plainte 
n'est pas fondée, et l'indicatif quand elle est fondée ; dans 
ce cas on remplace que par de ce que. 

1315. Prenez garde qu'on ne sorte. — Prenez garde 
qu'on va commencer. — Prendre garde, signifiant faire 
attention qu'une chose n'ait pas lieu, régit le subjonctif 
avec la particule ne. Lorsqu'il signifie remarquer, il veut 
l'indicatif sans la particule ne, parce que, dans ce cas, l'ac- 
tion du second verbe est certaine. 

1314. Fasse le ciel qu'il ne meure pas! — Une phrase 
peut quelquefois commencer par un subjonctif, surtout 
dans les exclamations, parce que, dans ce cas, il y a in- 
version, ellipse du premier verbe et de la conjonction que. 
Fasse le ciel est mis pour : Je désire que le ciel fasse, — 
Puissiez-vous nCenlendre ! pour : Je désire que vous puis^ 
siez m' entendre, — Dusse- je en perdre la tête, pour : Lors 
mêîne qu'il faudrait que je dusse en perdre la tête. Je ne 
sache rien qui puisse m' arriver de pis, pour : Il n'est rien 
que je ne sache, etc. 

1313. J'habiterai un pays qui me plaise ou qui me plaIt. 
— Cette phrase présente deux acceptions, selon qu'on em- 
ploie le subjonctif ou l'Indicatif. Avec le subjonctif, on 
veut parler d'un pays indéterminé; on dit seulement qu'on 
veut en habiter un qui plaise. Avec l'indicatif, on parle 
d'un pays que Ton connaît et que Ton sait positivement 
devoir plaire. 

§ IX. — Emploi des temps du subjonctif, 

1316. Je demande, je demanderai, j'aurai debiandé qu'il 
vienne. — Lorsque le premier verbe est au présent de 
l'indicatif, au futur simple, ou au futur antérieur, le se- 
cond verbe se met au présent du subjonctif, s'il exprime 
une action présente ou future par rapport au premier 
verbe. 
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1517* Jb voulais qub tu ÉcRivfôSBSi — Lorsque le pre- 
mier verbe est à l'imparfait de l'indicatif, à Tan des j^s^s, 
au plus-que-parfait, ou à Tun de§iemps du conditionnel, 
le second verbe se met à l'imparfait du subjonctif, s'il 
exprime une action présente ou future par rapport au pre- 
mier verbe. D'après cette règle, on dira ; Jf'em^$,i, fat 
exigé qu'il travaillai. — f avais demandé qu'il chanfèié — 
Je désirerais^ f aurais désiré que rious allassiom le voir, 

Èemarque. Le mode conditionnel nous paraît faire partie (lu sub- 
jonctif S0U8 des formes diS^renlés. H jouerait sHt avait de V argent. 
Croyez-\ious çù'il jouât s'il avait ae V argent f — Dans qiiéîqûes pro- 
vinces de France, on emploie à tort le condjtîoiinfel âtt liéU dô IM- 
patfait du subjonctif ; on dit : i/^ èàt^draih qnit vîmérûUf àû ibtt H : 
Je voudrais qu'il VÎM, 

1518. Il m'a trahi, il m'aurait trahI, quoiqu'il aolT mon 
AMI. — On emploie quelquefois le présent du Bubjonctif, 
quel que soit le temps du premier verbe^ quand l'action 
exprimée par le verbe au subjonctif a lieu au moment où 
Ton parle, ou a lieu dans tous les temps. 

lis 19. Il FAUT, il faudra» il aura fallu «ûb noub atoNs 
TERMINÉ* — Lorsque le premier verbe est au préfixent de 
l'indicatif, au futur simple ou au futur antérieur, le second 
verbe se met au parfait du subjonctif, s'il exprime une 
action passée par rapport au premier verbCv 

1520. J'ignorais qu'il eût demeuré. A paris» — Lorsque 
le premier verbe est à l'iiuparfait de l'indicatif, à l'an des 
passés^ au plus-que-^parfait, ou à Tun des temps du condi- 
tionnel, le second verbe se met au |>lus-que-parfait du 
subjonctif, s'il exprime une aclion passée par rapport au 
premier verbe. D'après cela on dira : Je désirerais, j'ai 
désiré que tu fusses arrivé avant moi, — J'avais demandé 
qu'il fût renvoyé la semaine passée. — Je désirèruis, j'au- 
rais désiré que nous fussions allés nous promener. 

1321. Je ne crois pas qu'il obtînt ou qu'il eût obtenu 

CETTE PLACE SANS VÔTRE PROTECTION. — OU èmplOie qUCl- 

quefois l'imparfait du subjonctif aii lieu du présent, et le 
plus-que-parfalt au lieu du passé, après un présent ou un 
t'uturi si le verbe au subjonctif est suivi d'ufie expression 
conditionnelle. 

iSSS. De ce qui précède, on peut cooelure que : Le pré- 
sent et l'imparfait du subjonctif expriment une action pré- 
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sente ou future^ le parfait et le plus-que- parfait, une ac- 
tion passée, par rapport au premier verbe. 

§ X. — Emploi de l'infinitif. 

1525. Je pense aller X la campagne. — Quand deux 
verbes qui se suivent ont le même sujet, c'est-à-dire quand 
c'est la même personne qui fait Ts^ction exprimée par les 
deux verbes, le second se met à Tinfinitif pour plus de 
rapidité ; cependant l'emploi d'un autre mode est quelque- 
fois plus aCfirmatif; comme dans : Je pense que firai à h 
campagne, 

1524. Il vaut vieux êtrb malheureux que criminel. — 
Quand deux verbes qui se suivent n'ont pas le môme sujet, 
le second se met de préférence à Tinfinilif, toutes les fois 
que l'emploi de ce mode n'ôte rien à la clarté, parce qu'il 
rend Texpression plus rapide. Il vaut mieux qu'on soit 
malheureux que criminel serait une expression moins 
vive, mais plus énergique. 

1525. Je crois pouvoir aller voir courir les chevaux. 
— On peut mettre deux infinitits de suite, mais on doit 
éviter d'en mettre un plus grand nombre, parce que cela 
rend la phrase diffuse et désagréable à l'oreille. Dans 
Texemple ci-dessus, on peut dire : Je crois que je pourrai 
aller voir la course des chevaux, 

1526. La vie est trop courte pour se haïr. — On doit 
éviter d'employer l'infinitif toutes les fois qu'il rend la 
phrase ambiguë ou équivoque ; c'est-à-dire lorsqu'étant 
régime, il ne se rapporte pas clairement au sujet de la 
phrase. Dans l'exemple ci-dessus, il fallait dire : La vie 
est trop courte pour qu*on se haïsse. 

Nota» Pour l'emploi des prépositions qui précèdent Finfinitif ré- 
gime de certains verbe») voy. n^^ 1252 et suiv. 

§ XI. — Emploi et différence synonymique de certains 

verbes. 

1527. Abîbier. •— Ce verbe signifie, dans le sens propre, 
précipiter dans un abîme. Quelques grammairiens en 
condamnent l'emploi dans le sens familier de gâter y dété- 
riorer; cependant TAcadémie rautorise dans cette accep- 
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tioQ : La pluie a abîmé mon chapeau. L'ouragan abîma 
les blés. L'Académie, dit M. Littré, n'a fait en cela que 
constater un usage, peu élégant sans doute, mais qui est 
très réel. 

1328. Anoblir; ennoblir. — Ces deux mots n'ont pas la ^ 
même signification. Anoblir signifie rendre noble, donner 
des titres de noblesse. Le roi pouvait anoblir un roturier. 
Ennoblir signifie rendre plus éclatant, plus digne : La 
vertu ennoblit le travail. 

1329. Coasser ; croasser. —Coasser se dit du cri de la 
grenouille, et croasser de celui du corbeau. 

1330. Consumer ; consommer. — Ces deux mots présen- 
tent l'idée de destruction. Consumer présente l'idée d'une 
destruction pure et simple, abstraction faite de tout autre 
rapport. Consommer suppose une destruction utile et né- 
cessaire ; il se dit aussi dans le sens absolu d'achever, 
d'exécuter. Exemples : Le feu consume le bois. La rouille 
consume le fer. On consomme beaucoup de vivres et de 
bois dans cette maison. Cet assassin a consommé son crime. 
Voltaire a dit : Je peux donc jusqu'au bout consommer la 
fureur. 

Le bouillon appelé consommé est ainsi nommé, parce ; 
qu'il s'est réduit à la cuisson en se bonifiant, et qu'il est 
pour ainsi dire achevé. 

Le substantif de consommé est consommation ; celui de 
consumé est consomption^ qui ne s'emploie guère qu'en 
parlant de l'amaigrissement produit par la phthisie pul- 
monaire. 

1331. Espérer, PROMETTRE, compter. — Ces trois verbes, 
réveillant l'idée d'une chose future, ne doivent jamais être 
suivis d'un temps présent ou passé. Ce serait donc une 
faute de dire : f espère que vous faites des progrès; Je vous 
promets que je travaille ; Je compte que vous employez bien 
votre temps. Si Ton veut exprimer un présent, il faut dirç; ' 
Je crois que vous faites des progrès ; Je vous assure quejh 
travaille; Je pense que vous employez bien votre tempit ''^ 
mais on dira très-bien : Je vous promets de dire la véfi 
parce qu'il s'agit d'une chose à venir. l- * 

1332. Être. — Dix et dix sont vingt. — 
tation des nombres, on doit employer le ^ 
le verbe être; il faut dire : Dix et d 

Le verbe être ne doit pas s'( 
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Avoir été suppose Tétat, être allé suppose TacUoD. Ainsi : 
Jl est allé à la campagne, signifie que la personne est en 
route pour la campagne; // a été à la campagne, signifie 
qu'elle en est revenue. Par la même raison, ye fus ne s'em- 
ploie plus pour/a//a/. 

1555. Éveiller; réveiller. — Ces deux mots signifient 
également faire cesser le sommeil ; mais le second suppose 
plus d'efforts que le premier, et une sorte de réitération. 
Selon l'abbé Girard, « éveiller est d'un plus fréquent usage 
dans le sens littéral, et réveiller dans le sens figuré ; » 
d'où il suit que dans la phrase suivante et dans les analo- 
gues : Ce mot éveille ou réveille une idée de pluralité, il 
est préférable d'employer réveiller. On dit : Éveiller des 
soupçons, pour faire naître des soupçons, et réveiller des 
soupçons, pour faire renaître des soupçons. 

1554. Éviter. — Éviter signifie se détourner, fuir, et ne 
doit point être employé dans le sens ^'épargner. Ce serait 
donc une faute de dire : Je vous éviterai cette peine; il faut 
dire : Je vous épargnerai celte peine. 

1555. Fixer. — Fixer signifie arrêter, rendre stable, et 
ne doit point s'employer dans le sens de regarder. C'est 
pourquoi ne dites pas : L'aigle fixe te soleil; Pourquoi me 
fixez-vous ainsi ? Il faut : Vaigle regarde fixement le soleil, 
ou L'aigle regarde le soleil en face; Pourquoi ms regar- 
dez-vous ainsi fixement ? 

1556. Flairer ; fleurer. — Flairer signifie sentir une 
odeur, et fleurer répandre une odeur. On dira donc : Le 
chien flaire, et non fleure, la piste du gibier ; Cela fleure, 
et non flaire, comme bau?ne, 

1557. Imaginer ; s'imaginer. — Imaginer signifie créer, 
inventer ; S'imaginer veut dire se figurer, se persuader. 
On dira donc : Il a imaginé un moyen, et non : // s'est ima- 
giné... Il s'est imaginé qu*07i le trompait, et non : // a 
imaginé... 

1558. Imposer ; en imposer. — Imposer signifie au propre 
mettre dessus; au figuré, il signifie prescrire, commander 
une chose, mettre une contribution, inspirer du respect, 
de la considération, avoir de l'ascendant. En imposer 
veut dire er, mentir, faire accroire. — Ainsi l'on 
di :V.i K 9.i %ns quand il donne la pré- 

se / ut0he difficile ; Imposer silence ; 

et^iareilipse: Im* 
19 
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pçtarme province; Vo»s ifnpofçz p<tr votrç présence (fioa^ 
«it^du : le respect et la considération]. Voua Hçs ^ 
tnentpur, vous ea imposez quand vous dilet cela. 

De l'explicaiioa ci-dessus, il résulte qu'on peut dire : 
Les grands hommes imposent ou en imposent à la postérité, 
selon le sens. Daos le premier cas, on yeut dire qu'ils 
comuaDdeot le resiiect à la posiéi-ilé; dans le secQndj 
qu'Us trompent quelquefois la posiérïLé, qui se fait illu- 
sion sur leur véritable iriérile. 

i359. L>-F£ciER', iKFESTEB. — Infecter, c'est répandre 
une mauvaise odeur ; infester, c'est ravager', tourmenter 
pai' des irruptiona. Exeuiplcs : Les rats infestent cefle 
maison. Ce marais infeclf la contrée. 

1340. OssEfivER ; faibb o^seaves. — Odserver signifie 
regarder avec altenliou, et faire observer sigpilie f^ire 
remarquer. Ce serait donc une faute de dire : Jevoia ob- 
serve que wus <fvez tort, au lieu de : Je vous fai§ observer; 
mais on dira : Pius jf vouf observe, plus je vouf trouve 
grandi. 

1341. P).ier; PLptXB. — Plier, c'est .nielti;e en p'is; 
Ployer, c'est flécbir, courber ; cependant ces deux mois 
sont quelquefois «niplojés l'uu pour l'autre. On dit: 
Plier une lettre, une fervifilte. Le roseau plie cl ne rompt 
pas. Plier le caractère de quelqu'un. Se plier à la règle. 
Les vents déchaînés faisaient ployer la cime des arbres. 
Ployez viilre marcluindise. Ployez vos habits. Ployez votre 
serviettp. Ployer Ifi genou etp mn^c^nt (Acad.)- 

1343. HiiGLER ; Hiisa. — Rfyler gignÀfie If^cer des lignes 
à la l'èjjle, et rayer, faire des raies. On dira doiv:: Vofià 
«« cahier proprement réglé, et aoii ray^. g(m cahipr M' 
gâté; je ne sais qui s'esf amufé çt fe rii^ér fie loùt t^lé. fl 
faut rayer ce mol. 
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quantité, depuis peu de lemps; avec peine réveille udb 
idée de dif5cuU6 ou de cfaagUn : Ily u à peine de quoi 
manffer. A peine mous sortions. Je mis avec peine gue vous 
vous négliges. 

1344. Alentour ; X l'entour de ; actodr de. — Alentour 
est un adverbe qui siguiSe aux environs et n'a jamais de 
complénjent : Il se promène alentour. A l'entour de et au- 
tour de sont des locutions prépositives qui ont toujours 
un ciinipléihent ; Tourner autour de la table Se promener 
à l'entour de Véglise. A l'entour de est une vieille expres- 
sion, à laquelle on prt^ffere aujourd'hui autour de. (Acad.) 

1345. Au MOINS, DUHoiNS — Ces deux expressions sont 
synonymes et s'emploient indifféremment l'une pour 
l'autre : Enfants du même Dieu, vivons au moins, ou du 
moins, en frères. 

1546. A HP AB A VA NT. — Auparavant étant un adverbe n'a 
pas de complément, et ne peut s'employer pour avant. Il 
ne faut donc pas dire ; Il est arrivé auparavant vous, maïs 
avant vous. 

1547. Aussi; si. — Aussi marque la comparai-^on ; si, 
adverbe, marque simplement l'exlen-ion et si^'uitle telle- 
ment. Exemples : // est aussi sage que vaillani. Il est si 
faillie qu'il ne peut marcher. Mais, avec la négation, si est 
aussi eoniparaiir, et signifie autant, aussi : Il n'est pas si 
grand que vous. (Académie.)' 

Si et aîw«» ne peuvent modifier qu'un adjectif ou un ad- 
verbe simple ; c'est pourquoi il n'est pas correci de dii'e : 
J'ai si faim ; Il est si en colère ; J'ai aussi peur que vous. 
Quoique ces locutions soient en quelque sorte autorisées 
par l'usage dans le langage familier, il serait mieux de 
dire : J'ai tellement faim; Il est si fort en colère ; J'ai 
autant peur que vous. L'Académie ne s'explique pas à ce 
sujet. 

1S48.Adtanz; tant. — Autant exprime la quantité et 
la cooiparaispn, et tant l'extension ; ce dernier s'emploie 
' \B'fe Bréns de leltement, aussi lonytemps. Exemples : 
wfdfif d'esprit que rf/j. // a laiil d'affaires qu'il n'y 
~(i CtiS deux mois ne peuvent modiiler ni les ad- 
i «dverbes. C'est pour cette raison qu'on ne 
I malade. U marche autant vite que 
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diâe un adjectif ou un adverbe, il ne peut s'employer 
qu'avec un comparatif de supériorité ou d'infériorité ^ 
Beaucoup plus grand ; beaucoup moins fort. C'est pour 
cette raison qu'on ne peut pas dire : Beaucoup malade^ 
beaucoup davantage. Beaucoup ne peut se rapporter à un 
comparatif irréguiier qu'aulant que celui-ci ne peut se 
dire à la forme régulière ; c'est pourquoi on dit: Beaucow^ 
plus mauvais; beaucoup plus mal, et non beaucoup pire, ni 
beaucoup pis ; landis qu'on dit: Beaucoup mieux, beaucoup 
moins, beaucoup meilleur . (Acad.) - ' 

iSSO. fiiEN. — Bien, employé comme adverbe de quan-: 
tité , a le même sens que beaucoup. On dit également t 
Bien des hommes; Beaucoup d'hommes; Je vous aime bien;- 
Je vous aime beaucoup. — Bien, employé comme adverbe 
de manière, a un sens difiérent; ainsi, joar^ bien él 
parler beaucoup ne signifienl pas la même cbose. (1112.) 
iSâi. Gomme ; comment. — Comme, adverbe, signifie 
combien, à quel point ; Comment signifie de quelle ma- 
nière. Ces deux mots ne peuvent êire mis l'un ponr 
l'autre; ainsi l'on dira selon le sens : Vois comme la foule 
augmente ; Je ne sais comment la foule augmente. 

1532. Davantage. — Ce mot s'emploie dans un seniK 
absolu et ne peut se mettre pour plus ni le plus, dans 
un sens comparatif. On dit : J'en ai peu, il m'en faut 
davantage ; mais on ne dira pas : J^en ai davantage que 
mus ; Cest celle qui me plaît davantage. 

Dans cette phi'ase : On remarque davantage que le roi- 
l'a dit (Mirabeau), l'emploi de davantage n'est pas incor- 
recl, le que ne liant pas deux termes de comparaison. (923.) 
£353. De bonne heure; à bonne heure. — De bonne 
heure signifie qu'il n'est pas tard ; à bonne heure veut 
dire en temps opportun Exemples : Vous arrivez de bonne 
heure aujourd'hui. J'arrive à bonne heure pour lui parler. 
Cette dernière locution a vieilli. 

Plus à bonne heure pour de meilleure heure est unè 
locution évidemment vicieuse. 

£354. De loin en loin; de loin à loin. — Ces denx lo- 
cutions ont le même sens et sont également employées; 
la première cependant est la plus usitée. £?Lemples : Cet . 
oiseaux ne se montrent que de loin en loin. (BufiTon.) Il fai-- 
sait tirer le canon de loin à loin. (Cbâleaubriand.) 
i355. Pesoamais. -— Désormais exprimant une idée: 
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d'avenir ne peut s'employer qu'avec un temps futur. Ce 
serait donc une faute de dire : Je suis désormais trop rai- 
sonnabley au lieu de Je serai désormais ; ou au lieu de Je 
suis maintenanlj s'il s'agit du présent. 

1356. Do reste; au reste. — La nuance entre ces 
deux locutions est fort peu sensible ; du reste s'emploie 
quand il y a opposition entre ce qui suit et ce qui pré- 
cède, et signifie malgré cela; au reste s'emploie quand 
les deux choses ont du rapport entre elles, et signifie 
cependant. Exemples : // est capricieux ; du reste il est 
honnête homme, (Acad.) Vous ferez bien de suivre ce con^ 
seil ; ou reste, votes ferez ce que vous voudrez, 

1357. Dessous, dessus ; dedans, dehors. — Ces mots 
étant adverbes ne peuvent avoir de complément, et ne 
doivent pas s'employer pour les prépositions correspon- 
dantes sous, sur, dans, hors. — On dira donc : Sous la 
table, sur la chaise, dans l'armoire, hors la ville, et non : 
dessous la table, dessus la chaise, etc. 

Cependant ces mots peuvent être suivis d'un substantif 
quand ils sont mis en opposition, comme dans: Les 
troupes campent dedans et hors la ville ; mais alors il y 
a ellipse ; c'est comme si l'on disait : Les troupes campent 
hors la ville et campent aussi dedans. 

Par-dessous, par-dessus, de dessous, de dessus, étant des 
locutions prépositives, peuvent, avoir un complément : 
Par-dessîùs la muraille. On l'a tiré de dessous la table, 

1558. De suite ; tout de suite. — De suite signifie l'un 
après l'autre, sans interruption ; tout de suite veut dire à 
l'instant. Exemples : Il ne peut dire deux mots de suite 
sans se tromper. Il faut obéir tout de suite. On dit abusi- 
vement : Appartement à louer de suite, 

1359. Extrêmement doucement. — L'euphonie veut que 
Ton évite de faire suivre deux adverbes terminés par ment. 
Dans cet exemple il faut dire ; Très doucement, ou fort 
doucement, 

13t>0. Jamais. — Jamais n'a pas toujours un sens né- 
gatif ; il est quelquefois employé pour quelque jour, tou- 
jours. Exemples : Si jamais vous avez besoin de moi. Je 
vous dis adieu pour jamais, 

1361. JusQu À aujourd'hui ; jusqu'aujourd'hui. — L'em- 
ploi de ces deux locutions est facultatif. Exemples : J'ai 
différé jusqu'aujourd'hui, ou jusqu'à aujourd'hui à vou^ 
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lionner de mes nouvelleg. (ÂcÀj.). Aucuns inonslri* pae 
moi domptés jusqu'aujourd'hui. (Racine.) Celle (ieraiëre 
locution est préférable; elle fait éviter un hiatus. 

1364, Non plus. — Dans le sens de pareillemeJll, non 
plus est le contiaire d'aussi, et s'emploie dans les propo- 
sitions né^çHtives. Exemples : Je le ferai aussi ; Je no le 
feraipas nonplus. On ne pourrait pas dire : Je ne te ferât 
pas aussi. 

1S63. Non sEutKHENT. — Celle locniton doit- ptèeMet 
immédiatement le moi anqiiel elle se rapporte part)) sem. 
Exemples : Non seutemimt on obéit à un chef habite, tiiàiÉ 
ow a confiance en tut. On doit obéir non spuleiàent à ses 
chefs, mais à ceux <}ui font exécuter leurs ordres. On riê 
pourrait pas dire : On obéit non seulement à tin chef habile, 
mais on a confiance en lui, parce qne, dans cette plrrase,' 
non seulement se rapporte à obëir et non à chef. 

i364. 0(1. C'est ici où là déheiirb. — Lés advèrSëi ici, 
là, oit, y, exprimant cbacun une îdée de lieu, rie pènréat 
roodilîer un riième verbe, pifcè qu'ils tfy. a/oulént îffé fîr 
Hiénie idée, et que leur empfùi sinrinftilR'ë foriiter-alt un 
pléonasme inutile. Lorscrii'dn vèfbe eit déjà modifie 6ar uii 
des adverbes ici ou là, l'advérbe oâ dôft éire remplacé 
par la conjonction que. Exeiïi'pfeà : C'êsi ici ijùè je de- 
meure. C'est là que je vais. Pa"]- lâ même râîâdn', on Uk dira 
pas: Un cours de langiies oit tari r ènséigttè..., maïs âîm- 
plement oS Voa enseigne.:.. 

13C8, Pas ; poïnt. — PoiHt ittiit(\ns uiie n^j^atfon plQs 
forte que pas. Ces deux Pipis Soiit originairement tes sub- 
stantifs pâa el point passas à l'éttl il'aJverbes. /e ne fais 
pas signifie : Je ne fais pas latongueiir d'un pn s ; Je ne fais 
point, c'est-à-dirè : Je ne fais même pas Vétetutuè d'un 

1366. Quand. — Ce mot, n'étant jamais préposilian, pe 
peut avoir. de compiiimeni, ni être mis pour en ihême temps 
que, aussitôt que; c'est pourquoi on ne peut pas .dire; 
J'arriverai quand Voùs ; il faut dire ; en ,mémè temps que 
vous. J'arriverai quand vous est une ellipse vicieuse qiU 
fait soiis-entendre quand vous arriverez. 

1367. Que ; COMBIEN. — Ces deux adverbes s'emploient 
iudîBéretiiDieQt l'tin pQiir t'autre.danï Iw ptu-aseB.«xota^ii- 
tives ; c'est le goilt qui en décide. On dit également bien : 
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Que VOUS êtes changé! Combien votis êtes changé ! Il y a 
cepenxiant plus d'extension dans l'emploi de qus, 

15G8. Rien moins que. — Rien moins que, précédé du 
verbe être ou d'un verbe impersonnel et suivi d'un adjectif, 
a le sens négatif : Il n'est rien mx)ins que sa^e âignifle 
qu'il nVst pas sage ; Il n'est rien de moins vrai que cette 
nouvelle, veut dire que cette nouvelle n'est pas vraie. 
Employé avec un verbe actif ou neutre, ou suivi d'qti sub- 
stanlif, le sens peut être affirraatif ou négatif, et seraiï 
équivoque s'il n'était déterminé par ce qui précède. Exem- 
ples : Vous lui devez bien des égards, car il n^esl rien 
moins que votre père; c'est-à-dire : il est Votre père. — 
Vous ne lui devez rien, car il n'est rien moins que votre 
père ; c'est-à-dire : ]\ n'est pas vôtre père. Vous le croyez 
votre concurrent; il Ci bien d^ autres vues : il n'aspire, a 
rien moins qu'à vous supplanter; c'est-à-dire : il n'est 
pas votre concurrent ; vous supplanter est la chose a la- 
quelle il aspire le moins. — Vous ne le regardez pas 
comme votre concurrent, cependant il n'aspire à rien moins 
qu'à vous supplanter; c'est-à-dire : il est votre concur- 
rent; il n'aspire pas â nioins qu'à vous supplanter. — Il est 
bon d'éviter cette façon de pai*ler, à cause de Téquivoquô 
à laquelle elle peut donner lieu. (Acad.) 

1569. Tant pis. — Tant pis est une locution adver- 
biale formée de l'adverbe /an^ et dé joes, comparartiï dé 
l'adverbe mat; c'est pourquoi il rie faut pas dire : /ani, 
pire, qui serait formé de pire, comparatif de fadjectîf 
mauvais. 

1570. Tout à coup ; tout d'un cou^. — fout à eoUp Si-, 
gnifie subitement, à l'iraproyiste : tout d'un coup Veut 
dire en une seule fois. Exemples : La foudre éclata toiit d 
coup. Elle tua trois hommes tout d'un coup. 

1571. Très. — L'adverbe très ne peut moMer que les 
adjectifs et les adverbes ; c'est pourquoi les étpréssiotis : 
fai très faim, fai très soif, fai très peur, et antres ana- 
logues, sont incorrectes, attendu que ('adverbe très né mo- 
difie ni le verbe avoir ni le substantif suivant. Quoique ces 
locutions soient erï quelque éôrtê àutorîéées ffir rasage 
dans le langage familier, il est pïuë correct de dffê : Tai 
bien fdim, ou èHtrêàèMem faini, éU. (N*^ 17à, ^5.]r 
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§ IL — De la négation. 

1572* Je xe sais pas ; je ne sais rie:;. — La négation 
est exprimée en français par deux mots : ne, et pas, ou un 
autre mot ayant un sens négatif, comme aucun, ni, rien, . 
personne, nul, jamais, guère, plus, que, mis pour seules 
ment. Le mot ne n*est jamais sous-entendu ; le second mot 
pas Test quelquefois, comme dans : Je ne sais ; je ne puis. 

Dans cette phrase : On doit tout à V honneur et rien à la 
fortune, si ne est sous-entendu, c'est qu'il fait partie d'une 
proposition elliptique dans laquelle le sujet, le verbe et 
l'attribut sont sous-entendus ; c'est comme si l'on disait : 
On ne doit rien à la fortune ; mais si le verbe est exprimé, 
on ne peut sous-entendre le mot ne. Les expressions : Je 
sais pas, je connais pas, c'est pas moi, sont incorrectes et 
triviales. 

1575. Je n'ai pas fait aucune dépense. — On ne doit ja- 
mais employer le mot pas, quand la négation est complétée 
par un des mots ayant un sens négatif; autrement il y 
aurait deu^ négations, ce qui équivaudrait à une affirma- 
tion. 

Il est des cas cependant où l'emploi de pas ou point 
conjointement avec un autre mot négatif n'a rien de cho- 
quant* Ex. : Nous n*aim^ns pas les jaloux ni les ennuyeux. 
(Molière.) Il n'en est pas de môme dans cette phrase : Cet 
homme n'avait point cultivé ni la musique ni la peinture, 
(J.-J. Rousseau.) 

13 74. Prenez garde de ne pas tomber. — Prendre garde, 
dans le sens de faire attention qu'une chose n'ait pas lieu, 
ne doit pas êlre suivi d'une négation. Sous ce rapport, la 
phrase ci-dessus est incorrecte : elle signifie qu'on recom- 
mande à la personne de tâcher de tomber; il faut dire : 
Prenez garde de tomber. 

% III. — Emploi de la particule ne. (Voyez n** 485.) 

t375. Je crains qu'il ne vienne. — Je crains qu'il vienne. 
— L'emploi de la particule ne, lorsque ce mot ne sert pas à 
marquer la forme négative d'un verbe, n'est prescrit en 
français que par l'usage et non par le sens; et attendu 
qu'elle n'ajoute aucune idée à la phrase, elle peut être 3upr 
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primée sans détruire le sens. Elle ne s'emploie jamais 
avec un verbe à l'infinitif. 

1576. J'ai peur qu'il ne me voie. — J'ai peur qu'il ne me 
VOIE PAS. — Après les verbes craindre^ appréhender y avoir 
peur, redouter, trembler, éviter, être dans la crainte, et 
les verbes ou autres parties de phrases exprimant la 
crainte, la particule ne s'emploie seule lorsque ces verbes 
sont à la forme affirmative et qu'on ne désire pas la chose 
exprimée par le second verbe. Si au contraire on désire la 
chose exprimée par le second verbe, celui-ci doit être 
accompagné de la négation 7ie pas. 

Lorsque les verbes ci-dessus sont à la formé négative, 
interrogative ou interro-négaiive, le second n'est accompa- 
gné ni de ne ni de pas. Ainsi l'on dira : Je n'ai pas peur 
qu'il me voie. — As-tu peur qu'on te voie ? — N'as'tu pas 
peur qu'on te voie ? 

1377. Il est tout autre qu'il w'était. — Il est plus X 
PLAINDRE QUE VOUS nc CROYEZ. — Après Ics mols autre, au- 
trement, plus, mieux, moins, meilleur, et en général après 
un comparatif de supériorité ou d'infériorité, le verbe qui 
suit la conjonction que doit être précédé de la particule 
ne, si la proposition est affirmative ou interrogative : Ce vin 
est-il meilleur que vous ne pensez ? On ne la met pas : 
1® avec un comparatif d'égalité : // est aussi sage que vous 
le pensez; 2<» si la proposition est négative ou mixte : Il 
n'est pas plus riche qu'il était. N'est^il pas meilleur que 
vous le pensiez? 3^ si le second verbe est précédé des con- 
jonctions quand ou lorsque : Il est meilleur que lorsque 
vous l'avez acheté, 

1578. Je NE NIE PAS que cela SOIT AINSI. — Je nie QUE 

CELA SOIT. — Après les verbes nier, douter, désespérer, 
disconvenir, tenir impersonnel, employés à l.i forme néga- 
tive, ou faisant partie d'une proposition négative, le verbe 
suivant doit être précédé de la particule ne, à moins qu'il 
ne s'agisse d'une chose incontestable ; il ne la prend pas 
si le premier verbe est à la forme affirmative, interroga- 
tive ou interro-négative. 

D'après cela on dira : // ne tient à rien que nous ne pfir- 
iions, — Ne tient-il pas à moi que nous partions? — 
Je ne disconviens pas ou Je ne puis disconvenir qu'il n'en 
soit ainsi, -r Vous, disconvenez qu'il en soit ainsi. — Per^- 
sonne ne nie qu'il y ait un Dieu, — // tient à moi que 

19, 



/ . .'■ 



334 TROISIEME PARTIE — SYNTAXE 

'. ^ .... ■ ■ "' 

cela se fasse. — Il ne tient pas à mai que cela ne se fasse, 

1579. Sa timimté a empêché qu'il ne parlât. . — Après 
les veirbes empêcher, éviter, employés à quelque. forjoae que 
ce soit, le verbe suivant, à un mode personnel; est too- 
jouVs précédé de la particule fie. . ? . 

1580. Je DEFENDS qu'il SORTE.— ^prës le verbQ défendre, 
le verbe suivant ne prend jârnais la particule ne. Ce serait 
une faiute4e dire : /e défends qu'il n^ sorte. , • . ^ 

1581^ Ïls'en est peu fallu qu'il i^e soitt^^ubé.;-^ Apr^ 
il s'en faut, accompaf^né. d'une népcatipn eu é'm mfAféqw^ 
valenty comme peu, yuèrèy le second verbe Qst précédé de 
ne ; Sçins négation on ne le met pas. Ëx. : Il s'en fauï de 
beaucoup qu'il ait fout ^ni. 

1582. Il n'y a rien que; je ne fasse. — Jl n'y a Essit o^e 
JE NE DISE. — Après le verbe il y a, k la form^ négative^ 
remploi de la particule ne eçl indispensable dqns ces locu- 
tions, d'après le principe que- deux négations valent une 
affirmation. C'est comnie s'il y .àysnii' Je ferai tout; Je 
dirai tout. :À\ecd'auXves verbes, ù négation ferait vicieuse. 
On dit : Il n'y. a rien qm faijne mieux que l'étude, pour 
Rien ne me plaît comme l'étude^ ..... 

1385. À MOINS qu'il ne vienne. — Après les locutions 
conjonctives à moins que^ de, peur que, de crainte que, 
plutôt que, le verbe qui suit doit être précédé de la par- 
ticule we. . , . 

On supprime quelquefois la particule n^en poésie^ ou 
si le verbe suivant est accompagné d'un adverbe ayant un 
sens négatif. E\ : A moins qu'il soit peu disposée 

1584. Avant qu'il soit arrivé^ — Sans qu'il ne parle. 

— Après les locutions conjonctives avimt que, sans qi^, le 
verbe suivant preEd la particule ne s'il y a incertitude^ et 
ne la prend pas s'il y a certitude. 

1585. Personne ne doit PARi.ER avant d*avqir réfléchi* 

— Dans cette phrase, ns n'est point une particule expié- 
tive, mais un a/lv.er6e de légation, le mot; personne ayant 
un sens négatif. Il en est de même de cette phrase: U ne 
sait pas plus le grec que je ne sais le latin. (Marmoilt^l.) 
C'est comme s'il y avait: Je ne sais pas le laiin; il ne saH 
pas non plus le grec. 
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CHAPITRE VI 

SYNTAXE DES PRÉPOSITIONS 



§ I. — Règles générales, 

1586. Je dois la vie à son courage et à son dévoue- 
»fENT. — Les prépositiofts à, de, en, se répètent avant 
chaque complément. Exemples : // parle de Id^ vie et de la 
mort, — fat voyagé en France et en Angleterre; à pied et 
à cheval. 

Dans cette phrase : La fable de la Cigale et la Fourmi^ 
la préposition de n'est pas répétée, parce qne la CigeUe 
et la Fourmi ne forment qu'un seul complément ; on ne 
pourrait {^s dire : La fable de la Cigale et de la Fourmi, 

Avant un particijoe présent, la répétition de la prépa- 
sition en est facultative ; c'est le goût qui en décide. 
Exemples: Il arrive en courant et en chantant, •— Vous 
le troublez en le grondant et le punissant sans cessé, 

1587. Dans la peine et dans les plaisip^.— Par^l^^orcb 
et la violence. — Les prépositions d'une seule syllabe se 
répèlent avant chaque complément, quand ceux-ci expri- 
ment dès idées différentes; mais quand ils soni sj^fio- 
nymes, elles ne se répètent pas, à moins qcte la clarté né 
l'exijîe. On dit : A travers les ronces et les éfmes, et non : 
A travers les ronces et à travers les ëpïnes, 

1588. Ils ont marché toute la Nmt. — ^ Les prépositions 
sont quelquefois sous-entendues avant le coraplém<3iit ad- 
verbial de certains verbes neutres, comme dans Tex/emplè 
ci-dessus, qui est mis pour: Ils ont marché pendant l^ule 
la nuit. 

Il en est de même dans : Il « ddtmidix heures, c'est-à-- 
dire pendant dis: heureh. — Il a vécu cent ans, c'esti^à-dire 
pendant cent ans, — Il va grand trmn, c'ésl^^it^di^e d'un 
grand traîné 

1389. Il r a des FLfiims stiR et ÂoifmjR ik UL ikioM.^ 
Lorécfne deui j^répositions t^tfiéiH m èdfHfpktoéilt ôiffô^ 
rent, on doit doiiâer à ebaetiiîe (e edimplémeQl (|iiî hit ocfnr 
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vient. Dans l'exemple ci-dessus il faut dire : Il y a des 
fleurs autour de la table et dessus. 

1390. Il prend son chapeau et sort avec. — Le com* 
pléinerit d'une préposition est quelquefois sous-entendu 
pour en éviter la répétition Hors ce cas, celte suppression 
n'est pas admise, comme dans : J'ai acheté un chapeau et 
fai donné vingt francs pour. Ces sortes de locutions sont 
incorrectes. 

§ II. — Emploi particulier de certaines prépositions. 

139 i. A. — La préposition à marque un rapport de ten- 
dance, de direction vers une chose. Exemples: Je vais à 
Paris. — Cet ouvrage est à faire. 

1392. De. — La préposition de, entre deux substantifs, 
marque un rapport de possession: Le livre de Charles. ^ 
Entre un verbe et un substantif ou un pronom, elle marque 
un rapport d'origine, d*éloignement et de sortie : Je viens 
de Paris. Elle s'emploie aussi dans un sens partitif, comme 
dans Donner de l'argent.' — Que de bonheur I 

Bemarque. A est la traduction de Vad des Latins, et De celleyje 0, 
ex^ a, ab. II serait impossible d'énumérer tous les rapports eicprimës 
par ces deux prépositions, les plus usitées en français, et qui sont 
employées dans une foule de cas dont Tanalyse ne pourrait que 
difficilement rendre compte. (Voy. n°" 1253 et suiv.) 

1393. La barque k Caron. — On ne doit point employer 
la préposition à au lieu de la préposition de^ pour mar- 
quer un rapport d^appartenance. Il faut dire : La robe de 
Julie ; le livre de Pierre. L'Académie cependant écrit : La 
barque à Caron^ locution populaire. 

1394. Il demeure hors de la ville ou hors la ville. — 
Les prépositions hors^ en face, prèSy proche, vis-à-vis, doi- 
vent être suivies de la préposition de ; cependant Tusage 
autorise la suppression de celle-ci dans le style familier 
et dans quelques expressions spéciales. On dit : Vis-à-vis 
V église ou de Péglise. — Près Paris ou de Paris. — Am^ 
bassadeur près la cour de..*, etc. 

Dans cette locution : Saint^Denis-lès-Paris, lès vient du 
latin latus (côté, auprès de) ; il devint préposition, après 
avoir été employé comme-substantil : /^^^tfii^ m* unkine 
et son fils à sq^ hMZ^ c^est-à^tre à son côté. 
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On récrivait autrefois /e;2f. 

Les (sans accent) est article dans Bourbonne-les-Bains 
(Haute-Marne) ; Saint-Bômer4es Forges (Hauto-Marne). 
Le, lée, adjectif; vieux mot qui signifie large. 

Léy substantif masculin, ak même signification ; c^estla 
largeur d'une étoffe entre ses deux lisières : Robe de six 
lés, — Un demi-lé. Il faut prononcer lé et non lé. 

1595. Il vaut mieux rester que sortir, ou que de sortir. 

— Quand mieux... que, plus... que, pis... que, sont suivis 
de deux infinitifs, le'«econd doit être précédé de la prépo- 
sition de; cependant Tusage en autorise la suppression 
dans le style familier. 

1596. De nos soldats, il yen eut cinquante de blessés. 

— Après un nombre cardinal précédé du pronom en et 
suivi d'un adjectif ou d'un participe, on met la préposition 
de. Si le substantif n'est pas représenté par le pronom en, 
l'usage de la préposition de est facultatif. On dit également 
bien : Il y a eu cent hommes tués ou rfe tués. 

1597. Plus d'à moitié. — Plus qu'à moitié. — Ces deux 
locutions sont également usitées ; le choix dépend du goiit. 

1598. C'est un péché de mentir... que de mentir, ou que 
mentir. — Ces trois locutions sontc orrectes ; cependant là 
première est la plus usitée. 

1599. C'est à vous à... — C'est à vous de... — C'est à 
vous à... exprime une idée détour, et c'est à vous de une 
idée de droit. Ainsi, Cest à vous à parler signifie que le 
tour de parler est arrivé pour la personne ; Cest à vous de 
parler, qu'elle en a le droit. — La même différence a lieu 
entre : Cest à vous à jouer ; Cest à vous déjouer. 

1400. Une tasse à café. — Une tasse de café. — Dans 
ces sortes de phrases, à marque la destination, et de la con- 
tenance. Une lasse à café est une tasse propre à mettre du 
café, qui sert habituellement à cet usage ; Une tasse de café 
est une tasse pleine de café. Ainsi une tasse de café peut 
n'être pas une tasse à café, et réciproquement. Il en est de 
môme de : Un pot au lait et un pot de lait. — Un pot à 
beurre et un pot de beurre. ■— Une assiette à soupe et une 
assiette de soupe. — ^ Un sac d'argent et un sac à argent. 
(Voyez n« 1117.) 

1401. A tburb; ^ Par TERtE. ^-^Oa ù\i tomber à terre, 
quand l'objet qui tombe ne touche pas à la terré, et tomber 
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par terre, quand il y touche. Un àrbrè tombe par terre ; les 
fruits tombent à terre. 

1402. A TRAVERS LE. — Àu tràvèïis" CE. — A tttitfèts n'ésiÉ 
suivi d'aucune préposition ; au tràëéré est âtiîvi dis la pré- 
position dé. Exertifiies : À trài^erÈ lëê brouiilàrd$. -^ Au 
travers des brouillards. 

1405. Comparer uNOiifit i ttN ÀtrirE, otfiCtite VÂ Acntie. 
—- Comparer à^AW (piand les deux objets ont quelques 
points de res^embtéttce et que Ton examina «n quoi ils 
diffèrent; comparer avec se dit krrsqnè lels dénx. objets 
n'ont aucune analogie. Exemptes : Eii eomparanl Vâne au 
cheval, etc. — Si nous comparons Vignoràncè aveô Vin^ 
struction, etc. 

1404. A LA CAMPAGNE — En campaone. — Etre à la cam-. 
pagne signiHe être bors de la Ville ; être en oampaffne 
exprime une idée de mouveraem soit pbysique soit moral* 
Autrefois, dfi nt faisait pas Cette distinction : les meilleurs 
écrivains disaient toujours en campagne. 

140^. AvoiM DES souLiEa^ A: sEs>iBDs^ -^ ^ fâ^ut dîfe aux 
pieds. Aboir des souliers dans ses pieds est une faute tri- 
Tiale. , 

1406. La CLE EST k la porte. — C'est également une 
faute triviale d'employer dans ce eas après pour à, et de 
dire : La clé est après la porte, — Le cheval est après la 
voiture. . 

1407. Prêt X. — Pbès de. — Prêt à est un adjectif suivi 
de la préposition à, et qui sigoitie disposé à. Près de 
signifie sur le point de. Ainsi Ton peut dire selon le sens : 
Etre près de mourir, et Etre prêt à mourir, 

1408. Apres. — D'après. — Après réveille simplement 
une idée de postériorité ; et d'après, une idée de i^ejation, 
d'origine. Exemples ; Après ce que vous venez de dire, il 
n*y a rien à ajouter. — Cela est évident, d'après ce que vous 
venez de dire, 

1409. Auprès de. — Au prix de. — Auprès de indique la 
différence qui existe dans les qualités extérieures de (leu)ç 
objets que Ion compare ; au prix de veut dire que Tun des 
deux objets est inférieur à Taulre sous le rapport de la va- 
leur intrinsèque, des avantages ou du mérite. Cxieraples, : 
Un lac est unegouttfi d'eau auprès» de l'Océan^.-— Ce ^rvicé 
n'est rien m prix de celui qn'il^'çivçLit rendît. {S4id^] -r 
La terre n'est qu'un point auprès du reste ai Tumvérs, 
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— L'iniêrêl n'est rien au prix du devoir. (Hamfontçl.) 
l4lO.ADPiiBSiiÉ.— Près BB. — Préit de rÉveillé une fdéç 
de proxifi)iié, et auprès dé aiôuté à ri4ée Se p!;oxîmité cellp 
d'assiduité. Exemiiles : It demeure pris de la ville. — // 
esl heureux auprès de sa mère. , _ 

Auprès de, exiiriinaatune idée rfe proximité, iffdj^è ufl 
rapprochement p|u.ç grand c[ùe prè^ rfe .' ,// Ûeméuri auprès 
de la rivière signitie qu'il est toaii.c6i^iJB.pù\s_^aé:Il 
demeure près de la riviire veut dire sitnpfemeitt qu'il ft*ên 
est, pas éloigné, .. ._ , ., 

1411. Il est fAçhé avjsc hoi. — J(o*e Sérient qUetijûef&is 
l'équivalent de contre : Il fesl battu avgç,un (el. La France 
était en guerre iivee fiette puissance. {Académie.) . ,. 

1412. DÉJEUiipR pB CAFÉ. — péj'euiter, fiiner, souper,, ne 
prennent la préposition auec que lorsqu'ils sont i^uîvis d'un 
nom de personne; quand ils sont suivis d'iin poni de chose, 
ils veulent la préppsiiiQo de. On dit: Déjeuner avec un 
ami ; déjeuner de café ; dîner iTun canard, et lion avec un 
canard; dîner d'un morceau de bœuf. (^rdd.J , , . -. 

1413. Avant. — Devant. :— 4 ■''^''^ exprime, jitlç (dé.fe ae 
préséance et de priorité ; devant, une idée it situati&n, 
comme dans : H marche amjil jiouâ çl 11 t^arcli^ d'^^f^f 
nous. Avant a poui' opposé après, et devant a jtour opp6^e 
rfen-(ëre. [Voyez n" 116.) .... 

1414. Sblon. — A pHOPOHTio» DE. — L'emploi simultané 
de ces deux préposiiions runnè un pléonasme vicieux. Oii 
ne dirij donc pas : La terre produit selo^^et a p^e^oriiim 
qu'on la cultive. — Selon est le vieux français seîùfic, dd 
latin_iMÙionjMm,,signifiatit le long de, à cote de._ 

14lii. Avant de PAHTiit. — Avant qu,e de pÀaua. — Ces 
deux locutions ne présentent pas de différence et <iont éga- 
lement correctes, mais là première est préfËratilë ; la se- 
conde a vieilli. 

1416, Durant. — Pendant, — Oariiniexpriine, l'idée 
d'une iiurée sans inlerruption; peridant expt'inie un nio- 
menl, une époque. Exemples : J'habite ta càmpàgrle durant 
l'été, c'est-à-dire durant toute la saison d'été. — Aller à la 
campagne pendant l'été, c'est-à-dire choisir le moment 
de léië pour y aller. Cette nuance est du reste peu sen- 
sible, ei ces deux mots sont souvent employés l'un pour 
l'autre ; on dit également : durant vingt ans, et pendant 
vingt ans. 
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1417. Dans. — En. — Dans marque ordinairement un 
rapport plus précis, plus déterminé, et en un rapport 
plus vague et plus général. Exemples : Être dans la 
chambre. Un ouvrier en chambre, — Habiter dans le 
centre de la France. Aller en France, — Vivre dans une 
grande liberté* Vivre en liberté, 

1418. Entre. — Parmi. — Entre suppose seulement 
deux objets, çX parmi un plus grand nombre. Ce. dernier 
mot a généralement pour complément un substantif pluriel 
ou un collectif. Exemples : Entre la France et l Angle- 
terre, Parmi les hommes. Parmi la foule. — Cependant, 
Racine a dit : Parmi ce plaisir, quel chagrin me dévore ! 
et Corneille : Parmi ce grand amour que f avais pour 
Sévère. Dans ce sens, il signide au milieu de, au sein de, 

1419. Vis-À-vis. — Envers. — Vis-à-vis exprime une 
opposition de lieu, et signiûe en face, à Vopposé; il peut se 
dire au propre et au figuré. C'est une faute de remployer 
pour envers, à regard de, comme dans : Il est ingrat vis- 
à'-vis son père; il faut envers ou à l'égard de son père, 
(Voy. noM394et50i.) 

On a rajeuni depuis quelque temps, à tort suivant nous, 
l'expression à V endroit de pour envers^ à V égard de: En 
son endroit, à l'endroit de cet auteur. 

1420. Voici. — Voilà. — Voici a rapport à la chose la 
plus proche, et voilà à la plus éloignée. Exemples : Voici 
le livre que vous cherchez. Voilà l'homme que vous avez 
demandé. (Voyez n» 503.) Voilà se dit aussi de ce qui pré- 
cède, et voici de ce qui suit, soit dans la phrase, soit dans 
la pensée. Exemples : Voici trois médecins qui ne se trom- 
pent pas : Gaîté, doux exercice et modeste repas. ~ La 
sotte vanité, voilà notre misère. On emploie indifféremment 
voici et voilà, quand il n'y a pas d'opposition à exprimer : 
Me voici, ou. Me voilà arrivé. 

Les expressions revoici, revoilà, sont correctes, mais 
familières. (Acad.) — Le revoilà sur Vonde ainsi qu'aupa- 
ravant. (La Fontaine.) 
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CHAPITRE VII 

SYNTAXE DES CONJONCTIONS 



142 1. Il faut penser longtemps et agir promptement. — 
Il pense X SON père et à sa mère. — La conjonction et 
s'emploie : i** pour lier une proposition accidentelle à 
une principale affirmative; 2° pour lier ensemble les par- 
ties semblables d*une proposition affirmative, c'est-à-dire 
un substantif dvec un substantif, un adjectif avec un ad- 
jectif. 

1422. Le déluge a détruit les villes, les hommes, les 
animaux et les plantes. — Quand la conjonction et doit 
lier plusieurs parties semblables d'une proposition affir- 
mative, on ne la met qu'avant la dernière, et on la sous- 
entend avant toutes les autres. Cependant cette répétition a 
souvent lieu dans le style élevé, ce qui donne plus d'éner- 
gie à Texpression, comme dans : 

Et le riche et le pauvre, et le faible et le fort. 
Vont tous également des douleurs à la mort. 

VOLTAIRB. 

Quelquefois elle est entièrement sous-entendue : Tout 
nous trahit, la voix, le silencCy les yeux, (Racine.) 

1423. Il agit avec une prudence, une circonspection 
remarquarle. — La conjonction et ne se met point entre 
les parties semblables d'une phrase qui sont synonymes, 
parce qu'il n'y a pas, dans la pensée, addition de plu- 
sieurs idées différentes ; c'est la même idée répétée sous 
différentes formes, pour ajouter à l'énergie de l'expres- 
sion. 

1424. Plus on le voit et plus on l'admire. — Plus, 
mieux, moins, autant, répétés au commencement de deux 
membres de phrases, ne doivent pas ôtre liés par la con- 
jonction et; il faut dire: Plus on le voit, pltts on Cadmire, 
L'emploi de la conjonction, dans ce cas, ne serait cepen- 
dant pas une faute ; on en trouve de nombreux exemples 
dans les bons écrivains. 
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i42S. Il ne veut pas que je sorte ni qvê je sfÀBftrsi. — 
Il n'est ni paresseux, ni menteur, ni gourmand. — La 
conjonction ni s'emploie : l» pour lier une proposition 
subordonnée à une principale négative ; 2® pour lier en- 
semble les parties éémlJlablos d'ûtie proposition négative. 
Dans ce dernier cas, ni doit être répété avant chaque 
partie de la proposition. Cependant au commencement 
d'une proposition,, cette répétition est focultative. On dit 
également bien : Le soleil ni la mort ne se peuvent re- 
garder fixement (La Rochefoucauld), ou Ni te soleil ni là 
morty etc. 

1426. II. est sans force et sans courage. — Ïl est sans 
FORCE ni courage. — Avec le mot sans répété, on met la 
conjonction et, et non la conjonction ni; ce Retint une 
faute de dire : // est sans force ni sans courage» 

Sans peut être remplacé par ni, et non pàre^ comme 
dans le second exemple. Oii né pourrait pa^ dire : tt est 
sans force et courage, 

1427. Nous irons à la chasse ou pêcher. — Lé coiijoné- 
tion ou marque l'exclusion de Fun des deux objets, dont oh 
parle ; elle ne peut lier que deux parties sémbiàbïes' d'iihtf 
même proposition, c'est-à-dire doux Siibstànfifs, deux ad- 
jectifs, deux verbes. Dans l'exemple ci-dessus, il fallait 
dire : Nous irons à la chasse ou à la pêche, ou bien : Nous 
irons chasser ou pécher. (1243.) 

Ou peut aussi Uçr un nom et un pronom, le pronom 
étant considéré comme une partie semblable en nom : tous 
ou mon fils. 

142Q. Cinq ou six hommes. — Cinq à sixiotnais. -7- Entre 
deux nombres qui se suivent, on emploie où çûà'nd les 
nombres s'appliquent à une chose qui n'est pas suscep- 
tible d'êire divisé^, et à quand iJ s'agit dfe choses quî 
peuvent être divisées, comme les heures, leS jours, iéî 
années, les mesures. Quand les nombres rie Se suivent 
pas, on emploie à : Quinze à vingt maisons furent 6rÛ' 
lées, 

1429. Je crois quèrv fai^ Bi|SN. — It est plus grani} ^tié 
moi. — La conjonction que sert: 1® à ùnîf deux vert>téS 
dont le second est sous la dépendance du premier; SJ^ii 
unir jes deux.terjïies 4*cj(ae conïpàraîsdn.;^ 3? à éviter fS ré- 
pétition dé certaines corij'orictfonS,, teîfes (jue ij, ijtàiiSi, 
lorsque, quoique, comme, etc. Exemptés: Si i)8iii ^âvafllêz 



él si vota Hâ obiiiiâiit, on: et qôê iiihu Màj/ei oSéiliâiit. 
— Lortque vota le verrez, et lobsqdb vota lui parlerez, 
ou : et QUE vous lui parltrtz. 

1430. Il bbt aussi savant comme vous. — En français, 
les deux tèrmétt à'atië gtifripXNiîioA s6Hl aAM (Mr qae et 
non par comme; sous ce rapport l'exemple ci-tlesau3 est 
incorrect ; il iaut : Il est aussi savant que vous ; mais OQ 
dira : Il est savant comme vous, parce ^u'il n'y a pas de 
comparatif. ;. ■ , . 1 1 - , - - . 

Cette faute est surtout commune de.ia pari ijes étra^. 
gers, parce que dann certaine^ iauftues, cpA>RÛ «â alle- 
mand et en anglalH, les deux terraesdu comparatif d'é^-i 
lilé sont unis pv un mot «inL sigâiSe comme, ce ijai, dju 
resle, est plus logique, attendu que comme réreiJle une 
idé« de sjniilitwle. ....-, . c -i.-. ■ ,.. 

1431. Qdbl plaisir i^.uyota Son, pat^J- oti gué de uir 
voia.... — Quetbestuiie locution cooiofiÇiliTOjjsitèejBW's, 
dans beaucoup d« css» il est plus efé^t de supprimer 

1438, QninD àpisiiT,' c'bsialokb oà'if. fàetboh w^TBii 
CUBE soi, — L^ conjontÀioni 9iM| iie peùt.éirâ ceijnpljic^ 
par l'adverbe oà; il bot : c'est alors qù!it fait Son nster 
chez soi, 

1433. Il TBArMUMEGifi Wtt son mtiM»^ — Malgré 
que, à cà^e ^, dhlOlt ^, dûitm ^i sont dtn locu- 
tions conjonctrvëS ^l M Wëm «I, ifè Mttt, plus en 
usage. Il .faut, Uï, ée^'^JÇiti^F. ^f : biÔii^Sé.€àfa que, 
avant que, pendant cm, e{ dire : il iravdule quoiqu'il 
soit malade. . ,, . i j . i ; 

1434. 5ct( i uDioiTB on sorrA.M «iii«BB.?i-i))i eott- 
jonctiôn soit répélia pM(t.6lre remplacée par la conjonc- 
tion ou; niais comme files cxpriinent toutes les deux i'al- 
ternative. leur.emploi simultané formerait un pKïonasme 
vicieux. Dans, l'.exempje ci-dessus, Il fîii^l dire ; Soit â la 
droite, soit à la gaucho; ou SuH à la droite oit, à la 
gawihe ; ou enfin ; Sou à droite ou à gauche. 

143S.. Si vous partez et si vdds nÉ nEVEKTEz pas, où 
que voua se hbvb\iez pas. — t-tt conjunciion i(, rôpétde 
avant plusieurs ver.iies, peut fitfc reiiipjaeiie aviint IC der- 
nier par la conjonction que; dans ce cas, lé verbe' se met 
au sobjonctir. 
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CHAPITRE VIII 

PURETÉ ET HARMONIE DU LANGAGE - IDIOTISMES 



1456. La pureté du langage ne consiste pas seulement 
dans l'observation rigoureuse des principes de la gram- 
maire ; on peut écrire correctement et avoir un mauvais 
style ; elle consiste encore dans Theureux choix des 
expressions, dans l'emploi de tournures de phrases con- 
formes au génie de la langue et aux usages reçus. 

Sous ce dernier point de vue, le goût, la lecture des 
bons écrivains, et la fréquentation des personnes qui par- 
lent bien, sont les meilleurs guides. 

1457. L'observation minutieuse des principes de la 
grammaire, dans la conversation familière, s'appelle pu- 
risme. Poussé à Texcès, le purisme est toujours ridicule 
et pédanlesque; la conversaiion familière tolère certaines 
licences grammaticales, mais le langage soutenu et le style 
écrit exigent une correction rigoureuse. 

Surtout qu'en vos écrits la langue révérée 
Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée. 
En vain vous me frappez d'un son mélodieux, 
Si le terme est impropre, ou le tour vicieux ; 
Mon esprit n'admet poict un pompeux barbarisme. 
Ni d'un vers ampoulé l'orgueilleux solécisme. 
Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin 
Est toujours^ quoi qu'il fasse, un méchant écrivain. 

(BoiLBAU, Art poétique.) 

1438. On appelle solécisme une faute de langue con- 
traire aux règles de la syntaxe ou de la construction. Je 
m* en rappelle (1241); Pardonnez vos ennemis (4241) ; Je 
vous observe que,,,, (1341); Je voudrais que vous fassiez 
(1317), sont des solécismes. 

1439. Solécisme vient du grec solo%kismos, dérivé de 
Soloikoïy nom des habitants de la ville de Soles en Cilicie, 
lesquels corrompirent la pureté de la langue grecque en 
parlant un langage mêlé. 

1440. Un barbarisme est une faute de langue qui con- 
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siste dans remploi d'un mot forgé ou altéré. Un grand 
assassineur, pour grand assassin; un visage rébarbaratif^ 
pour rébarbatif y sont des barbarismes. 

144i. Barbarisme vient du lalin barbarismus, formé de 
barbarus, barbare, qualification que les Romains et les 
Grecs donnaient à tous les peuples étrangers qui ne par- 
laient pas leur langue. Ce mot tire son origine des Berbers, 
peuples de rAfiiquesepientrionale, d'où est venu le nom 
de 5ar6am donné à cette contrée. 

Remarque. Barbare signifiait donc dans l'origine étranger; et 
comme les peuples qui envahirent Tempire romain au v^ siècle se 
montrèrent en général cruels, les mots barbare et cruel sont plus 
lard devenus synonymes. 

1442. On appelle lapsus linguœ une faute de langue 
faite par inadvertance. Celte expression latine est formée 
de lapsus, chute, erreur, et linguœ, de la languie. 

On appelle lapsus calami une faute échappée à la plume, 
une erreur d'écriture. 

1443. L'harmonie du slyle consiste à éviter la rencontre 
des sons désagréables et discordants, et à rechercher, dans 
Tordre et l'arrangement des mots et des périodes, les tour- 
nures qui rendent les phrases plus coulantes et d'une pro- 
nonciation plus facile. Tout ce qui sent la rudesse et ne 
satisfait pas Toreille et le goût pèche contre Tbarmonie, et 
doit être regardé comme un défaut. 

Il est un heureux choix de mots harmonieux : 
Fuyez des mauvais sons le concours odieux. 
Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée. 
Ne peut plaire à Tesprit quand l'oreille est blessée. 

(BoiLBi.u, Art poétique.) 

1444. Une cacophonie est une faute de langue contre 
rharmonie. Ce mot, formé du grec kakos, mauvais, et de 
phôné, son ou voix, signifie mauvaise consonnance. Il est 
opposé à euphonie, formé du grec eu, bien, et de phôné^ 
et qui signitie consonnance agréable. La pluie a fait bien 
du bien à la terre ; — Si Von le lui rappelle ; — Il lit jo- 
liment couramment, sont des cacophonies. 

1445. L'harmonie veut que les phrases ne soient pas 
terminées par une chute trop brusque ; il faut les arrondir 
et les finir, autant que possible, par les parties les plus 
longues. Exemples :/e trouve une jouissance dans les plai^ 
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$ir$ de la çumpagne. — Je trouve dans les plaisir^ cfe la 
campagne ufie jomésâncé que fieh ne peut é^a'lef. Il serait 
incorrect de dire : ^Je'troMé dans lèù plaéirs de la cam- 
pagne une jouissance, 

1446. Vamphibotogie ou équivoque a lieu quand une 

f>hrase peut ofïrir deux sens différents. Le génie de la 
artgue française rejette d'une 'manière absolue tout ce 
qui n*est pas d'une clarié paifaité: Ex. : La première ac- 
tion de l'hdîkme fut de se révolter contre son Crêdieur, et 
d'employer tous les avantages qu'il en avait reçus pour 
V offenser ; on pourrait croire que rJipmme a reçu ces avan- 
tages pour ofienser Dieu. {Du grec amphUfolos, ambigu, 
dont la racine est amphi, double, et de logos, discours.) 

A447. L^néologie est l'emploi de mois nouveaux dont 
Tubage n*est pa3 encore co^î^acf.é. U .en est quelquefois de 
»éc(^g§^rijs, q\^mi U s*agi;t d^ l^^ày^ m^ Wée ppur la- 
quelle laJsingue manqua 4'exprt;s,si.oi;i? ; tejs sont lit;^ j[iogas 
donnés aux rjouyeU^? içiyefttipa^ ; ï^ néologie devi^irf un 
défaut quand on en fait abus sans nécessité, et pi'çnd le 
jiom de n^Qlogisn)>e. {fin gji*ep n^QS, poiiyeaM, let logo§, dis- 
cours.) iN^ .?Q.) 

iJLiS» L'f^rcij^aï^me çpn^i.ste dfiP.s J'eqapjoi des mois an- 
4^ns ej; 4^3 tours 4e phrase suraoné3 ; il se dit surtout de 
Taffectation à f^ire usage 4e cejs mpts. Ë^^emples : // ne 
fut onques (jamais) ferr^nye plus spirituelle. — Il vous fau- 
dra comparoir en justicp, — ^r^cjbaïbjgoy^ vj[çnt du grec ar- 
chaïos, ancien. 

1449. On appelle îdiotismes les locutions ou tournures 
de phrase particulières à uiie langue. Les idlotismes ne 
peuvent se rendre^ dans une langue étrangère que par des 
locutiQp^.^quiyalemes, ^^^^^ peuvent être traduits mot 
à mot. 

1450. Les idiotismes français se nomment gallicismes; 
ceux de la langue latine, toi/mwes; Ceux de la langue 
grecque, héllénismes; ceux de la langue anglaise, an- 
glicismes; ceux de la langue allemande, germanismes, 
etc., etc. 

1451. Parmi les gallicismes, on peut citer les expressions 
suivantes : De bonne heure. -- A la bonne heure. — Beau- 
père ; beau-frère ; belle-sœur, etc. — H y a. — Avoir faim; 
avoir soif; avoir chaud ; avoir froid. — Avoir beau faire. 
-^ Avoir Paifînéchànt. -^ Je crains qu*il ne vienne, — ^ 
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Tai reçu le iop^r à Paris. — Je ne saurais voxts le dire. — 
Je rCài garde cT y manquer. -^ Faire faire. — Comment 
vous pqrtez^'Vou3 ? etc. 



CHAPITRE IX 

DE LA CONSTRUCTION ET DES FIGURES DE STYLE 



$1, — Ifolipjps générales. 

1452. La construction d'une phrase consiste dans Tordre 
et i'arraa£ÇiQiÇ|at de3 mots coaforQii^mëQt aii géoié de là 
langue. 

14^?. L'ordre de^ ipou, selpn la succession naturelle 
des idées, est celui-ci : lé sujet, le verî)e, le rëgi me direct 
et le régime indijrect; chacune de ces ^artie$ étant 3ui vie 
de ses modiScatifs ou compléments. 

-i4o4. La çonsti'uction est appelée directe, gramm(iticale 
ou naturelle, quand ^'arrangemenjl des imU a lieu selon 
l'ordre naturel 4.es idées, et cju^d tous les mois néces- 
saires à l'expression de Ja pensée sont' exprimés sans re- 
tranchement el $ans répélftion inutile. Saisi soit poi^r éviter 
la sécheresse et la mohotonie de la construction gramma- 
ticale, soit pour ajouter de la force ou de la clané au dis- 
cours, on s'écarte souveat de la forme régulière, ce qui 
donne lieu à la construclîbn figurée. 

^marque A propr^men^ pajrl^r* ?\ n'y a ^an^s Vesprit ui ordre 
direct, ui ordre renversé, parce qu'il aperçoit à là fois tdute9 les id^és 
dont il juge ; U les pronouçerait toutes à la fois, s'il pouvait Te feire, 
comme il les aperçoit. Ne pourrait-ou ' pas en conclure que les iii- 
versioDS, que nous considérons comme des ornements de rhétorique, 
sont plus naturelles que ut>ùs né le pensons, et que Tordre ne noàs 
semble interverti que parce que nous avons contracté une Jiabitude 
opposée ? 

i^99» hÇ^ !^&^!^?f ^6 .sfy^^ consistent dans certaines 
tournures de phrase qui s'iôcarleïit'deToriïce naturel des 
^lots, ppurrendr^ I^ discours |>lus concis, phis énêr^iquèy 
plus itiar^pn|è;ix, jj^i;^ élégant où ' 
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Le langage figuré est celui où abondent les figures. 

1456. Parmi les figures de style on distingue : !• le^ 
figures de mots, qu'on appelle aussi figures grammaticales; 
20 les tropes ; 3® les figures de pensées, 

§ II. — Figures de mois, 

1457. Les figures de mots peuvent se diviser en figures 
de mois relatifs, appelées aussi figures de construction ou 
de syntaxe, et en figures de mots absolus, 

1458. Les figures de mots relatifs dépendent de Tordre 
des mots et des relations qu'ils ont entre eux : ce sont 
rellipse, le pléonasme, l'inversion ou hyperhate, la syl- 
lepse ou synthèse. 

Les figures de mots absolus tiennent aux mots consi- 
dérés en eux-mêmes et isolément ; ce sont : la répélttion, 
la disjonction, la parenthèse, la synonymie, et l*onoma^ 
topée. 

Ces figures ne sont point des tropes, parce que les mots 
y conservent leur signification propre; ce ne sont point des 
figures de pensées, parce que ce n'est que des mots 
qu'elles tirent ce qu'elles sont; elles n'appartiennent point 
aux figures de construction^ parce qu'elles ne s'écartent 
pas de la simplicité de Tordre grammatical. 

1439. L'ellipse est une figure qui consiste dans la sup- 
pression de certains mots qui seraient nécessaires pour 
rendre la construction complète, mais qui sont inutiles au 
sens. — Ellipse vient du grec elléipis, défaut, omission. 

1460. Pour que Tellipse soit permise, il faut que Tesprit 
puisse suppléer sans efibrt les mots sous-entendus. Exem- 
ples : Quand viendrez- vous? — Demain; c'esi-à-dij*e : Je 
viendrai demain. — Qui m'aime me suive; c'est-à-dire: 
Je demande que celui qui m'aime me suive. — Autres 
temps, autres mœurs ; c'est-à-dire : Quand les temps sont 
autres, les mœurs sont autres. 

L'ellipse est quelquefois plus hardie, et peut être consi- 
dérée comme une licence qu'on ne souffrirait pas dans un 
écrivain médiocre. Exemples : Le bon esprit nous découvre 
notre devoir, nous engage à le faire : s'il y a péril, avec 
péril, c'est-à-dire : à le faire malgré le péril. (La Bruyère.) 
— Je t'aimais inconstant, qu'aurais-je fait fidèh ? c'est-à- 
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dire : Je faimais quoique tu fusses inconstant : qu*aurais-je 
fait si tu avais été iidèle ? (Racine, Andromaque.) 

Le pronom qui et la conjonction si sont quelquefois 
employés par ellipse, comme dans ces phrases : Chacun 
apporte son offrande : qui des fruits^ qui des fleurs, qui 
des animaux. — A la campagne je me porte bien ; si à la 
villCj je suis toujours malade. Ces sortes d'ellipses imitées 
du latin, quoique employées par de bons écrivains, sont 
regardées par la plupart des grammairiens comme con- 
traires au génie de la langue. 

Remarque. < Les grammairiens, dit Gondillac, prétendent que 
Tellipse doit être autorisée par l'usage ; mais il suffit qu'elle le soit 
par la raison : ainsi ne demandez pas si une expression est usitée, 
mais si l'analogie autorise à s'en servir. > 

i46i. L'ellipse est vicieuse quand elle rend lesens louche 
et équivoque. Exemple : 

J'eusse été près du Gange esclave des faux dieux. 
Chrétienne dans Paris, musulmane en ces lieux. 

(Voltaire, Zaïre.) 

On pourrait croire que lesens est : J*eusse été chrétienne 
dans Paris, et j'eusse été musulmane en ces lieux ; tandis 
que Fauteur a voulu dire: J^eusse été chrétienne dans 
Paris, je suis musulmane en ces lieux. 

1462. Le pléonasme est une figure qui consiste dans la 
répétition d'un mot ou d'une pensée ; c'est-à-dire dans une 
surabondance de mots qu on pourrait retrancher sans nuire 
au sens. C'est le contraire de Tellipse. (Du grec pléonas- 
mes^ fait de pLéon, plus.) 

Le pléonasme e.^t permis toutes les fois qu'il ajoute à la 
phrase de l'énergie, de la grâce et de la netteté. Exemples : 
Je l'ai va de mes propres yeux. 

£t que m'a fait à moi cette Troie où je cours ? 

[lUcmE, Iphigénie.) 

i465. Le pléonasme est vicieux quand il n'offre qu'une 
répétition inutile de mots et de pensées. Exemples : Une 
maladie incurable aux remèdes. — Je fus forcé malgré 
moi. — Je n*ai seulement qu'à paraître. — Une tempête 

orageuse. 

20 
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Trpis scQptres à 901^ trôfje ^t(ac}i^s par mon bras 
i^ai^eront auliçi? d'elle, 'et Vé '^p Umni^fik. ' 

- ' (ÇAÔwmiçùÈ, Bodogune.) 

li»i. l.^, pHperfluité des idée? ^t 4^s pensées §'appciU$ 
;>fifTO#(^/(?^^§ (du gyeçperw^, superflu, ç.t %p^, diçççufs), 
fit W répétitiop iputile des motç s'^pp.çlle ô/f/^g^i?^^'^ (4hi 
nom d'un rqj de Càriiç, npmmé Battus, qui WgaysiW. 

Remarque. Oq pourrait dès lors réserver le mot pUonasme pour 
exprimer la surabondance utile, et ne le prendre qu^n bonne part, 
puisqu^on a des termes pour exprimer la surabondancô Tideuse.- 

146^. L'iifV£EgioN ou HYPBEBATB esf une figurd qui con- 
siste dans la transposition des mots à une autre place qtié 
celle qu'ils doivent occuper dans la construction naturelle. 
(Hyperbate, du grec hùpèr, au-delà, et bainà, je vais.) 

146Q. L'inversion est peroûse quand elle donne de la 
grâce au style, en lui ôtatît la sécheresse et rupiformité 
de la construction grammaticale. Elle est surtout d'un 
usage fréquent dans la poésie, où Ton admet des inversions 
que Ton ne pourrait se permettre dans la prose. Exemples: 
Malheureux est celui qui oublie la vertu. — Que peuvent 
contre Dieu tous les rois de la terre ? — De ce ni4 à 
l'instant sortit une multitude d^ jolis petits oiseckux,'^ — 
Des humaines douleurs la mort est le renjède. 

La construclion directe de ces ghrases serait : Celui qui 
oublie la vertu est malheureux'. -^ tous lés rois de la 
terre peuvent quoi contre Dieu ? — Une multitude d* oi- 
seaux jolis et petits sortit à l'instant de ce nid. — La 
mort est le remède des douleurs humaines. 

1467. L'inversion est vicieuse ; i<> quand on emploie en 
prose celles qui ne sont usitées qu'en poésie ; 2P quand 
elle est forcée et qu'elle rend la phrase confuse et équi- 
voque ; 3<» quand elle sépare les relatifs qui, que, dont, de 
leur antécédent. Exemples : Croyez-vov^s pouvoir ramener 
ces enfants égarés par la doi^çeur ? — J'ç^i acheté une mai- 
son pour ma sœur que j* ai trouvée fort belle. 

i468. La syllepsb ou synthèse est une âgure par 
laquelle on fait accorder un mot avec celui auquel ri corres- 
pond dans la pensée, et non avec celui auquel il correspond 
grammaticalement. (Syllepse, du grec sullépsis, compré- 
hension.) Exemples : 
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Entre Ijà pmvrt. et Y^iiq^ yous prendrez JDjèu pôûj ju^e, 
Vous soiiyénapt, mdd fils, tfue, Càclié soiis 6e lin, 
Coffiïné euo} voas futés pkuvté, et conimé eux orphelin. 

(Racine, AthàlÙ.) 

Le pronom eux est au pluriel, parce que, dans là pensée, 
il se rapporte à la muitilude des pauvres, tandis que, 
grammaticalement il faudrait le singulier lui, rappelant 

pauvre. . . / « v 

Moïse dit au Seigneur : Que ferai-je à ce peuple t bieû- 

tôt ILS me LAPIDERONT. 

C'est un sage législateur qui, ayant donné à sa nation 
dë$ lois propres à LES rendre ôoNd ^ iïEtJBÉux, leur fit 
jurer qu'ils ne vioiEfiÀiÉ^t jdntdië urtë de séi^ lôié pefidaflt 
son absence. (ÈéNeloN, Télémaqûe.) 

Ici on est égâu^c. 

1469. La répétition est une figure qui consiste à répéter 
plusieurs fois le même mot, pour insister sur quelque 
preuve ou quelque vérité. Exemple : 

L^argent, l'argent, dU^oi) ; sans lui tout est stéHle : 
La vertu sans l'argent n'est qu^'un meuble, inutile. 
Logent ea honnête homme érige un scélérat ; 
L'argent seul au palais peut faire un magistrat. 

tBOÏLÉAU.) 

lya répétition vicieuse s'appelle èa^/p%Ve. (Yoy. n<* i464J 

1470. La disjonction est une figure qui çôpsj3iei a 
supprimer les particules conjonctives pour rendre le dis- 
cours plus rapide. Exemple : 

Français, Anglais, Lorrains, que la furêui^ fifft'èffiBïé, 
Avançaient, combattaient, frappaient, mouraient ensemble. 

(VôLTÀiRii, Sentiàde.) 

1471. La parenthèse est une fi^urp par laquelle on in- 
tercale, dans le courant d'une phrase^ une aulrel phrase 
ayant xm €em di^inct et détaché. Exemple : La mort 
{écoulez, grands du monde) n'épargne pas les plus somp- 
tueux palais. 

La phrase intercalée est ordinairement renfermée entre 
les deux signes appelés parenthèse (,). II. /aut éviter 
l'abus de cette figure; Iqrsqu elle. est trop muKîpfiéé, elle 
embarWet^^cp^^^ ,^ ^ . .^ 

1472. La parenthèse diffère de Fa phrase mciaenté, en 
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ce que cette dernière, bien qu'accessoire, a une liaison 
pins intime avec la phrase principale dont elle est le déve- 
loppementy tandis que la parenthèse en est complètement 
détachée. 

1475. La synonymie (n» 15] consiste dans remploi de 
mots ayant une signification générale semblable, quoique, 
considérés sous des rapports particuliers, ils aient entre 
eux des différences sensibles. Rivière et ruisseau sont 
synonymes; Tidée générale qui leur est commune est 
celle d^eau courante ; ridée particulière consiste dans l'é- 
tendue. 

Remarque, L'étude attentive des synonymes est de la plus liante 
importance pour quiconque veut écrire ou parler une langue avec 
une extrême justesse. Voilà pourquoi l'abbé Girard, qui a publié le 
premier ouvrage sur les synonymes français (1718), lui a donné avec 
raison le titre de : to Justesse de la langue française. Depuis, 
Beauzée (1769), Guizot (l809, 1848), et M. Lafaye (1858), dans son 
Dictionnaire des synonymes de la langue française^ ont traité cette 
partie délicate de la grammaire avec un véritable) esprit philoso- 
phique. ■ On ne parle correctement une langue, dit M. Egger, que 
si l'on sait avec précision les acceptions diverses de chaque terme, 
les échanges permis ou défendus entre des termes voisins, enfin la 
distinction des différents styles de la prose et de la poésie. • 

1474. L'onomatopée (n^ 20) consiste dans l'emploi de 
mots irnitatifs, comme tonnerre, murmurey gronder, fror- 
casser. Les noms des cris des animaux sont ordinairement 
des onomatopées ; tels sont : hurler, beugler, roucouler^ 
miauler, aboyer, bêler. 

1475. L'onomatopée répétée constitue l'harmonie imi- 
tative. Exemples : 

Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes ? 

(Racine^ Andromaque) 

Indomptable taureau, dragon impétueux, 
Sa croupe se recourbe en replis tortueux. 

(Racine, Phèdre.) 

§ III. — Des tropes. 

1476. Les TROPES sont des figures qui changent la signi- 
fication des mots. Trope vient du grec ïropo*, tour, cir- 
cuit; parce que, quand on prend un mot dMis le sens 
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figuré, on le tourne, pour ainsi dire, afin de lui faire signi- 
fier autre chose que dans le sens propre. On les appelle 
aussi quelquefois fleurs de rhétorique^ d'où est venue l'ex- 
pression de style fleuri, 

1477. On entend par sens propre le sens réel d'un mot, 
comme quand on dit : Le feu brûle ; la lumière du soleil, 
— Le sens figuré est une nouvelle signification donnée à 
un mot, par suite d'une comparaison faite avec le sens pri- 
mitif de ce mot) comme dans : Le feu de ses yeux; la 
lumière de P intelligence, 

La nature des tropes est de faire image, en donnant du 
corps et du mouvement à toutes les idées; mais il faut s'en 
servir avec discernement et avec justesse. 

1478. Les principaux tropes sont: la métaphore^ Vallé- 
gorie, la calachrèse, la métonymie, la synecdoche ou synec- 
doque, Vantonomase, V antiphrase ou euphémisme, l'ironie 
et l' hyperbole. 

Remarque. Les noms de cataehrèse^ métonymie, iyneeiêque, auto- 
nomase, sont peu familiers et appartiennent plutôt à la rhétorique 
qu'à la grammaire. Ces figures sont généralement confondues avec 
la métaphore, dont elles ne sont que des yariétés. 

La MÉTAPHORE (du grcc métaphora, transposition ; formé 
de meta, en dehors, et phérô, je porte) est une figure qui 
consiste à transporter un mot du sens propre au sens figuré 
(1477). Exemples : la rapidité de la pensée; la chaleur du 
sentiment; la dureté de Came; les chaînes de l'esclavage ; 
un rayon d'espérance, 

1479. La métaphore est vicieuse quand la comparaison 
est fausse, peu naturelle, basse ou triviale, par rapport au 
sujet, et quand elle est établie entre des choses antipa- 
thiques de leur nature. Exemples : Le déluge fut la lessive 
générale de la nature, — Je remonterai à la base de vos 
réputations, — La charrue écorche la plaine. — Un tor- 
rent qui s* allume, 

1480. L'allégorie est une métaphore continuée ; elle se 
compose d'un sujet dont les différentes parties présentent 
une suite de métaphores. Les fables et les paraboles ne 
sont autre chose que des allégories. Exemples : Voltaire 
dit, en parlant de Rome : 

Ce colosse effrayant, dont lé monde est foulé, 
En pressant l'univers est lui-mdme ébranlé ; 

20. 



1481. La ÇATAcnRÉsB (iliigrec kambMik, àbnh); _i«?6W 



<}é mftàphoré qùî consfile Aiiii l'empïôî ffgifrft d'un' mol 
diifourné Se soii serïs p'rïnrilir ÉxempféS : Vn'BHiè'dé fëû^ 
leuff ; *ftie fèuttfè de pépiêt ; ë cTievàl ii^ liitf tiSélhi ; une 
pFaàré' ifdCi^. 

iiifX. taMÉToN'riiiiË(dii grecmèfonvm/.rr, clifirigémenTdé 
nom) consiste à ]icendi-e : 1° la cause pour I efl'fl on fètfét 
pour l'a ransê : Vivre de éoti iroviiU ; Lv!< jilnisirs de fêlé; 
2° ie coiilénaïrt porir le coliienu : Boir/^ une: èmile'ilté; 
3" la sijîiift .pp^i" lit rhose yigriifii'^c : Hli-r. revéhi. de ta 
pow'jyrB ; Fùrler h: pui<h il'iii"' rniiroiuip : 4" le possesseur 
ppnrJa' çlibs^ qii'il poss^'ilc, nu l";njteiir ponr li chose : 
Les KabÙan(s on! fié iixxndii's : Voï/à df beaux Aiibenk 

1483- Ln SYNRCDocHii 011 sTNECDOQUE (du fieec saVeRdà-^ 
eké, uot(Tpréh«n9ioii> consiste à pvcnDre: 1** li ««çrepiiliur 
l'espfecé ori I'e3pfe*e ponr te genre ; Aw morleh ^oor Im 
hOlftnl'és); W^dîiff ftfreJ'/re r|ÎO»'i!m,eiMMlI(M«cftfl'x)ï 
2" la partie pour H ibii't : Cent t^ÛeUpom céiv vàii^éaii^; 
csnt feux fp'OQr eent fanùllcs)'; miH* intef (ftaar mile Itati- 
XXM^i \ 3^ le !<in<(«liêff pour \6 phiriet : !■« Français atMe la 
gloire; 4° le mut de la rRàtière foat le oenr de )a cbose 
qiii ervest faite-: i.'«w-aïw voiitit ia tnàrl ; 3" le Ifcu ob se 
fait une eti'osè potir la oftose ntAme: B» sacfteMire ,■ du 
Champagne. 

*4B*, L'^NtoN'eB^ac fde aku, au lien d^i et de «ô^f 
nom) coilKiân d^s feAjplofd'nri iront pnypre pnur nnnom 
commun-, m (i'uW Hoaet coMrmm pour u* nom propre. 
Exemples: L'omBi!»* j'o>n»j« (■poàr Cicïfoil); t'itiyh A» 
MSawx Cprmr Bossu%t)t eiB-. 

148». L'AirtipH^sàK tHôl éepSSÉSrstfè (éuphéfflisittè, &a 
grec eu, bien, et phémi, je dis) esi urrè expression ptt 
taqoe'llè oH d'^gmiece'qtle lé'lé'rmë propfe peut hvoWde 
désàg'i-eablc on d'iiiîïbît*SrKint,' soft par utiB evpressiiïrt 
adoucie, soiï eii dtsaitï p>ëci^éflieiitle conirrire dé oft' qii'on 
pertse, tout™ lâissanf dfenWel' Je sebs yéritaBle. t'etipllé- 
misme est quelquefois une sorle (J'ii*onie. C'éSt ftaf eupb^- 
ntisme qu'on dil : Il ne jouit pas de loul« sa raison, pour : 
Il est fou. — li est trop bon, pour : It n'a pat atiiex d'é- 
nergie. — l^oui ne sommes plus jeunes, pour : Nous sommes 
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vieiix. C'est eticfire par evpbémisiué qvfl b niéf. 'tîs^jro était 
appelée [Isr ]f:$ ar/ànni Poni-Euxin (Poatus Eaxinus), ce 
qai veut dire i^r hàsftttaHére, (pioiqii'eUe fftt imjtstte aux 
tempêfés, et t{aé leîBWds en lassent habités par des peu- 
ples téiwes, . , ,. , 

1486. L'ironie (du grec é^rônéià, ^einfp, raillene) côri7 
siste à dire préciséineii; le contraire de ce qii'on pense qç 
de ce qu'en veut faire entendre, pgur'toi^ner qùçlqù^uli 
en ]'idicu)e. Exemple : Boileau, voulâdt ladTq'ûér un pré- 
dicaleur peu goiité, a dit , 

CalÎD, ■ ses sermons IraÎDSol toute la.lerre, . 
Fend des flotB d'auditeurs pour allei a sa cBatre. 

f4S'7. L'HTPBttBOtÉ (du grec huperbolé, excès, fait de 
huper, au delà, et de ballù, je jette) exprime une exagéra- 
tion en plus' ou en moins, ,a6n de frapper l'iniiaginaiion 
plus vivement qu'elle ne. le serait par la réalité. Exemples : 
Des ruisseaux de larmes inondèrent ses joues. — Je vous 
le répète pour la millième fois. — // va plus vile que le 

§ IV. — Figures de pensées. 

1488. Les ûgures de pensées reposent plulOt sur Tid^'c 
que sur les expressions, et subsistent, malgré )e ebauije- 
ment des mots : Elles sont Iri^s nombreuses. Les princi- 
pales sont : l'interrogation, l'apostrophe, l'exclamation. 
In prosopopée, l'imprécation, ta périphrase, oa ci rconlotiù- 
tton, t'anlithèse, la comparaison, le parallèle, la grada- 
tion, la suspension. Quelques auteurs placent l'ironie et 
f hyperbole parmi les ligures de pensées. 

Nota. Les ligurss de peuséee apparteuanl plutSt & la rMbn'îii^!» 
cpi'à la grammaire, nous se les nieationoDiia ici que pâur mémoire, 
uo'is bornant à expliquer celles qui ne le soat pas sufSsammaDt par 

H89. La PBosopopÉB [du grec prosôpopoîa, formé de 
prosopon, personne, et poiéô, je fais) consiste k prêter la 
vie et le sentiment aux Cires inanimés, réels ou imagi- 
naires. Exemple : 
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Qaels témoins éclatants devant moi rassemblés f 
Répondez» cieux et mers ; et vous, terre, parlez ! 
Quel bras peut vous suspendre, innombrables étoiles ? 
Nuit brillante, dis-nous qui t'a donné tes voiles! 

(Racine fils» la Religion.) 

1490. La PÉRIPHRASE OU CIRCONLOCUTION (dont la racine 
est péri, autour) consisté à rendre la pensée par des 
moyens détournés, pour éviter ce que Texpression propre 
aurait de choquant ou de peu poétique. Exemples : L'Au- 
rore aux doigts de rose ouvre les portes de, V Orient, au 
lieu de dire : Le jour commence à paraître. 

De ce mois malheureux Tinégale courrîère 
Semblait cacher d'effroi sa tremblante lumière. 

(Voltaire, Einriade,) 

Au lieu de : Il faisait clair de lune. 

1491. L'antithèse (de anti, opposé, et tithêmi, placer) 
consiste à opposer les mots aux mots» les pensées aux 
pensées. Exemple : 

Vicieux, pénitent, courtisan, solitaire, 

Il prit, quitta, reprit la cuirasse et la haire. 

(Voltaire, Eenriade.) 

1492. La GRADATION consiste à arriver par degré à l'idée 
principale qu'on veut exprimer, soit en montant, soit en 
descendant. Si la gradation est ascendante, l'idée la plus 
forte doit être placée la dernière ; si elle est descendante, 
on termine au contraire par la plus fîiible. afin de laisser 
l'esprit sous l'impression de l'idée dominante. 

Quand plusieurs expressions synonymes sont placées à 
la suite l'une de l'auire pour donner plus d'énergie à la 
pensée, elles doivent toujours être mises en gradation. 
Exemples : 

César avait un courage, une intrépidité extraordinaire. 

Un souffle, une ombre, un rien, tout lui donnait la fièvre. 

(La Fontaine.) 
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CHAPITRE X 

DE UANALYSE 



S I. — Différentes sortes d'analyse. 

1493. Analyser j dans le sens le plus général, veut dire 
décomposer une cbose pour en étudier toutes les parties. 
L'analyse est opposée à la synthèse, qui consiste à réunir 
les parties divisées pour en refaire un tout. L'analyse tend 
à diviser, la synthèse à réunir. 

1494. Analyse vient du grec analmis, dissolution, formé 
de awa, de nouveau, et de luo, je résous. Synthèse vient 
de suuy avec, ensemble, et de tithêmij poser, placer. 

1495. Décomposition et recomposition, ou analyse et 
synthèse, tels sont les deux procédés qui se rencontrent 
dans tout travail complet de Tintelligence, dans tout déve- 
loppement régulier de la pensée. 

1496. L'analyse du discours peut avoir pour objet : 1® Té- 
tude des mots ; 2^ celle des propositions ; d'où résultent, 
en grammaire, deux sortes principales d'analyse: l'analyse 
grammaticale et l'analyse logique. 

1497. U analyse grammaticale consiste dans la décom- 
position d'une phrase en mots pour étudier le rôle de 
chacun d'eux. Pour être complète, l'analyse grammaticale 
doit comprendre : 

10 La distinction ou classification des différentes espèces 
de mots ; 

20 Les modifications de genre, de nombre, de mode, de 
temps et de personne, selon la nature des mots; 

3» Le rôle que chaque mot remplit dans la phrase 
comme sujet, régime ou modificatif, et les rapports de ces 
mots entre eux; 

40 Le sens et la valeur grammaticale des idîotismes. 

1498. Analyser un mot et le classer sont deux choses 
diff'érentes. L'analyser, c'est le décomposer ; le classer, 
c'est voir à quelle partie du discours il appartient. Ainsi, 
par exemple : analyser le mot philosophiey c'est le décom- 
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poser en philo, du grec philos, ami, et êSphté, dû grec 
sophia, sagesse ; le classer, c*est dire que c'est un sub- 
stantif féminin singulier. 

i499. L'analyse logique consiste dans la décomposi- 
tion d'une phrase en proposltiôtis, pour étudier les di- 
verses moditicalions de la pensée. On peut y ajouter Texa- 
men des différentes figures du style employées dans le 
discours. _ ^ 

1300. Le mot logique vient du grec îogds, discours ; il 
se dit de tout ce qui se rattache au raisonnement et à la 
pensée. On pourrait dire encore que c'est là partie^ âé la 
grammaire qui traite de la manière dont les mots ^e com- 
binent pour former uri se^ns. 

En philosophie, la logique est la science qui enseigne â 
raisonner ju3te; c'est pourquoi Ton dit qu'une personne est 
logique, lorsqu'elle a de la suite et de là métîiôde dTâns 
les idées, et qu'elle en déduit des conséquences fatîon- 
nelles. . 

1801. On peut donc dire que la différence entre l'ana- 
lyse grammaticale et l'analysé logique consiste en ce qtie 
la première a pour objet l'analyse et la classification des 
mots, et la seconde l'analyse de la pensée. . 

DSdi. Quelques graii^mai riens distinguent /encore: . 

L'analyse grammatologique (de grammata^ lettres d^ 
l'alphabet, et logos, traité)^ qui consiste dans l'analyse dés 
lettres, des syllabes, des accents^ etc.* d'un mot ; _ 

L'analyse étymologique, qi\i décompose tous les mots 
d'une phrase par rapport A f éjlymologie, e'est-à:-dire qu} 
indique lés priniiilifs et les dérivés, le>s simples et (es 
composés, les préfixes et les suffixes, lés divers' rejetons 
d'un mot donné, etc. ; 

L'analyse lexicolpgique^ qpi o, pour but de faire eon- 
nâîfre lé sens çxact de^ mots, ép rendant co ni pje de l'idée 
exprimée par la racipe, les préfixes et les suffixes: c'est 
une analysé qui a beaucoup de rapport avec la précé- 

^^"^® î ..)•;. 

V analyse idéologi(^up, quj consiste à reconnaître Tordre 

dans lequel se ^uccèfient nos pensées et nos sentiments, 

en remontant à Tçsprit iui-môme, pour distinguer les idées 

géné/ales (^. jdéf» individuçtllcs. Cette analyse 4.tan/; 

plu^^l du, dqnjaimç.^e.j^ phi^^ de la 

grammaire, nous n'aurons j^as à nous eh occuper. 
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§ II. — Sensations, sen^ment^ i4^Mi P9^î4^Sf jugement, 

iâ03. Le$ sensa^içn^ sont les impressions diverses 
transmises ihtérîeurerhent ' par lés sèrià. Les impressions 
morales qui résultent des sensatjons ou qui proviennent 
uniquement de rame s'appellent sentiments', 

1504. L'idée est une notion que notre esprit se forme 
d'une chose. Les idées sensibles ou physiques sont celles 
que nous recevons par le moyen des sens; telles sont celles 
des couleurs, des formes, dû son, du chaud, du froid, etc. 
Les idées que nous ne concevons que par nôtre esprit soiit 
appelées morales, abstraites où métaphysiques, 

1505. Physique vient du ^vecphusiké, dephusis, nature; 
c'est la science des choses de la nature ou des choses rnai- 
térielles. Métaphysique se dit de ce qui est opposé au phy- 
sique ; c'est la science des choses morales ou abstraites. 
Ce mot est formé de meta, au delà, et de phusis, nature, 
parce que la métaphysique est la science qui traite de 
rentend(»ment humain, et en quelque sorte celle des choses 
au delà de la nature. D'autres étymologistes le font venir 
de meta, après, et de phusiké, parce qlie, dans Aristote, la 
métaphysique est le traité qui vient immédiatement après 
celui de la physique, 

1506. Comparer deux idées, c'est penser (du latin pen^ 
sare, peser, apprécier) ; parce que, pour comparer deux 
idées, il faut en quelque sorte les peser dans l'esprit. 

1507. Le résultat de la comparaison de deux idées se 
nomme jugement. Quand on dit : Dieu est étemel, on com- 
pare l'idée de Dieu et celle d'éternel^ et l'on juge si elles 
se conviennent. 

1508. Le jugement peut être affirmatif, comme dans Dieu 
est juste ; négatif, comme dans Dieu n*est pas mortel ; du» 
bitatif c'est-à-dire douteux, comme dans Julie est-elle 
sage ? 

Ainsi le mot jugement ne signifie pas affirmation, 
comme on pourrait le croire ; en grammaire, c'est la per- 
ception faite par l'esprit d'un rapport quelconque entre 
deux idées. 

1509. L'explication ou la démonstration d'un jugement 
se nomme raisonnement. La justesse de nos raisonne- 
ments dépend de la netteté des idées que nous avons sur 
1 es choses qui en sont Tobjet. 
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§ m. *— Propositions, phrases, périodes, discours. ' 

1510. Une proposition est renonciation totale d'un jU'- 
gement. 

Le jugement est un acte de Tentendement ; la propos!* 
tion est la traduction de cet acte intérienr par les mots. 

1511. La phrase (du grec phrazô, je parle, d*oviphrasis, 
locution, manière de parler) est une réunion de mots for- 
mant un sens complet. Elle est simple ou composée» selon 
qu'elle contient une ou plusieurs propositions. 

i5i2. La proposition dififère de la phrase : i*' parce que 
la proposiiion n'a pas toujours un sens complet, tandis que 
la phrase Ta toujours ; 2<* parce que la proposition ne peut 
jamais former qu'une phrase, tandis que la phrase peut 
renfermer plusieurs propositions. 

i5i5. Une période est une suite de phrases qui concou*^ 
rent à former un môme sens et à atteindre un même but. 
Ce but est Texpression d'une pensée unique composée de 
plusieurs propositions. 

On appelle membres de la période les parties dont elle 
se compose. La période de quatre membres se nomme 
période carrée. Quand la période contient plus de quatre 
membres, elle prend le nom de discours ou de diction 
périodique, 

i5i4. Un discours (du latin dis, à travers, et cursus, 
course) est un ensemble de phrases et de périodes se 
rattachant à un même sujet. 

iS15. Si Ton suit la génération des pensées et des ma- 
nifestations de CCS pensées, on trouve qu'elle a lieu dans 
Tordre suivant : sensations, sentiments, idées, pensées, ju- 
gements ; mots, propositions, phrases, périodes, discours. 

1516. 11 y a dans une phrase autant de propositions 
qu'il y a de verbes à un mode personnel (236). Les verbes 
ù un mode impersonnel ne forment pas de propositions, 
parce qu'ils expriment l'existence, l'action ou la possession 
d'une manière vague et indétinie. 

i5i7. Une phrase peut renfermer plus de propositions 
qu'il n'y a de verbes à un mode personnel, parce que les 
verbes sont quelquefois sous-entendus, comme dans celle- 
ci : Le lion, comme le tigre, est carnassier. Cette phrase 
renferme deux propositions; c'est comme s'il y avait : L^ 
lion est carnassier, comme le tigre est carnassier» 
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Remarque» Dans son Cours complet de Grammaire française, 
M. Sommer admet, contrairement à un grand nombre de grammai- 
riens, qu'il y a dans une phrase autant de propositions qu'il y a de 
verbes^ même au mode impersonnel, précédés d'un relatif ou d'une 
conjonction. On reconnaît, dit-il, dans cette phrase : J'espère que je 
réussirai^ deux propositions; et l'on n'eu veut reconnaître qu'une 
dans cette autre phrase : J^espère réussir. N'y a-t-il pas là une incon- 
séquence manifeste ? Nous répondrons : Non ; parce que pour nous 
la proposition exprime une pensée complète^ et que V infinitif v^&ol 
présente qu'une indéterminée. 

Cependant, dans Mentir est honteux, nous reconnaissons une pro- 
position, parce que cet infinitif fait la fonction d'un substantif et 
qu'il y a le yerbe être au mode personnel. 

S IV. — Sujet, verbe et attribut. 

1518. On distingue trois parties essentielles dans la pro- 
position : le sujet, le verbe, Tattribut. 

1519. Le sujet est l'objet principal de la pensée, celui 
sur lequel on porte un jugement. Dans celte proposition : 
Dieu est éternel, Dieu est le sujet, parce que c'est l'objet 
principal de la pensée. 

1520. Vattribut est le mot qui exprime la qualité ou la 
manière d'être attribuée au sujet. Dans Dieu est étemel, 
éternel est lattribut, parce que c'est la qualité attribuée au 
sujet Dieu, 

1521. Le verbe, considéré logiquement, est le mot qui 
unit l'attribut au sujet. Il n'y en a qu'un seul, qui est le 
verbe être, appelé aussi dans ce cas verbe substantif ou 
abstrait (308). Les autres mots appelés verbes sont dési- 
gnés sous le nom de verbes attributifs, (309.) 

Remarque, Tous les grammairiens n'admettent pas cette opinion ; 
quelques-uns prétendent que le verbe être ne lie pas la substance à 
l'attribut, qu'il n'est pas verbe élémentaire simple, que les autres 
verbes ne diffèrent entre eux que par l'idée fondamentale par laquelle 
ils marquent tel ou tel état, telle ou telle action. 

Il y a dans tout jugement deux idées distinctes : celle de la pro- 
mière sensation, qui est celle de la chose dont on juge, et celle de la 
modification qu'on juge appartenir à la première; des. deux idées 
qui sont les éléments nécessaires d'un jugement quelconque, la pre- 
mière représente un être, une substance réelle ou fictive ; c*est le 
.SUJET du jugement. La seconde est celle d'une modification réelle 
ou intellectuelle que nous jugeons appartenir ou ne pas appartenir au 
sujet ; c'est Tattribut. 

21 
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Ainsi, dftBS l'analyse an jvgflimènt, les graramairieiMr ne imÀTent 
tpe ieua idéè9 élémentaires; e'eet pourquoi, dam» Fanalyse de la 
parole, ils ne comptent que deux classes de mots : ie9 subetatUifà et 
Us fnodi/teatifs ; cela suffirait dans une analyse ngoureuse et sa- 
vaDtCi car Tidée à*ewis$e»ee est, selon euz^ une partie eseentieU» et 
inséparable de l'attribut. 

D'autres grammairiens, et c'est le plus grand nombre, admettent 
comme troisième idée élémentaire le verbb, qui exprime l'acte par 
lequel l'entendement prononce la coexistence des deax idées fonda- 
mentales ; on le nommait autrefois copule, lien, union, 

i^SIÎ. DaD$ Tordre grammatical, les }>arties d'une pro- 
position sont ainsi rangées : le sujelj le vea^be et VcUtribu^ ; 
mais cet ordre est souvent interverti^ comme dans cet 
exemple : Heureux est l'homme de bien. 

1525. Le' sujet peut être exprimé par un substantif ou 
tout mot pris substantiyementy par un pronom, par mi in* 
finitif, ou par une proposition entière. Exemples : Le men- 
songe est odieux. — // est arrivé, — Mentir est un vice. — 
Que je me conduise bien est ma seule ambition. 

L'attribut peut être exprimé: !<> par un adjectif: Charles 
est attentif; 2^ par un substantif : La prudence eet une 
vertu; S<^ par un pronom : Ce livre est le mien; 4^ par un 
participe présent : La terre tourne^ mis pour : La terre est 
tournant ; 5» par un participe passé : Ma sœur est aimée ; 
6° par un infinitif ; &est mentir ; 1^ par une proposition 
entière : Ma seule ambition est que je me conduise bien.. 

§ V. — Des compléments. 

1524. On appelle en général complément tout mot qui 
complète Tidée exprimée par un autre mot. On entend par 
complément logique tout ce qui est ajouté au sujet ou à 
Tattribut pour en compléter l'idée ; d*où 11 suit que le 
complément n'est qu'une partie accessoire de la proposi- 
tion. 

1525. Le complément logique est subjectif quand il mo- 
difie ou détermine le sujets et attributif qnvLnd il modifie 
l'attribut renfermé ou non dans le verbe. 

Le complément attributif, considéré grammaticalement, 
peut être direct, indirect, déterminatif, explicatif, oir^ 
constanciel ou adverbial. 

Tout complément est nécessairement modificatif. 
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152^. Le complément direct est Tobjet immédiat dj^ l*^c- 
tion des verbes attributifs, sans Tintermédiaire d'une pré- 
position ; il répond à la question qui ? ou quoi? £x. : Le 
père aime son enfant. (267.) 

Cependant un nom pris dans un sens partitif peut être 
complément direct, quoiqu'il soit précédé de la préposition 
de ou de Tariicle contracté du, des, (Voyez n° 272.) Les pré- 
positions à et de, entre deux verbes, n empêcbent pas non 
plus rinfinitif d'être complément direct ; Vhomme cherche 
à connaître. — Une cesse d'observer. 

1527. Le complément indirect est le terme où aboutit 
Faction d'un verbe attributif avec l'intermédiaire des pré- 
positions à, de, far, etc., exprimées ou sous-entendues ; 
il répond aux questions à qm ? à quoi? de qui ? de quoi? 
par qui? par quoi ? Exemples : Ùiea parla k Moïse. — 
Je parle de votre soeur. — La sagesse parlait par sa 

BOUCHE. (271.) 

Le verbe invectiver demande pour seule question contre 
qui ? Il faut dire : Cet homme a invectivé contas bioi. (Voit* 
1250.) 

1528. Le complément circonstanciel oa adverbial est 
celui qui se joint à l'attribut pour exprimer quelque cir- 
constance de temps» de lieu, de manière, de quantité; de 
motif, de moyen, de condition, d'opposition ou de restric^ 
tion ; il répond aux questions oit ? quand ? com^nent ? de 
quelle manière ? etc. Exemples : Le bœuf marchje pssam- 
MENT. — Le paresseux travaille avec lenteur. — Le9 chats 
voient la nuit, c'est-à-dire pendant la nuit. — Parler sans 
penser est le fait d'un insensé. 

Le complément circonstanciel ou adverbial peut être 
exprimé par un adverbe, par un substantif complément 
d'une préposition, ou par tout mot ou toute réunion de 
mots employés dans un sens adverbial. 

(Pour le complément déterminatif ou explicatif, voir 
nM06 ter.) 

1529. Parmi les différentes espèces de compléments ci- 
dessus indiqués, quelques grammairiens distinguent: 

1^ Le complément qualificatif, qui exprime une modifi- 
cation du sujet ou de l'attribut au moyen d'une qualité. 
Ex. : La justice divine récompense l'homme veutueux. 

2« Le complément accessoire, qui exprime une modifica- 
tion accidentelle qu'on pourrait retrancliér sans détruire 
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le sens. Ex. : Napoléon, le plus grand homme de son 
SIÈCLE, mourut dans l'exil, ^ 

Mais il faut remarquer que le complément qualificatif 
n'est pas véritablement un complément (voir n9 182 ter)^ 
car il ne fait que donner une qualité au sujet ou à Fat- 
tribut, et que le complément accessoire n'est souvent qu'un 
complément explicatif. 

1350. Les éléments logiques de toute proposition se 
composent donc, suivant l'opinion grammaticale que Ton 
adopte : 1* de deux éléments : le sujet et l'attribut; c'est 
ce que Ton nomme le système binaire ; 2® de trois élé- 
ments : le sujet, l'attribut et le verbe ; Z^ de quatre élé- 
ments : le sujet, l'attribut, le verbe, et les compléments 
du sujet ou de l'attribut. (1521.) 

§ YI. — Différentes sortes de sujets et d'attributs. 

i55i« Le sujet et l'attribut se composent des mots prin* 
cipaux qui remplissent ces fonctions, et de tous ceux qui 
s'y rapportent comme complément. 

1552* Le sujet grammatical diffère du sujet logique en 
ce que le premier est le seul mot qui, dans l'analyse gram- 
maticale, serve de sujet au verbe, tandis que le second est 
formé du sujet pioprement dit et de tous ses modilicatifs. 

1555. Le sujet et l'attribut peuvent être simples ou com- 
posés, complexes ou incomplexes. 

1554. Le sujet est simple quand il n'exprime qu'âne 
seule idée, ou des idées de même espèce prises collective- 
ment, comme dans : Le chien est fidèle, — Les chiens sont 
fidèles, 

1535. L'attribut est simple quand il n'exprime qu'ont 
manière d'être du sujet. Ex. : Ces élèves sont studieux. 

1556. Le sujet est composé quand il exprime plusieurs 
idées d'espèce différente. Ex. : La colère et l'orgi^il 
sont des vices, 

1557. L'attribut est composé quand il exprime plusieurs 
manières d'être du sujet. Ex. : Les lions sont couRAOBim 

ET FEROCES. 

1538. Lorsque le sujet et l'attribut sont formés de pM-* 
sieurs mots mis en gradation, ils ne sont composés qu'atf* 
tant que ces mots expriment des objets de différente esl^ 
pèce ; mais si ces mots n'expriment qu'un seul objet ék 
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qu'une seule manière d'être, le sujet et l'attribut ne sont 
pas composés. Exemples : Le courage^ Vintrépidité, sont 
les qualités d'un bon général» — César était courageux^ 
intrépide jusqu'à la témérité, 

1559. Quand le sujet et Tatlribut sont composés, on 
pourrait les considérer comme formant plusieurs proposi- 
tions. Exemples : Le lion et le tigre sont féroces. — Dieu 
est éternel et immuable. On pourrait analyser ainsi : Le 
lion est féroce et le tigre est féroce. — Dieu est éternel et 
Dieu est immuable. 

1540. Le sujet et l'attribut sont incomplexes quand ils 
ne sont pas modifiés par un complément. Exemples : Ces 
montagnes sont escarpées. Ils sont complexes quand ils ont 
un complément. Ex. : Les hautes montagnes de la Suisse 
sont couvertes de neiges éternelles. 

184i. La simplicité du sujet dépend donc, non de l'unité 
du mot qui l'exprime, mais de l'unité de l'idée : ainsi, dans 
cette pbrase : La gloire qui vient de la vertu a un éclat 
immortel, La gloire qui vient de la vertu, ne présentant 
à l'esprit qu'un sujet unique, est un sujet simple. 

§ Vn. — Différentes sortes de propositions. 

1342. Sous le rapport du sens, on distingue deux sortes 
de propositions : la proposition principale et la proposi" 
lion dépendante, accessoire ou subordonnée; sous le rapport 
de la forme, il y en a sept : elle peut être directe, inverse, 
pleiîie, elliptique, explicite, implicite ou explétive. 

1545. La proposition principale est celle qui occupe le 
premier rang dans la pensée, et dont les autres dépendent. 

On distingue deux espèces de propositions principales : 
la principale absolue et la principale relative. 

1544. La proposition est dite principale absolue quand 
elle a par elle-même un sens complet ; c'est ordinairement 
celle qui est énoncée la première. — Elle est dite princi- 
pale relative secondaire ou coordonnée, quand elle est liée 
à la principale absolue et qu'elle en dépend. Ex. : Le vice 
est odieux; la religion le punit. Cette phrase renferme 
deux propositions : la première. Le vice es^ odieux, est une 
principale absolue, parce qu'elle a par elle-même un sens 
complet ; la seconde, la religion le punit, est une princi- 
pale relative : principale parce qu'elle se rapporte à la 
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principale absolue, relative parce qu'elle suit le mêilit 
ordre d'idées. 

Dans une phrase, il ne peut y avoir qu'une seule propo- 
sition principale absolue. 

1545. La proposition dépendante, accessoire ou ««ftdr- 
donnée dépend toujours d'une autre proposition dont elle 
complète Tidée en la modifiant Exemples : Dieu qui voit 
TOUT nous jugera un jour. — Nous serons un jour jugés 
par Dieu qui voit tout. 

1546. La proposition dépendante, accessoire ou subor- 
donnée est appelée incidente (du latin incidere, tomber 
dans, couper, trancher) quand elle coupe, pour ainsi dire 
en deux, la proposition principale. Ex. : Le lion^ qui est 
UN ANIMAL FÉROCE, cst scnsiblc ttux bons procédés. 

1547. La proposition incidente est ou absolue on rela^ 
tive. 

Elle est absolue quand elle renferme une réflexion qu*on 
peut supprimer, qu'elle soit réveillée ou non par le sens 
de la proposition principale. Exemples : La grammaire, 
quoi qu'on en dise, tient à toutes les connaissances inlellec' 
tuelles, — Un songe, peut-on s'inquiéter d'un songe? n*est 
qu'un produit êtes souvenirs de la veille. 

Autrefois Vincidente absolue, appelée aussi proposition 
intérieure, se mettait entre deux parenthèses. 

1548. La proposition incidente est dite déCerminative ou 
explicative, quand elle est liée à un mot qu'elle détermine 
ou qu'elle explique. Ex. : Les passions qui font le plus 
DB RAVAGE sont l'ambiHon et favarice, 

Remarqm» Tous les grqinunaifiens ii*«Kpli^eat ]^s k proposition 
incidente de cette manière. Pojar quelques-uns, elle n'a jaunis 
qu'une place : elle doit toujours être a la suite du mot dont elle dé* 
veloppe ou dont elle restreint le sens, qu'elle coupe ou non la pro- 
position principale. Dans cette phrase : Je serai reconnaissant enttrs 
nos parents, \ qui je devrai mon bonheur, ils regardent à çrui jû 
devrai mon Bonheur comme une proposition incidente explicatî<ve. 
Pour d^autres, oe n'est qu'âne proposition secondaire, aoc6tf«oir» «v 
iabordonnée; ils ne nomment incidente ^'une proposition iêoléi 
dans la proposition principale, de mai\ièra à iormer par le aens qm 
parenthèse. JBx. : Tu ne mentiras /mk» 4. xwt F'B 3s£GWS{7R \ tm^i^r 
r obéras pas. 

1JS49. On reeonnatt mécaniquement les propositions 
incidentes, eh ce qu'elles eotnmenoent presque toujours 
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par un pronam relatif ou far une cotijo&ctîon ; cependant 
les conjonctions ei, ou, ni, mais, n'annoncent une propcH 
sitîon incidente qu'autant qu'elles sont suivies d'un pronom 
relatif ou d'une autre conjonction. Exemples : Il est bon et 
aimable, — L'homme qui ment et celui qvi trompb sent 
également méprisables. — Le moment où je parib est déjà 
loin de moi. 

1550. La proposition droite ou directe est celle doni; 
les parties sont dans Tordre grammatical, c'est-à-dire 
celle dont le sujet et son complément sont énoncés en 
premier, le verbe en second, l'attribut et son complément 
en dernier. Dans la proposition directe, le complément 
circonstanciel se place après le complément direct. Ex. : 
Les rois d'Egypte plaçaient leurs pyramides au mLiBu 

DES SABLES. 

Ii>3i. La proposition inverse est celle dont les parties 
ne sont pas dans l'ordre grammatical. Exemples : Ainsi 
finit ce grand empire. — Béni soit le nom du Seigneur, On 
dit également, dans ce cas, que le sujel et l'attribut sont 
inverses. 

1552. La proposition pleine est celle dont aucune des 
parties principales n'est omise, c'est-à-<lire dont le sujet, 
le verbe et l'attribut sont exprimés. 

i5o5. La proposition elliptique est celle dont quelques- 
unes des parties sont sous-entendues. 

Il peut Y avoir ellipse du sujet, comme dans : Sois sage ; 
Est bien fou qui s'y fie ; c'est comme si Ton disait : Toi, 
sois sage ; Celuihlà est bien fou qui s*y fie ; — ellipse du 
verbe, comme dans : L'un est bon, l'autre maitvais; c'est* 
à-dire : l'autre est mauvais ; — - ellipse d« l'attribut, comme 
dans : Je suis à vous; Lam^aisonêsi en cendres i c'est-à* 
dire : Je suis oÉvotJÉ à vous; La maison est réduite en 
cendres; — ellipse du verbe et de l'attribut, comme dans : 
Vous travaillez autant que lui; La France est en Europe 
et la Chine en Asie; c'est-à-dire : Votis travaillez autmt 
que lui travaille ou est travaillant ; La France est si- 
tuée en Europe et la Chine est située en Asie ; -^ ellipse 
du complément de l'attribut, comme dans : Pourquoi 
parlez-vous ? c'est-à-dire : Vous êtes parlant four quelle 
RAISON ? — ellipse du «ujet et du verbe, comme dans : 
Turenne était aussi habile que modeste; o'est-À-dire : 
Turenne élaijt aum habile qu% «tait inpdMte ; -^ .elUi^se 
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d*nne proposition entière, comme dans: Il Vaime comme 
son fils ; Quand viendrez voies ? Dieu vous le rende ; c'est- 
à-dire : // est aimant lui comme il est aimant son fils ; 
Je vous demande quand tmus viendrez ; Je souhaite q^té^ 
Dieu vous le rende; — ellipse des parties essentielles de la 
proposition : Autres temps, autres mœurs. 

1554. Toute proposition placée au commencement d*anè 
phrase et exprimant une interrogation suppose l'ellipse 
d'une proposition entière. Ex. : Que dites-vous ? c'est-à- 
dire : Je vous demande ce que vous dites, 

1555. Za proposition explicite ou développée est celle 
dans laquelle le verbe être est exprimé, comme dans : Le 
soleil est brillant. 

1536. La proposition implicite est celle qui est expri- 
mée par un seul mot renfermant en soi le sujet, le verbe 
et Tattribut, ou simplement le verbe et l'attribut. Exem- 
ples : Viendrez-vous ? Oui ; c'est-à-dire : Je viendrai. — 
Voici mes livres ; c'est-à-dire : Tu vois ici mes livres ; etc. 

1557* On peut admettre deux sortes de propositions 
implicites : l'implicite absolue et l'implicite relative. 

La proposition implicite relative est formée d'un verbe 
attributif avec un sujet exprimé ou sous-entendu. Ex. r 
Marche, pour Sois marchant, est une proposition implicite 
relative. 

La proposition implicite est absolue quand le sujet, le 
verbe et l'attribut sont renfermés, par le sens, dans un 
seul mot qu'il faut traduire entièrement par d'autres mots. 
Ex. : // dort.,. Chut I pour: Faites silence. Chut! est une 
proposition implicite absolue. Les mots qui renferment le 
plus souvent une proposition implicite absolue sont : oui, 
non, voici, voilà, et les interjections. 

1508. La différence qui existe entre la proposition im- 
plicite et la proposition elliptique consiste en ce que, dans 
la première, les trois parties essentielles de la proposition 
sont renfermées dans un seul mot qui disparaît par l'ana- 
lyse; tandis que, dans la seconde, il y a une ou plusieurs 
parties de la proposition sous-entendues. 

1559. La proposition est explélive (de ex, au delà, et 
de plenus, plein) quand il y a pléonasme, c'est-à-dire 
surabondance de mots. Exemples : Moi, je vous aime.'^ 
Votre frère et moi, nous avons toujours 4té malheureux. 
— VoudrieiS'VOus nous tromper, nous et nos amis? ■' ^^ 



ANALYSE DE GALHOISMESl 369 

1560* Outre les éléments principaux: le sujets le verbe 
et Tattribut, la proposition renferme quelquefois des mots 
accessoires qui servent à fixer Tattention et dont la sup- 
pression ne nuirait point au sens ; tels sont : Monsieur, 
madame, cher père, et tous les mots mis en apostrophe ; 
on les appelle expressions vocaiives ou incises^ et ils ne 
peuvent être analysés comme parties intégrantes de la pro- 
position. Les interjections qui ne forment pas une proposi- 
tion implicite absolue pourraient être rangées dans la 
même catégorie. 

Les conjonctions, ne servant qu'à lier deux membres de 
phrase, ne font point partie des éléments de la proposition 
et ne s'analysent point logiquement, bien qu'il y en ait qui 
expriment une idée incomplète. 

i56i. La première chose à faire dans l'analyse logique 
est de voir combien la phrase renferme de propositions ; 
en second lieu, d'examiner les différentes parties de chaque 
proposition. 

1562. Les différentes parties de la phrase s'énoncent 
dans Tordre suivant : i^ le nombre des propositions ; 2® la 
proposition priucipale absolue, quelle qu'en soit la place ; 
3° la principale relative; 4<* l'incidente. Reprenant ensuite 
chaque proposition, on énonce le sujet et son complément, 
le verbe, puis l'attribut et son complément. 



CHAPITRE XI 

ANALYSE DE QUELQULS GALLICISMES DIFFICILES A EXPLIQUER 



1S65. Ici on est égaux. — Égaux, adjectif masculin, 
pluriel, se rapportant à on, pronom indéfini, masculin, 
singulier, mais réveillant ici l'idée de mortels : l'accord a 
lieu par syllepse. 

1364. On EST BIEN JOYEUSES, MESDEMOISELLES. — Joyeuses, 
adjectif qualificatif, féminin, pluriel, se rapportant à on, 
pronom indéfini, masculin, singulier, mais réveillant ici 
J'jdée de jeunes filles: l'aocord a encore Ijeupar syllepse. 

I^S, Vous STB8 Ai¥ABL8, Hadame. •«- Yous, représen^ 



370 TROISIÉMB PARTIE — SYNTAXE 

du pluHei, que Tusage fait employer en français en pariant 
à une seule personne. — Aimabley adjectif qualificatif, fé- 
minin, singulier, se rapportant à vous qui représente une 
seule personne, — Madame, substantif féminin, singulier, 
empluyé en apostrophe. (Quelques grammairiens le nom- 
ment appetlatif, compellatif, interpelltUif ou expression 
vocative.) 

1566. C'est un des livres oub j'ai lus. — Un, article 
Indéfini, masculin, singulier, parce qu*îl détermine livre 
sous-entendu. Cette phrase peut se traduire ainsi : €*est un 
livre parmi les livres lesquels fai lus, 

i^él. Voilà ce que je puis certifier. — Vûïlà, contrac- 
tion de vois là. Voilà ce peut être considéré comme 
forniant une proposition implicite mise pour : Tu voi$ là 
ce (ia chose), toute la phrase peut se traduire ainsi : Je 
puis certifier ce (la chose) que (laquelle) (tu) vois là. 

1^68. Combien de monarchies sont tombées ! — Propo- 
sition elliptique mise pour : Combien il existait demonar^ 
chiesqui sont tombées/ Combien, adverbe modifiant le 
verbe exù/er sous-entendu. Il en est de même de : Beau- 
coup de personnes se trompent ; Peu d'hommes aiment la 
uenïe; c'est-à-dire: ïl existe beaucoup de personnes qui 
se trompent ; Il existe peu d'hommes qui aiment la vérité. 

On pourrait également considérer ici les adverbes 
comme des compléments adverbiaux, et les traduire ainsi: 
Des monarchies sont tombées en grand nombre ; etc. Dans 
ce cas, il n'y aurait qu'une proposition. 

iS69. D'où VIENT QUE vous PÂLISSEZ ? — Proposition in- 
verse et elliptique que l'on peut traduire ainsi : Vous pâ- 
lissez (sous-entendu cela), vient d'où,, c'est-à-dire de quelle 
cause ? — Où peut être considéré ici, soit comme un ad- 
verbe modifiant le verbe venir, soit comme uu pronom 
indéfini mis pour quelle cause, 

1S70. Je ne RÉUSSIRAI pas, tant s'en paut. — Faut, 
verbe faillir (manquer) ; tant mis pour beaucoup, adverbe 
modifiant le verbe faillir; en, pronom indéfini mis pour 
de cela, régime indirect du verbe faillir; se, pronom per- 
sonnel employé ici par gallicisme, et dont l'analyse ne pewt 
pas rendre compte. Cette phrase peut se traduire ainsi : 
Il (cela) faut (manque) tant (beaucoup) en (de cela) que 
je réussisse. 

1571» C'est bi&n d'aimbr Dibu, «— Proposition in verse 
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mise peur Aimer Dim est bien. Ce, pronom io4éfioi mis 
pour cela, représeataiu raetion d'aimer Diau. 

1572. C'est k KOi k uàE.^-^Cast k Mot be khh». <-^Ces 
phrases signifieni : Le tour ds lire ml à moi Le droit de 
jouer est à moi. Ce, proaom mis pour cela et représenUal 
le tour ou le droit. — Il en <est de même de ceUe pbFase : 
C'est à qui parlera, qu'oa p; ui traduire ainsi : Le tour de 
parler est disputé à qui parlera. (4399.) 

1575. Cbnest donc fait. — E% pri^nom indéfîai mis 
pour de cela et représ^taat la chose dont on parle ; c'est 
comme s'il y avait : C'est donc fait de cela. 

1574« Je lui en veux. — Proposition elliptique Huse 
pour : Je veux à lui de cela, €'est à^dire : de la chose qu'il 
a faite. En, profiotu indéfini représentaat vagqement la 
chose qui a été faite, et prise ici en mauvaise part ; régime 
indirect du verbe vouloir. 

157S. Il pxjsTE UN HOMME QUI... — Propositlon inverse 
et explétive mise pour : Vn homme existe qui.... H y a 
deux sujets par pléoijasme : le prenijer appelé d'attente, 
vague et indéterminé. îl, pronom indéfini, siyet d'attente 
du verbe exister, et faisant attendre le véritable jsujet 
homme. Il en est de même des phiases suivaates : // con-- 
vient d'espérer. (Espérer eon vient.) — // import» d'être 
honnête homme, ou : qu'on soit homiéte homMe. (Êire hon- 
nête homme importe.) — Il faut prier Dieu; c'est-à-dire : 
Il est nécessaire de prier Dieu. (Prier Di en est nécessaire.) 
— Il s'élève des vapeurs, (Des vapeurs élèvent soi.) — // 
se fait des erreurs à chaque instant. (Des erreurs font soi 
à chaque instant.) — // est juste de louer Dieu. (Louer 
Dieu est juste.) 

Remarque, 1® Le sujet d'attente ne peut être qu'un pronom indé- 
fini, parce que, ne se rapportant qu'à une chose qui n'a point encore 
été nommée, il ne peut ê<jre qu€ vague ^ indéterminé. 

2^ 11 est souvent difficile de faire l'analyse rigoureuse de ces gaU 
licismes. Quelques grammairiens praticiens proposent de considérer 
ces verbes impersonnels comme déterminés par le mot qui les suit, 
et de dire par exemple dans cette phrase : Il s*élève des i}ajie\irs i II 
s'élève^ verbe impersonnel à la 3® personne, etc.; des, article par- 
titif contracté déterminant vapeurs; vapeurs y substantif détermi- 
nant il s'élève, La première explication nous paraît beaucoup plus 
logique. 

1576» Iii T 4 w Disv. -^ U.:y M, Térbe avoir employé 
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par gallicisme pour : Il existe ; Y mis pottr là, adverbe 
moditiant le verbe avoir, ou exister. — Il y a un Dieu, 
c'est-à-dire ; Un Dieu existe là, dans l'univers. 

Il n'y a que la religion qui console. Que, adverbe m>8 
pom* seulement. Celle pbrase peut se traduire ainsi : La - 
religion seulement existe qui console. 

1K77. Il kn est db la vie cohhg d'un flbvte. — Cette 
phrase peut se traduire ainsi : Cela est le fait de la vie, 
comme cela est le fait d'un fleuve. En est ici un pronom 
indéflni employé par pléonasme et rappelant v^emeat 
l'idée de fait. 

1B78. Il pleut. — Il neige. — Il gbblb. — Il tonne. — 
Dans ces pbrases, où 11 est question d'un pbénomëne de 
la nature, le pronom iDdéfini il représente vaguement le 
temps, l'air. On trouve dans le vieux langage : Li air pleut 
et tonne. {Roman de la Rose, xiii" siècle.) 

Stmargui. Ainai que noua avons en l'occasion de le fiire obser- 
ver, il «Bt des galiiciEinGB dont l'amljee ne peut que difficilement 
rendre compte ; nous eroyona qne c'est ae tourmenler inntileinent 
l'eeprit que de chercher à les décompoMi lona. Comme a dit le ■•> 
▼ant Lemara : • Tonte analyse, quoique vraie, dont on peut ee pae- 
aer, doit 6tre proscrite ; car noi^aënlament elle est inatilei mais elle 
eet funeste à la adancs, pâme qu'elle en a 
l«iit perdre de vue le but. • 
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témérité . . .mot de quatre syllabes, comprenant qoatre 
voyelles et quatre consonnes, t, m, r, t ; 
il y a trois e marqués de l'accent aigu ou 
trois É fermés. 

ne mot d'une syllabe, composé d'une consonne 

et d'un e muet. 

doit mol d'une syllabe, composé de quatre let- 

très: deux voyelles simples o, i, formant la 
voyelle composée oï; deux consonnes sim- 
ples, dont une nulle ou muette, (. 

pas mot d'une syllabe et de trois lettres: une 

voyelle simple a entre deux consonnes, p, s; 
Vs finale se prononce comme z sur la voyelle 
suivante. 

être mot de deux syllabes et de quatre lettres: 

deux consonnes simples, t, r, formant la con- - 
sonne composée ir, et deux voyelles : un e 
long surmonté d'un accent circonflexe, et 
un e muet. 

confondue . . mot de quatre syllabes (en comptant Ye mnet) 
et de neuf lettres : quatre voyelles simples, ■ 
0, o, u, e, et cinq consounes, c dur, n, f, n, 
rf ; il y a aussi deux voyelles composées na- 
sales, on. 

avec mot de deux syllabes et de quatre lettres : 

deux voyelles, a, e; deux consonnes, v, c; 
\'e est ouvert. 

le mot d'une syllttbe et de deux lettres : une 

consonne I et un « muet. 

courage . . .mot de trois syllabes et de sept lettres : 
qaatre voyelles, q, u, a, e ; trois consonnes, 
e dur, r, g doax. U y a une voyelle compo- 
sée et an e muet. 

(Tiré et imilé de H. B. Julien, avec quelques 
modifications.) 
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Je pronom personnel, (Je la première personne 

du singulier, sujet de ai donné* 

lui pronom personnel, de la troisième personne 

du singulier, complément indirect de ai 
donné; lui est mis pour à lui* 

ai verbe auxiliaire, au mode indicatif, temps 

présent — première personne du singulier 

— troisième conjugaison. 
donné, . . .participe passé invariable. 

a4 donné. . Âq donner, donnant, donnée je donn^, je don* 

nai — verbe transitif direct — au mode in- 
dicatif — tt-mps passé indéfini — première 
conjugaison — se rapportant h je. 

les article simple — masculin pluriel — se rap- 
portant à livres. 

livres, . . .nom commun, masculin pluriel — complé- 
ment direct de ai donné. 

que pronom conjonclif— troisième personne du 

masculin pluriel, se rapportant à livres — 
complément direct de aviez envoyés; — qite 
veut dire lesquels 

vous pronom personnel, de la seconde personne 

du pluriel, sujet de nCaviez envoyés. 

nC mis pour me : pronom personnel, de la pre- 
mière personne du sinîzulier — complément 
indirect de aviez envoyés ; — me veut dire 
à moi. 

aviez . . . .verbe auxiliaire — au mode indicatif, temps 

imparfait — deuxième personne du pluriel 

— troisième conjugaison. 

envoyés . . . — participe passé — masculin pluriel — se 

rapportant à que mis pour livres. 

aviez envoyés Aq envoyer, envoyant, envoyé, j'envoie, fen^ 

voyai, verbe transitif direct — au mode 
indicatif — temps plus- que -parfait — 
deuxième personne du pluriel — première 
conjugaison. 

(Tiré et imité de M. B. Jùllien, avec quelques 
modifications.) 
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m« ^ Anak/$ê logique, 

PHRASE Â AT^ALTSCR. 

Les enfants aiment avec passion les contes ridic%Uê$; 

\ on les voit tous les jours transportés de joie, ou ver^ 
sant des larmes au récit des aventures | qu'on leur raconte, 

I Ne tnanquez pas de profiter de ce penchant : | qiMHd 
vous les voyez disposés à vous entendre, | rif>OQ»ieii^^leur 
qmlque fable $Qurt$ et jolie. 

AiMALTSIE. 

Ce passage renferme six propositions : 

d® Sujet: Les enfants; simple, parce qu'îl n'exprime 
qu'une idé^., et incompUxe- — {Aimant^ fKiur sont aimant). 
— Verbe : sont. — Attribut : aimant ; complexe, parce 
qu'il a pour compléments: \^ direct : les contes ridicules ; 
2° indirect : avec passion, — Proposition principale ab- 
solue, parce que le sens est tout à fait complet. 

2° Sujet : on; simple, incomplexe, — {Voit, pour est 
voyant,) — Verbe : est. — Attribut : voyant ; simple, 
complexe, parce qu'il a pour compléments : 1** direct, eux 
représenté par les ; %^ modificatif : transportés de joie ; 
3° explicatif : ou versant des larmes au récit des aven-- 
iures. — Proposition relative, parce que le sens n'en sera 
déterminé que par la proposition suivante ; principale^ 
parce que c'est elle qui est déterminée par i'aulre. 

3° Sujet : on, simple, incomplexe, — (Raconte, pour est 
racontant.) — Verbe : est. — Attribut : racontant, simple, 
complexe, parce qu'il est e<)rapiété : 1^ par que, ou lesquelles 
aventures, complément direct ; 2® par leur ou à eux, com- 
plément indirect. — Proposition secondaire, parce qu'elle 
détermine les aventures qui se trouvent dans l'attribut de 
la précédente. On voit aussi qu'elle est secondaire, parce 
qu'elle commence par le pronom conjonclif gwe; elle est 
aussi incidente, déierminative : incidente, parce qu'elle 
commence paî le pronom conjonctif que ; déterminative, 
parce qu'elle précise le sens de la proposition précé- 
dente. 

4« Sujet : vous («ous-enteftdtt). — (Ne manquez pas, 
pour jie soye^ pas 9MnquamL) -^ Yfiioift avec négation : ne 
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soyez pas. — Attribut : manquant ; complexe, parce qu'il 
est déterminé par : de profiler de ce penchant, — Propo- 
sition principale absolue. 

50 Conjonction : quand. — Sujet : vous. — [Voyez, pour 
éies voyant,) — Verbe : êtes. — Attribut : voyant; coffjr-. 
plexe, parce qu'il est déterminé par les mis pour eiix, 
disposés à vous entendre. — Proposition secondaire, parce 
qu'elle commence par la conjonction quand, et qu'elle 
détermine la suivante, en disant à quel moment il faut ra- 
conter une fable. 

6® Sujet : vous (sous-entendu). — (Racontez, pour soyez 
racontant.) — Verbe : soyez. — Attribut : racontant; , 
complexe, parce qu'il est déterminé par les compléments : 
1» indirect : leur pour à eux; et 2** direct : quelque fable 
courte et jolie. — Proposition principale relative. 

(Tiré et imité de M. B. Jullien, avec quelques 
modifications.) 

IV. — Analyse étymologique et lexicologique» 

phrase à analyser. 

Certes, c'est un sujet merveilleusement vain, divers et ' 
ondoyant, que Vhomme. (Montaigne.) 

ANALYSE. 

Certes . . . .mot simple — certes ou certas, pluriel fé- 
minin de l'ancien adjectif cert, La locution 
complète est à certes, du latîn a certis, qui 
donne la raison de Vs du mot certes. — De 
certes, on a tiré les mots certain, certitude, 
certifier, certificat, etc., et les composés in- 
certain, incertitude. 

ce Dans l'ancien français, ço, à l'origine iço, 

vient du latin ecce hoc, c'est cela. 

est verbe e^re -^ du latin es/, il est. 

un article indéfiai, vient du latin unus (un), unt^ . 

(une), qvii sigmftait.4éj4 eb^a; le§. Rp w§ins Vîi 
certain, 

^ujeii, , , , , autrefois subj$t on aubject, mot composé de 

(mbf sçp, dôsf 9U8, çt de j^t, ve^u io jefer^ 
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Le sujet est donc, mot à mot, ce qui est jeté 
dessom, c'est-à-dire sur quoi Ton travaille. 
Sujet a formé sujétion^ et les composés assur- 
jeltir, assujettissement j etc. 
merveilteusement formé de merveilleux et du suffixe menty 

— Merveilleux, par sa terminaison, signifie 
plein de merveilles, et merveille vient du 
latin mirabilia, choses merveilleuses, qui 
est le pluriel neutre de mirabilis, admirable. 

— Merveille a formé le composé s'émer^ 
veiller. 

vain-e. . . .mot simple (en latin «anw«) qui a formé les 

dérivés vainement^ vanité, vaniteux, se van- 
ter, vantard (pour vaniter, vanitard, vani^ 
teux), et les composés s'évanouir, évanouisse- 
ment, 

divers-e . . . mot composé du préfixe di, et de vers, venu 

du vieux français venir, tourner ; divers si- 
gnifie donc, au propre : qui se tourne d'un 
côté et d'un autre. — Il a formé les dérivés 
diversion, diversité, diversement, diversifier. 

et du latin e^ ; conjonction copulative. 

ondoyant . .du verbe ondoyer, tiré lui-même du mot 

onde ; il a formé ondoiement, 

que du latin quod, neutre de qui. 

V mis pour le, du \dX\ïiillum, devenu illom 

sous les Mérovingiens, puis illo, lo, et le au 
XI® siècle. 

homme, ... du latin homo — mot simple qui a formé 

beaucoup de dérivés comme hommage, hu- 
main, humaniser, et de composés comme 
inhumain, inhumanité, surhumain, 

(Tiré et imité de M. B. Jullien, avec quelques 
modifications.) 

L'analyse lexicologique ne difi'érant pas sensiblement de 
l'analyse étymologique, nous avons cru devoir ne donner 
qu'un seul exemple pour ces deux exercices. 
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CHAPITRE XIII 

VOCABULAIRE EXPLICATIF DES LOCUTIONS ET CITATIONS ÉTRANGÈRES 

LES PLUS USITÉES 0) 

Avec indication de la forme adoptée pour le pluriel 
des mois étrangers. {Voy. ««> 616.) 



Nota. Les lettres entre parentlièsas, à la suite des citations, in- 
diquent, savoir : l, latin ; ▲, anglais ; i, italien. Les autres langues 
sont suffisamment désignées. 

Ab absurdo (l), par, d'après Tabsurde. — Démontrer une 
proposition par la méthode ab absurdo. 

Ab hoc et ap hac (l), à tort el à travers ; littéralement par 
ceci et par cela. — Parler ab hoc et ab hac. 

Ab irato (l), par colère. — Prendre un parti ab irato, 

Ab ovo (l), litt. à la sortie de rœuf ; c'est-à-dire dès le 
commencement, dès le principe. — Prendre un récit ab 
ovo. 

Ab UNO DiscE oBfNES (l), D'unc seule chose on peut dé- 
duire le tout. — Citation tirée de ce passage de Virgile 
(Enéide, livre ii, vers 65) : * 

Accipe nunc Danaûm insidias ; et erimn$ al uno 
Dùce omnes. 

(Apprenez maintenant les embûclies des Orecs, et connaissez-les 
tons par le crime d'nn seul.) 

Abyssus abyssum invocat (l), litt. L'abîme appelle Tablme. 
— Citation tirée d'un psaume de David, et qui signifie 
qu'une faute conduit souvent h une autre faute. 

Accessit (l), de accedere, accessum, approcher. Litt. Il a 
approché. Pluriel des accessits. 



(1) Ces citations, empruntées à des langues mortes ou vivantes, 
sont entrées dans notre langue ; — hommes ou femmes, personne ne 
doit les ignorer. Elles sont donc un complément utile a toute gram- 
maire développée. 
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A» APBRtimAM L»ft! (t), lîtt. à !i?re ouvert. —Traduire 
ad aperturam libri. 

Ad hoc (l), litt. à cela; directement, exacteme»t. — Ré- 
pondre ad hoc. 

Ad hominem (l), litt. à l'homme ; personnel. — Un argn- 
nient ad hominem, c'est-à-dire qui confond un individu par 
ses propres 'aisonnements. 

Ad honores (l), pour les honneurs. — Une place nd ho- 
nores, c'est-à-dire gratuite. 

Ad libitum (l), à volonté, au choix. — L'un ou l'autre ad 
libitum. 

Ad litteram (l), à la lettre. — €iter un auteur ad lit- 
teram. 

Ad patres (l), chez les morts ; litt. rers ses pères ou 
ses ancêtres. — Envoyer quelqu'un ad paires. 

Ad rem (l), à la chose. — Répondre ad rem, c'est ré- 
pondre à la chose même, catégoriquement ; donner un 
raisonnement concluant. 

Ad unguëm (l). litt. jusqu'à l'ongle. — Allusion à l'usage 
des sculpteurs anciens, qui passaient l'ongle après le ciseau 
sur leurs statues pour leur donner la dernière perfection. 
— Savoir sa leçon ad unguem. 

Ad usum (l), selon ou à l'usage. — Fêter un anni- 
versaire ad usum, -^ Ad usum deîphini, à l'usage du 
dauphin. 

Ad valorem (l), selon sa valeur. — Admettre une mar- 
chandise ad valorem. 

Ad vttam ^eternam (l), ï>our toujours ; litt. à la vie éter- 
nelle. 

A fortiori (l), à plus forte raison. 

Age quod agis (l), Pais ce que tu fais; c'est-à'-dire : Sois 
attentif à ce que tu fais. 

^Quo puLSAT pedb (l), La mort frappe d'un pied indiffé- 
rent. — Citation tirée d'Horace, signifiant que la ffiort ne 
choisit pas ses victimes. 

-^TERNDM vALE (l)1 Dn étemcl adieu. — Citation d'Ovide. 

Agenda (l), choses à faire. Plur. des agendas. 

Agio, de aggio (i), ajouté : se dit du bénéfice de l'es- 
compte des effets de commerce ; d'où est venu agioter, 
trafic sur les effets publics. 

A late^e (l), de la^us, côté; littér.â côté de, — S^mpîpie 
surtout dans cette expression : légttt a iaiere, enfo^ré^èx- 
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traordinaire du pape, qui est en quelque sorte à côté de 
lui, sou égal, son représentant. 

Album (l), de albiiSj blanc ; registre, livre de papier blanc 
pour recueillir des vers, des dessins. Plur. des albums. 

Algoran (arabe) j le Coran, livre sacré des mahométans. 

Alb (a) (pron. éle), sorte de bière anglaise. 

Aléa jacta bst (l), Le sort en est jeté. — Paroles que 
Suétone prête à César, au moment où celui-ci allait fran» 
cbir le Rubicon. — Citation employée pour indiquer qu'on 
prend une résolution hardie. 

Alguazil (de Tesp. Alguacil), agent de police en Es- 
pagne. Plur. des alguazils. ((017.) 

Alibi (l), ailleurs; terme de justice. — Prouver un alibi, 
c'est prouver qu'on était absent au moment du délit. Plur. 
des alibis. (Acad.) 

Alinéa (l), de ad lineam, à la ligne. Plur. des alinéas. 

Alléluia (hébreu)^ Louez le Seigneur. Plur. des alléluias. 

Alma parens (l), mère bienfaisante. — Expression sou- 
vent employée par les poètes pour signifier la patrie. 

Alpha et oméga {grec)y première et dernière lettre de 
Talphabet grec. — Citation employée pour indiquer le com- 
mencement et la fin d'une chose. Saint Jean, dans l'Apo- 
calypse, dit que Dieu est l'alpha et l'oméga de toutes choses. 

Alter ego (l), un autre moi-même. — C'est un aller ego. 

Amen (hébreu), Ainsi soit-il (1029) ; c'est-à-dire : Qu'il 
soit fait ainsi. 

A minimX (l), de la plus petite (sous-entendu peine]; terme 
de jurisprudence. — Appel à minimâ, se dit de l'appel in- 
terjeté par le ministère public, quand il croit que la peine 
appliquée est trop faible. 

Aparté (l), de à parte, à part. Plur. des apartés. 

Aperto libro (l), à livre ouvert. 

A POSTERIORI (l), par ce qui suit, par ce qui est posté-> 
rieur. — Raisonner a posteriori. 

A PRIORI (l), par ce qui précède, par ce qui est anté- 
rieur. — Démontrer une vérité a priori. 

A QUIA (l), de quia, parce que. — Être à quia, c'est être 
à bout d'arguments, réduit à ne savoir quoi répondre. 

Aquila non capit musgas (l). Un aigle ne s'amuse pas à 
prendre des mouches ; c'est-à-dire : Un homme intelligent 
dédaigne les petites questions. 

Arcades ambo (l), fragment du quatrième vers de la sep* 
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tième églogue de Virgile : Ambo florentes œtatibus, Arca- 
des ambo, (Tous les deux dans l'âge florissant, et tous lés 
deux d'Arcadie.) — Citation employée k l'égard de deux 
personnes entre lesquelles il y a parité ou similitude. 

Ars longa, vita brevis (l), L'art est long, la vie est 
courte. 

AsiNus AsiNUM FRicAT (l), litt. L'âne frotte Tâne. — Se dit 
de deux personnes ignorantes qui s'adressent mutuellement 
des éloges exagérés. Il est encore employé dans le sens 
de : Qui se ressemble s'assemble. 

Audaces fortuna juvat (l), La fortune favorise les auda- 
cieux. On trouve dans Virgile, Enéide, x® livre, v. 284 : 
Audentes forluna juvat, que Ton peut traduire par : La 
fortune favorise ceux qui osent, les audacieux. 

AuDAx Japeti genus (l), Les enfants audacieux de Japhet. 
Horace, livre P^, ode m. 

AuRBA mediocritas (l), l'heureuse médiocrité. Citation 
empruntée à la 7® ode d'Horace, livre II : 

Auream quisçuis mediocritatem 
(Chacun aime la médiocrité dorée.) 

AuRi SACRA FAMES (l). Citation tirée de VÉnéide (L. m, 
V. 57), et qui signifie : la soif ardente de For. Les Latins 
disaient la faim.,,. 

Autodafé (de l'espagnol auto da fe), litt. acte de foi. — 
Nom d'une cérémonie en usage autrefois en Espagne, et 
dans laquelle on brûlait les hérétiques. Plur. des auto- 
dafés. 

Ave maria (l), Je vous salue, Marie. Par abrév. Ave, 
Plur. des Ave : des Ave Maria. Prononcez avé. 

Ave, CiESAR I morituri te salutant ! Salut, César ! Ceux 
qui vont mourir te saluent. — Salut que faisaient à l'empe- 
reur, avant le combat, les gladiateurs qui défilaient dans le 
cirque. 

Beati pauperes spiritu (l), Bienheureux les pauvres d'es- 
prit. — Paroles tirées de TEvangile. 

Bénédicité (l), Bénissez. — Prière avant le repas, com- 
mençant par ce mot. Plur. des bénédicités. 

Bifteck (a), de beefsteak, dont on a francisé l'ortho- 
graphe; tranche de bœuf. Plur. des biftecks. 
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B» DAT QUI uTè DAT (l), GeUi <faà dosne vite donne deux 
fois. — Pensée de Sénè(|ae. 
BoNi FiEMi (l), de bonne foi. •— Se tromper bam fide, 

BONUM VINUM L^TIFIGAT COR «OMINIS (l). Le bOO VÎft 

réjouit le coeur de rhomnie. -^ Pensée tirée de l'Écriture 
sainte. 

Bravo (i), bien. Bravmmoy très bien. Il s'emploie comme 
substantif : Un bravo, des bravos. — Bravo se dit aussi 
d'un spadassin ou faux brave. Plur. des braui, 

Camarilla {esp.), diminutif de camara, cbambre. Petite 
chambre où le roi admet ses favoris. Au fig., coterie de 
courtisans. 

Ganzonb (i) ^prononc. eanizone), petit poème italien eom- 
posé de stances et tenant de i'ode et de la caatate. Plor. 
des canzoni. 

Carbonaro (i), charbonnier, membre d'une société se- 
crète qui avait pris ce nom pour ralliemeot. Plur. des 
carbonari, 

Castigat bidendo mores (l), Il corrige les mœurs en 
riant. — Vers latin nK>derne de Santeuil, à propos de Do- 
minique, Arlequin de la Comédie italienne, et qui est de- 
venu proverbial. 

Casus belli (l), cas de guerre; Circonstance qui peut 
amener la guerre entre deux peuples. 

Cédant arma tog^ (l), Les armes cèdent à la toge, à la 
robe, c'est-à-dire à la justice. — Citation tirée de Cicéron 
[De of/kiis, livre I, chap. xxii). 

CicERONB (i), celui qui conduit les étraujjers dans une 
ville et leur en explique les curiosités. Pluriel : des ci- 
ceroni. 

Clown (a) (prononc. elaoun)^ personnage grotesque fai- 
sant des tours de souplesse et d'agilité. Pluiûel : des 
clowns. 

Club (a], assemblée, réunion, cercle (1020) ; prononcez l't^. 

CoLD CBBAM (a) (pronQUC. côld çrim), littér. crème froide; 
sorte de cosmétique. Il serait mieux de franciser ce mot, 
et de dire coldcrème en l'écrivant d'un seul mot. 

CoMPELLB iNTRARE (l), Forccz-les d'cutrer. — Paroles de 
l'Évangile. 

CoMPENDiuM (l), abrégé, résumé d'une science; d'où com* 
pendieusement, en abr^eant. C'est une faute d'emf^lQyer 
ce mot pour dire ; ea détail^ longuement. 
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GeNGSDQ (l), Je coneède ; mot employé poctr doonev son 
acquiescement à une opinion, mais dont Tasage déirote une 
ceilaine pédanterie : comme la plupart des citatioBS latines 
faites avec afifectation et trop multipliées. 

GoNCETTi (i), pensées brillantes , mab sans justesse ; 
pointes d'esprit. (Pron. contcheili,) 

CoNFiTEoa (l), Je confesse. Plar. des confiteoF. 

Confortable (de l'anglais comfortablè}^ à son aise ; ce 
qui réunit les commodités de la vie. 

CoNsuMMATUM EST (l), Tout est consommé, tout ei^ ac- 
compli. — Dernières paroles de Jésus sur la croix. 

CoNTRARU coNTRARns cuRANTUR (l), Les coQtfaires se 
guérissent par les contraires. — Aphorisme de la méde- 
cine allopatbique. 

CoRAM POPULO (l) , en public. — Parler coram populoy 
c'est parler hautement et sans crainte, comme le l'aisaient 
les orateurs romains dans le Forum, devant l'assemblée 
du peuple. 

GoRTÈs {esp,)^ de corte^ cour. Assemblées législatives en 
Espagne et en Portugal. 

Cottage (a), chaumière, petite maison de campagne. 
(Pron. cotlédge.) 

Credo (l), Je crois. Pluriel : des credo. 

Critérium (l), ce qui sert de preuve. Pluriel : des crité- 
riums. 

CuRRENTE calamo (l), courammeut; littéralement : avec la 
plume courante. — Écrire une chose currente calamo, 
c'est à-dire sans s'interrompre. 

CzAR ou mieux Tsa» (russe), empereur. — JL.e czar de 
Russie. 

ÛANDV (a), élégant; homme du monde recherché dans sa 
toilette et dans ses manières. Piur. des dandys, ou, comme 
en anglais, des dandies. 

DÉRET (l), du latin débet, Il doit. Pluriel : des débets. 

De auditu (l), par ouï-dire ; litt. par audition. — Savoir 
une chose de auditu. 

De gommodo et incommodo (l), de l'avantage et da dés- 
avantage. >- Ordonner une enquête de cammodo ei ineom- 
modo. 

De consensu genthjm (l); du consentement des peuptes ; 
assentiment unanime. 

DÉFICIT (l), iitt. U floancpio. Piur, des déficits. 
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Dklenda Garthago (l), Il faut détruire Carthage. — Pa- 
roles par lesquelles Caton terminait tous ses discoans^ et 
que Ton emploie pour rendre une idée dont on poursuit la 
réalisation avec acharnement. 

De NmiLo NiHiL (l), Rien ne vient de rien. — Locution 
proverbiale tirée de Perse (sat. m, v. 83). 

Deo gratias (l), Grâce à Dieu; employé quelquefois 
familièrement dans le sens de : Dieu merci ; Dieu soit 
loué. 

De plano (l), de plein droit. — Le contrat sera résilié 
de planoy c'est-à-dire sans difficulté. 

De profundis (l), abréviation de De profundis clamavt 
ad le, Domine : Du fond de Tabîme j'ai poussé des cris vers 
vous. Seigneur I — Mots par lesquels commence le psaume 
des morts. On en a fait un substantif : Chanter le De pro- 
fundis. A la fin des billets de faire-part de décès, ces mots 
sont mis pour : Dites un De profundis. 

Desideratum [l), ce qui est à désirer. Pluriel : des desi-. 
derata. 

De visu (l), après avoir vu. — J'en parle de visu, 

DiEH PERDiDi (l), J'ai perdu ma journée. -^ Paroles de 
Titus, lorsqu'il n'avait pas trouvé l'occasion de faire le 
bien. 

Dilettante {i\ amateur ; littéralement, qui se délecte; 
se dit particulièrement des amateurs de musique. Plur. des 
dilettanti. 

Dixi (l), J'ai dit. — Expression par laquelle on annonee 
que Ton n'a plus rien à ajouter à ce que l'on vient de dire. 

Dock (a), bassin. — Les docks de Londres sont des bas- 
sins entourés de quais et de magasins, où les navires dé- 
chargent leurs marchandises. Par extension, magasins oa 
entrepôts de marchandises. 

Doctus cum libro (l), savant avec le livre ; se dit des per- 
sonnes qui n'ont qu'un savoir d'emprunt, et sont inca- 
pables d'avoir des idées à elles. 

Domine salvum (l), prière pour le salut de l'État. — On 
a dit, selon les circonstances : fac regem, fac imperatorem, 
fac rempublicam, etc. ; c'est-à-dire : Seigneur, sauve (litté- 
ralement : fais sauf ou sauvé) le roi, l'empereur, la ré- 
publique, etc. 

DoMiNus voBiscuM (l), Quc Ic Seigueur soit avec vous. 

Doneg bris FELIX; MULTOS NUMBRABis AMicos (l). Tant qae 
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VOUS serez heureux, vous aurez beaucoup d'amis. — Vers 
êCOvide, rendus souvent par les poètes, entre autres par 
Ponsard ; 

Heureux, vous trouyerez des amitiés sans nombre ; 
Mais vous resterez seul si le temps devient sombre. 

Drawback (a), de draw^ tirer, back, en arrière ; restitution 
des droits payés à Timportation, lorsque les marchandises 
sont réexportées. 

Duplicata (l), double expédition d'un acte. Pluriel des 
duplicata (Acad.). — Ce mot a par lui-même la forme plu- 
rielle. 

Dura lex, sed lex (l), La loi est dure, mais c'est la loi. 

EccB HOMO (l), Voilà l'homme. — Paroles prononcées 
par Pilate, lorsqu'il présenta au peuple Jésus-Christ cou- 
ronné d'épines. 

Lpfenoi {lurc), seigneur, maître; titre honorifique en 
Turquie. — Le Reis Effendi^ le ministre des affaires étran- 
gères. 

ëjusdem farinjs (l), litt. de la même farine; c'est-à- 
dire de la même espèce. — Locution familière employée 
pour établir une comparaison toujours prise en mauvaise 
part. 

ËPiTOMB (l), abrégé plus restreint que le compen- 
dium. On écrit et l'on prononce épilomé, Plur. des épi- 
tomés. 

Ergo (l), donc ; conjonction employée dans le syllo- 
gisme latin ; d'où sont venus les mots ergoter, ergoteur. 

ërrâre humanum est (l). Il est de la nature humaine de 
se tromper ; litt. Errer est humain. 

Errata (l), erreurs ; se dit du relevé des fautes qui se 
sont glissées dans un ouvrage. — Un errata, l'errata. Plur. 
des errata. On dit aussi : Un erratum. (Académie.) 

Et cetera (sous-entendu negotia) (l), et les antres 
choses. 

Eurêka [grec] l J'ai trouvé 1 — Exclamation d'Archimède 
trouvant la solution d'un problème. 

Ex abrupto (l), de abrupte^ brusquement; littérale- 
ment : par rupture. — Dire une chose ex abrupto, 

ExEAT (l), permission de sortir ; litt. : Qu'il sorte 1 Plur. 
des exeat (Académie). 

Ex iEQuo (l), également; au môme titre. — Les deux 

22 
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candidats ont été présentés ex œquo, c'est-à-dire à mérite 
égal. 

ExPERTo CREDE RoBERTo (l), Croycz cn celui qui le sait 
par expérience. 

Ex PROFBsso (l), sa?ammeiit. '^ Traiter un S8|et ex pro^ 
fesso. 

£xTaA-MURos(L), hors de la ville ; littéralement: hors des 
murs. Par opposition on dit intra-muros, en dedans des 
murs. 

Ex-voto (l), par un vœu. Pluriel : des ex-voto. 

Fag-simile (l), littéralement : qui est fait semblable. R^ 
production dé l'écriture de quelqu'un. Pluriel : des fe<>- 
simile. 

Factotum (t), intendant; littéralement: qu! &\i (ont. 
Plur. des factotums. (1019.) 

Factum (l), mémoire, exposition de faits. Plariel : fle0 
factums. 

Farà da as [i} , faire par soi-même : N'avoir besoin de 
personne. 

Farniente (i), le rien-faire ; douce oisiveté. 

Fashion (a), mode; fashionable, à la mode. 

F&ld^maréghal (de Tallemand : Feldmar^chaU) ; litt. ma- 
réchal de camp. Le plus haut grade militaire dans les 
armées allemandes: équivalant à celui de maréchal de 
France Plur. des feld-maréchaux. 

Fiat lux (l), Que la lumière soit. — Citation empruntée 
h la|Genèse, et employée, par extension, pour désigner ce 
qui éclaircit les points obscurs d'un système. 

Finis coronat opus (l)> La fin couroime l'œuvre. 

Flagrante delicto (l), en flagrant délit. — On le surprit 
flagrante delicto ; c'est-à-dire au moment où il commettait 
le délit. 

Fluctuât nbc iiergitur (l), Il flotte sans être submergé. 
— Devise de la ville de Paris, qui a pris pour armes un 
vaisseau, en souvenir de son origine dans l'île de Lutëce. 

Folio (l). feuillet. Plur. des folios. 

Forte-piano (i), litt. fort et doux ; nom primitif du piano, 
dont on n'a conservé que le second terme. Pluriel : des 
forte- piano. 

FuGiT iRREPARABiLE TEMPus (l). Le temps fifit sRus retow. 
Litt. : Le temps irréparable fuit. (Virgile, Géorgiques, I. m, 
vers 284.) 
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GoD SAVÈ THE ÉiNG (a), Bicti ôauve le rolî Chintiia- 
(ionai anglais. Suivant les circonstances, on dit : 6aâ save 
ihe Queenl Dieu sauve la reine! 

Gratis pro Dec (l), pour l'amour de Dieu; litt. gratui- 
tement pour Dieu. 

Groom (a) (pron. groum), petit domestique. Pluriel : des 
grooms. 

Habeas corpus (l), liberté sous caution ; litt. : Aie le 
corps (sous-entendu : liberj libre). Expression sous la- 
quelle est désignée en Angleterre la loi sur la liberté indi- 
viduelle. — Dans les moments de trouble, on décrète la 
suspension de l'habeas corpus. 

Hic (l), abréviation de Hic est, C'est ici (sous-entendu : 
qu'est la difficulté). Adverbe latin passé à l'état de substan- 
tif en français pour signifier le nœud, la principale diffî- 
cullé d'une affaire. — Voilà le hic; c'est là le htc. 

Hic et nunc (l), sans délai. ; lilt. : ici et maintenant. — 
Vous allez partir hic el nunc. 

Hic jacet (l), Ici repose ; ci-gît. Mots placés en tête des 
épitaphes. 

Hoc signo vinces (l). Tu vaincras par ce signe. — Mots 
que Constantin aperçut dans les airs, au-dessus d'une Cf oix. 

HoDiE MiHi, CRAS TiBT (l), Aujoufd'bui à moi, demain à toi. 
— Inscription funéraire. — Se dit aussi des retours de for-» 
lune qui atteignent tour à tour deux adversaires. 

HoMOHOMiNi LUPUS (l), L'feomme est un loup pour itwmme. 
■— Pensée de Plante. 

Homo sum ; humant nihil a me alienum WfTo (l), it suis 
homme, et tout ce qui vient de l'homme me touche : Rien 
de ce qui est humain ne m'est étranger. — Gltation em- 
pruntée aune comédie de Térence. 

Idem, iridem (i.), de même, semblable, an même en- 
droit. 

Imbroglio (i). Plnr. des imbroglios (1041). 

Impressario (i), litt. entrepreneur; directeur de Ihéâtfè 
en Italie. Plur. des impressarii. 

Impromptu (l), de i7i promptu, çnr-îe-champ. Plur. des 
impromptus. 

Lv ARTicuLo HORTis (l), à Tartlcle dc la mort. 

L\coME-TAx (a), impôt sur le revenu. 

Inde ir.e (l), de là la colère, c'est-à-dfre : de là la cause 
de sa colère. 
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In extenso (l), dans toute son étendue ; sans restriction. 

In extremis (l), au moment de la mort. ; litt. : à l'extrér 
mité. 

In-folio (l). Plur. des in-folio, c'est-à-dire des volumes 
in-folio. 

In globo (l), ensemble, en masse, en bloc — J'ai tout 
acbeté in globo. 

In-octavo (l). Plur. des in-octavo, c'est-à-dire des vo? 
lûmes in-octavo. 

In page (l), litt. en i>aix. Expression latine usitée autre* 
fois dans certains monastères, pour désigner la prison oà^ 
Ton renfermait les religieux qui avaient commis quelque 
grande faute. On disait alors que le coupable avait été Hiis 
in pace, c'est-à-dire en paix. — On dit aussi : Requiescaf 
in pace ! Qu'il repose en paix ! 

In partibus (sods-entendu : infidelium) (l), dans les par- 
ties ou contrées des infidèles. — L'évêque de Maroc est 
un évoque in partibus. — Comme ces titres sont en géné- 
ral purement honorifiques, cette expression se dit quel- 
quefois, par analogie et par ironie, d'une fonction dont on 
n'a que le titre sans en remplir la charge. Un ministre in 
partibus. 

In petto (i), dans le cœur, intérieurement; du latin pec- 
tus, poitrine. — Juger une chose in petto, c'est-à-dire en 
soi-même. 

In-quarto (l). Plur. des in-quarto, c'est-à-dire des vo- 
lumes in-quarto. 

In s^cula SiEGULORUM (l), dans les siècles des siècles, 
c'est-à-dire pour rélernité. 

In tempore opportuno (l), en temps opportun. 

Intérim (l), Pendant ce temps-là. — Par intérim : provi- 
soirement. Plur. des intérims. 

Intestat (l), de intestatus, qui n'a pas fait de testament. 
Ab intestat, par défaut de testament. — On dit mourir in- 
testat, hériter ab intestat. Il serait ridicule de dire : mourir 
ab intestat, puisque cela signifierait : mourir parce qu'on 
n'a pas fait son testament. 

Intra-muros. (Voy. Extror-muros,) 

In vino VERITAS (l), dans le vin la vérité ; c'est-à-dire : 
L'homme est expansif dans l'ivresse. 

Ipso facto (l), par le fait même. — Condamné ifso 
facto, V "' 
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Is FEGiT GUI PRODEST (l), Celui à qui la chose est utile Ta 
faite. — Maxime de jurisprudence : Cherchez à qui le crime 
profite, et vous trouverez le coupable. 

Item (l), aussi, de plus. — Je lègue à mon neveu mes 
hardes ; ilem ma bibliothèque ; item ma montre. 

Jus ROMANUM (l), droit romain. 

Junte, de Junta (esp.), qui vient du latin junctio, union. 
— Conseil, assemblée consultative en Espagne et en Por- 
tugal. 

KiRscHWAssER, OU Simplement Kirsch (a//), de kirsch, 
cerise, et wasser, eau ; eau -de-vie de cerise. (1075.) 

Labor improbus ohnia vincit (l) ; litt. : Un travail infati- 
gable vainc tout. — Citation tirée du premier chant des 
Géor^ques. 

Labor omnia f)ieii 
ImprohuSj et duris urgens in rébus egestca» 

(Tout céda à un travail opiniâtre et à la nécessité.) 

Lady (a), dame. — Titre de femmes ou filles nobles en 
Angleterre. Plur. des ladies. 

Lapsus galami (l), faute échappée à la plume. 

Lapsus LiNGUiE (l) (n^ 1442), faute échappée à la langue. 

Lazzarone (l). Plur. des lazzaroni, gens pauvres de Na- 
pies. (1667.) 

Lazzi (i), bouffonneries. On écrit aussi lazzis. Quoique 
d'origine italienne, ce mot se prononce à la française : lazi. 

Libéra (l), Délivrez. Prière qui commence par ce mot. — 
Chanter des libéras. 

Libretto (1), livret, petit livre ; se dit des paroles d'un 
opéra, par opposition à la musique. Plur. des libretti. 

LiNGUA TOSGANA IN BOCGA ROMANA (l), la laUgUC tOSCaUC 

dans une bouche romaine. — Adage italien signifiant que 
la perfection de cette langue consiste dans la réunion de 
rélégance avec laquelle on la parle en Toscane, et de la 
manière correcte avec laquelle on la prononce à Rome. 

Lord (a), seigneur. Milord ou Mylord, monseigneur. 

Maestro (i), maître ; grand compositeur. Pluriel : dés 
Tnaestri. 

Magister djxit (l), Le maître Ta dit. Mots par lesquels 
les scolaslicjuçs du moyen âge s'appuyaient 3m* l'autorité 
d'Aristote. 

>Unj5^ THjsçEï,, r94ï^ps {hébreu^ compté, pcSfô, 41x100» 
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Mots qiie Balibazar aperçut sur la muraille de son palais, 
au moment de la prise de Bnbylone. 

Maximus^ (l), le plus élevé. Plur. des maxima. 

Meà culpà (l). Par ma faute. Mois du Confiteor, r- On en 
a fait un substantif : Dire, faire s,on m&4-culpâ» 

MÉDIUM (h), voix du milieu. — Terme de musique. Pljir. 
des médiuin3. 

Melioribus annis (l), dans des temps plus beureux. (yir- 
gile, Enéide.) 

MÉMENTO (J-), Souvieusrtoi. Plur. des mémeuto. 

MÉMORANDUM (l), dout OU dojt se souvenir. NûlP diplo- 
matique. Plur. des mé.morandums. 

Mens sana in corpore sano (l), La santé du corps d,onn« 
la santé de Tesprit. Litt. : Un esprit sain dans un corps 
sain. — Citation tirée de Juvénal, satire x®, vers 519 : 

Oratidum e$t ut sit wens sana in corpçrê sano. 
(Il faut demander au ciel la santjô de Tesprit et celle du corp3.) 

Mezza-tinta (i), gravure à demi-teinte. (1067.) 

Mezzo-tebmine (i), terme moyen ; expédient ; moyen do 
conciliation. 

Minimum (l), la plus petite partie. Plur. des minima, 

Mirabilevisu(l), chose admirable à voir. 

Miserere (l), Ayez pitié I Plur. des misérérés. 

Mordicus (l), avec ténacité; de mordere, mordre. Par 
analogie, on dit en français : n'en pas démordre. 

Motus (l), silence; demutus, muet. 

MuLTA paucis (l), Bcaucoup de choses en peu de mots. 
Litt. : Beaucoup (sous-entendu negotta, de choses) en peu. 

Muséum (l), de musa, muse . Plur. des muséums. 

Nec plurjbus impar (l), littér. non insuffisant pour plu- 
sieurs : suffisant pour éclairer plusieurs (planètes). Devise 
placée au-dessus de l'image du Soleil éclairant Tunivers, 
et dédiée à Louis XIV, en 1663, par TAcadémie des Ins- 
criptions. 

Nec plus ultrâ (l), rien de plus ; litt. : non plus au delA. 
— Hercule, après avoir séparé les deux montagnes qui 
forment aujourd'hui le détroit de Gibraltar, croyant que là 
était le bout du monde, y éleva, dit*on, deux colonnes sur 
lesquelles il mit une inscription grecque, traduite en latin 
par : Non uUrà ou Nec plus ultra, rien au-delà. Par alla- 
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siôn à cette prétendue inscription, on dit d'une chose ^1 a 
atteint la dernière limite du possible : C'est le née phts 
ultra. 

Ultra se joint aussi à certains mots français pour expri- 
mer rexajiéraiion ; on dit : ultra-royaliste, ultra-Mêral, 

Nbsciq vos (l), Je ne vous connais pas. 

Ne varietur (l), afin qu'il n'y soit rien changé* ^- Signer 
une pièce ne tmrietur. 

NiHiL EST suB SOLE NOvtTM (l), Ricu n'est nouveau ^ous le 
soleil. — Citation tirée de TEccléslaste, çhap. !«*•, rerset 9. 

Non bis in idem (l), litt. t non deux fois pour la même 
chose. — Axiome de jurisprudence, d'après lequel on ne 
peut être poursuivi deux fois pour la môme cause. 

Non omnia possumus omnes (l), Nous ne sommes pas tous 
propres à tout — Citation tirée des Bucoliques de Virgile, 
VIII® églogue, vers 63. 

Non possumus (l), Nous ne pouvons. Formule par la- 
quelle les papes expriment leur refus d'accéder à certaines 
demandes ; c'est une sorte de veto. 

Novissima verba (l), les dernières paroles. 

Numéro deus impare gaudet (l), Le nombre impair est 
celui que le dieu aime de préférence. — Hémistiche de 
Virgile. 

Omnibus (l), à tous. Se dit d'une chose à l'usage de tout 
le monde. 

Omnium consensu (l), du consentement de tous. 

Opéra (i), du latin opus, ouvrage. Pièce de théâtre en 
musique. — Opéra séria, opéra sérieux ; opéra buffa, 
opéra bouffon ou comique. Plur. des opéras. 

Optimè (l), parfaitement ; tout à fait bien. 

Ora pro nobis (l), Priez pour nous. 

Ordo (l), ordre. Petit calendrier ecclésiastique qui con- 
tient les rubriques selon lesquelles on doit dire l'office 
divin chaque jour de l'année : Ordo divini officii reci- 
tandi. 

Oremus (l), Prions. — Dire des orémus. 

tempora ! o mores (l) I temps ! ô mœurs ! — Excla- 
mation de Cicéron, au commencement de sa première Ca- 
tilinaire. 

Pacha, de l'arabe joa Shah, près du souverain. -^ Titre 
donné en Turquie aux hauts dignitaires du gouvernement 
et de l'armée. Plur. des pachas. 
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Paquebot, francisation du mot anglais packel-boat, ba- 
teau ou navire pour le transport des paquets, faisant un 
service régulier. 

Pater (l), PI. des Pater. Prière commençant par Pater 
noster, Notre Père. "^ 

Pauga sed bona (l), peu, mais bon. 

Peccavi (l). J'ai péché ; s'emploie dans le sens de Med-^ 
culpâ. 

Pensum (l), de pendere^ peser. — Le pensum était un 
poids de laine que Ton donnait à filer par jour aux esclaves. 
Par extension : tâche, ouvrage, surcroît de travail. Plur. 
des pensums. 

Per pas et nefas (l). litt. par le juste et Finjuste. — Lo- 
cution employée pour indiquer qu'un homme arrive à ses 
fins par tous les moyens possibles, par toutes les voies 
bonnes ou mauvaises. 

Pertransiit benepagiendo (l), U a passé en faisant le 
bien. — Parole de saint Pierre, résumant admirablement 
la vie de Jésus. 

Porter (a), sorte de bière forte anglaise. 

PosT-scRiPTUM (l), litt. : Après ce qui est écrit. Plur. des 
post-scriptum. 

Pouding (de l'anglais pudding)^ mets anglais composé 
de plusieurs ingrédients. — Plum-pudding, litt. : Pouding 
aux prunes ou aux raisins secs. 

Primo mihi (l), A moi d'abord; litt. : Premièrement à moL 

Primus iNTER pares (l), Ic premier entre ses égaux. 

Pro forma (l), pour la forme. 

Proh pudor (l) I honte! — Exclamation d'indignation. 

Proprio motu (l), propre mouvement ; acte spontané de 
la volonté. Faire une chose proprio motu. 

PuPF (a) (prononc. pouf), annonce pour leurrer. Litt. : 
souffle, bulle de savon. 

PuNicA FiDEs (l), foi puuiquc ou carthaginoise; par 
extension : manque de foi ou de parole, parce que les Ro- 
mains accusaient les Carthaginois de violer les traités. 

Quantum j^jutatus (l), Combien cela est changé 1 — Ci- 
tation empruntée au ii« livre de V Enéide, vers ?74 : Quari" 
tum muiatus abillo — Hectore I Combien est-il différent 
de lui-même, ce bel Hector I . 

QuATyo» (^J, fflorçe^u ^ ^tt^tre pqrtjes, PIutî 4^9 (\vf^ 



LOCUTIONS ET CITATIONS ÉTRANGÈRES 393 

Qui BENE AMÂT BENB cXsTiGÂT (l), Quî aime bien, cbâtîe 
bien. 

Quidam (l), quelqu'un: un certain individu (1026). Plur. 
des quidams. 

QuiD NOvi (l) ? Quoi de nouveau ? 

Quiproquo, de Quid pro quo (l), prendre un quid pour 
un quo; commettre une méprise. Plur. des quiproquos. 

Quitus (l), arrêté définitif d'un compte qui libère le 
comptable. De quielus, tranquille. 

Quô NON AscENDÂM (l) ! OÙ nc mouterai-jc pas ! — Devise 
du surintendant Fouquet, placée au-dessous d'un écureuil. 

Quos EGO... (l). Menaces de Neptune aux vents déchat- 
nés, et que Ton peut rendre par : Je devrais... 

Railwat (a), chemin de fer ; chemin à rails ou à barres. 
Plur. des railways. 

RÉCÉPISSÉ (l), litl. avoir reçu. Plur. des récépissés. 

Recto (l), de redits, droit ; la première page d'un 
feuillet. Plur. des rectos. 

Requiem (l), de requiescere, reposer. — Messe pour le 
repos de Tâme des morts. 

Requiescat in page (l) ! Qu'il repose en paix ! Au plur. 
Requïescant in pace ! Qu'ils reposent en paix 1 

Rosbif (de l'anglais roastbeef), du bœuf rôti. 

Sandwich (a), tartines de pain beurré fourrées de viande. 

Satisfecit (l), litt. : Il a satisfait. — Témoignage de sa^- 
tisfaction donné aux écoliers. Plur. des satisfecit ou des 
satisfecits. 

ScHLAGUE (de l'allemand schlagen^ frapper). — Donner 
laschlague. (1001.) 

Servum pecus (l), litt.: troupeau servile. — Paroles d'Ho- 
race contre les imitateurs serviles en littérature. 

Sextuor (l), à six parties. Plur. des sextuors. 

Sic (l), ainsi ; s'emploie pour annoncer qu'on fait une 
citation textuelle. 

Sic itur ad astra (l}, Ainsi l'on s'élève jusqu'aux astres. 
— Citation tirée de V Enéide, liv. ix, vers 641. 

Sic transit glodia hundi (l), Ainsi passe la gloire de ce 
monde. — Maxime tirée de ['Imitation de Jésus-Christ, 

Sic vos non vobis (l), lit. : Ainsi vous agissez, et ce n'est 
pas pour vous. — Se dit lorsque quelque autre reçoit la 
récompense qui vous est due. — Citation empruntée à 
Virgile. 
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SiMiLiA siMiLiBus GURANTUR (l), Lcs Semblables se guëti^* 
sent par les semblables. — Aphorisme de 1^ médèGîne 
bomœopalhique. 

Sine quA non ^l), litt. : Sans cela non. — C'est une con- 
dition sine quà non, 

SiNiTE PAiivoLos vENiaE AD ME (l), LaisSfiz Ycnif à moi les 
petits eufants. — Paroles de Jésiis à ses disciples. 

Sol lucet omnibus (l). Le soleil luit pour tout le monde. 

Speaker (a), litt. : celui qui parle. — Nom donné en An- 
gleterie au président de la Chambre des communes. (Pro- 
noncez spikerJ) 

SPEEcn (a), discours ; s'emploie dans le langage famflûîr 
et par plaisanterie : Faire un speech (pron. spilch). 

Sport (a), jeu, amusement ; employé pour désigner tout 
exercice en plein air, et plus spécialement ce qui î^ rapport 
à la chasse et aux courses de chevaux. — Un sportsman : 
un amateur de sport ; litt.: un homme de sport. 

Statu quo (l), dans le môme état Conserver le statu quo. 

Steamer (de Tanglais steanij vapeur, fumée), bateau à 
vapeur. Pron. slïmer, — On dijt aussi : steaîn-bqat, steain-^ 
packei. 

Steeple-cuase (a), course au clocher; de steeple, clocher, 
et chose, chasse, course. Pron. sliple Ichéze. (1012.) 

Stockfisch {allem.)^ poisson salé et séché Pe ^tock, bâ- 
ton, et fisch, poisson ; ainsi nommé de ce jqu'il est dur 
comme un bâton. Se dit principalement de la morue salée. 

SuBjTo (l), subitement, tout desuitp. 

Sufficit (l), Il suffit. — Je vous entends, suffiicît, 

Sui generis (l), de son espèce. — Cette plante ^ une 
odeur sid generi^, c'est-i-dire qui lui est propre, et qu'on 
ne peut comparer à aucune autre. 

Summum jus, summa injuria (l), ta justice excessive devient 
injustice. — Pensée de Cicéron. 

SuRsuM CORDA (l), Él^vcz VOS e^Burs. Litt.: Eu haut les 
cœurs. 

SuuM CUIQUE (l), a chacun le sien. — Citation emprjiptée 
à celte phrase de Tacite ; Suutn quigue decus posteritas rfi- 
pendit, La postérité rend à chacmi l'honneur qui lui est4û. 

Talis PATER, ouALis FiLius (l)> T^l pèrc, tel fils. 

Tarde venientibus ossa (jt), Ceux qui viennent tar,d h 
table n'ont plus que les os. Litt. : Les os pour ceQiL q/iù 
viennent tard. 
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Te Deum (*»). Te Deum laudamusl Nous vous loupas, Sei- 
gneur I— Mots par lesquels commence le cantique êii àcn 
tion (le grâces appelé te Dewn, Plur. des Je Deum. 

Testis unus, testïs nullus (l), Témoin seul, témoin nul. 

That is THiB QUESTION (a), Cela est Igi question. 

TiBi GRATiAs (l), GFâces VOUS soient rentluç$ \ litt: 4 
loi les grâces. 

TiMEo Danaos ET DQNA F^RENTÉs (l), Ijtt, : Jo craïus )es 
Grecs et les présents qu'ils apportent Vers de VÊnëide, 
imité dé VAjax furieux de Sophocle. 

Toast (a) pron. toste), santé portée en buvant. Plur. 4es 
toasts. — On écrit et on dit to^ler, 

To BE OR NOT To BE (a), Être ou 116 pos ôfFC. — VcTS du 
monologue d'Hamlet, passé dans le langage familier. 

Tory (a), parti politique en Angleterre. PIpr. le? iQms. 

Tôt çapita, quôt sensus (l)» Autant dç têtes» mW^ 
d'avis. 

Triplicata (l), triple expédition d'^in acte. Plur, des tvî- 
plicata. 

Triumvir (l), de très, tFois^ et vir, bomnie. Membre d'un 
gouvernement composé de trois chefs. — Décémvir, dix 
hommes. Plur. les triumvirs» les décemvirs. 

Tu ouoQUE (l) I Toi aussi ! — Paroles de César» lorsqu'il 
aperçut son fîls adopiîf Brutus parmi ses assassins. 

Tu ES iLLE viR... (l), Tu cs cct hpoime. — Parolcs du pro- 
phète Nathan à David. 

Turf (a), gazon ; se dit spécialement de F^i^ace ou ont 
lieu les courses de chevaux. 

Ultima ratio (l), la derm'ère raison ; la raison suprême. 
— Le canon est Vultima vdlio des conquérants. 

Ultimatum (l), dernière résolution. — Ûonnér son uUi- 
?naium. ?\m\ des ultimatums. 

Unguibus et rostro (l), lift. ; par les ongles et le bec. -* 
Se défendre unguibus eu ras/rQ, c'est-à-dire sans- lâcher 
prise. 

Unigenitus (l), bulle donnée par Clément XI en 17ii ; 
ainsi nommée parce qu'elle commence par le mot Ùnig^ 
ni lus, 

Urbi et oRBi (l), a la ville et à Tanivers. — Paroles qui 
accompagnent la bénédiction papale, pour montrer qu'elle 
s'étend sur la ville de Home ^ sur tout l'univers^ — Pajr 
extension, on dît : répandre une nouvelle urbi et orbi. 
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Vade-mecum (l), litt. : Marche avec moi; -^ Titré de cer- . 
tains ouvrages que Ton est censé porter avec soi pour les 
consulter au besoin. Le vadennecum du médecine Plar. 4es ^^ 
vade-mecum. 

Ym victis (l) ! Malheur aux vaincus ! — Paroles attri- 
buées à Brennus, lorsqu'il mit son épée dans la balance 
qui pesait Tor de la rançon de Rome. 

Yanitas vanitatum et omnia vanitas (l), Vanité des va- 
nités, tout n'est que vanité. — Paroles de Salomon, rappor- 
tées dans TEcclésiaste, chap. i^^", verset 2. 

Variorum (l), de divers. — Se dît, par abréviation (au 
lieu de Texpression latine cum notis variorum soriplorîm)f 
des auteurs publiés avec les notes de plusieurs commen- 
tateurs. — Une édition variorum, 

Veni, vidi, vici (l), Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu* — 
Mots par lesquels Gésàr annonça au sénat la rapidité de sa 
victoire sur Pharnace, roi de Pont. 

Yerba volant, scripta iianbnt (l), Les paroles s'envo* 
lent, les écrits restent. 

Verso (l), le revers du recto. Plur. des versos. 

Veto (l), litt.: Je m'oppose. — Se dit du droit qu'ont cer- 
tains chefs d'État de refuser leur sanction aux lois votées 
par les chambres législatives.— Le roi a mis son veto. PluJr*?- 
des veto. 

Vice versâ (l), réciproquement ; et l'inverse. — On peut 
avoir l'air bon et être méchant, et vice versâ. 

Villa (i), belle maison de campagne. Plur. des villas. 

Via BONUS (l), l'homme de bien. 

Vis GOMiGA (l), la force comique ; le pouvoir de faire 
rire. — Le vis comica n'est pas donné à tous les auteurs 
comiques. ' 

Vox popuLi, vox Dei (l), La voix du peuple est la voix de ■ 
Dieu. — Proverbe qui signifie que la volonté ou l'opinioa 
de tout un peuple doit être l'expression de la vérité, et par 
conséquent inspirée par Dieu. 

Wagon (a), voiture de chemin de fer. (Voy. la note du ■ 
n» 43.) 

Warrant (a), mandat, récépissé, décret de prise de Corps 
en Angleterre. (42, 1075.) 

Whig (a), parti politique anglais qui fait profession de 
défendre les libertés ; c'est le parti opposé aux tories. Plur. 
les whigs. (43, 1075.) 
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Whist (a), de whist, silence ; sorte de jeu de cartes où 
il faut garder le silence. (1075.) 



CHAPITRE XIV 

LISTE DES TERMES DE MUSIQUE EMPRUNTÉS A LA LANGUE ITALIENNE 



Nota. Ue en italien a le son fermé é^ et Vu se prononce o». Le c 
et le g devant tf et • ont le son doux, tche^ tchi, âge, dgû 

Adagio. Lentement, posément. 

Affetto ou AFFETTUoso. Afifectueusemont; tendrement. 

Allegretto. Mouvement gracieux et léger ; moins vif 
que ïallegro. 

Allegro. Vif, animé, mais moins précipité que presto, 

Alto. La voix ou le son le plus rapproché du soprano, 
— Sorte de violon. — Plur. des altos. 

Amoroso. Tendrement. 

Andante. Mouvement modéré, gracieux et bien me- 
suré. 

Andantino. Diminutif de andante : mouvement plus 
animé. 

Anima (con). Avec âme. 

Bravura (con). Avec bravoure et hardiesse. 

Brio (con). Avec éclat et résolution : exécution vive et 
brillante. 

Calore (con). Avec chaleur. 

Cantabile. Morceau d'un chant facile; mélodie lente et 
soutenue. 

Capo (da). Au commencement. 

Coda. Fin. 

Concerto. Morceau écrit pour un instrument, avec accom* 
pagnement d'orchestre. 

Contralto. La plus grave des voix de femme. 

Crescendo. En augmentant. 

Decrescendo. En diminuant. 

DoLCE. Doucement, doux. 

DoLcissiMO. Très doux. 

23 



398 . TROISIEME PARTIE — SYNTAXE 

Duo. Morceau à deux parties. 

Espressivo. Avec expression. 

FoBTE. Fort. 

Forte (mezzo). Demi-fort. 

Fortissimo. Très fort. 

Fuoco (coN). Avec feu. 

Giocoso. Joyeusement. 

Grave. Grave. 

Grazioso. Gracieusement. 

GusTo (con). Avec goiit. 

Largo. Largement, avec ampleur. 

Larghetto. Mouvement moins lent que largo. 

Lbgato'. En liant les sons. 

Legatissimo. Très lié. 

Leggiero. Légèrement. 

Lbnto. Lentement. 

LcsiNGANDo. Avec délicatesse et enjouement, 

Maestoso. Majestueusement. 

Marcato. Appuyer sur le son. 

Moderato. Modérément. 

Morbidezza (con). Avec langueur. 

MoRENDo. En laissant mourir le son. 

Mosso. Animé. — Più hosso. Plus animé. 

Moto (con). Avec mouvement. 

Perdendosi. En diminuant le son peu à peu, de manière 
qu'il se perde dans le silence. 

Piano. Doucement. 

Pianissimo. Très doucement. 

Poco A poco. Peu à peu. 

PoRTAMENTo (gon). Eu portant lo son. 

Presto. Vite, 

Prestissimo. Très-vite. 

QuiNTETTo. Morceau à cinq parties. Plor. des quiotelti. 

RiNFORZANDo. Eu renforçàut le son. 

Segno (al). Au signe. 

ScHERZANDo. Avcc légèreté et gaieté. 

Scherzo. Morceau symphonique d*ua Style léger et 
agréable. 

Semplice. Avec simplicité, naïveté. 

Sentito. Bien marqué. 

Sforzando. En accentuant avec force. 

Smorzando. En mourant. 
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Solo. Morceau pour une neule partie. «-«FiiXF.40ft soles. 
- On dit aussi des soli. 
Soprano. Voix de dessus. 
SoRDiNo. En sourdine. 
Spirito (con). Avec feu et entrain. 
Staccato. En défachant les 3pi:is. 
Tace ou Tacet. Silence. 

Tempo (a). J Dans la mesure du premier mpUY^- 
Tempo (primo). ) ment. 
Trio. Morceau à trois parUes. Plur. des trios. 
Voce (mezza). A dçmi'-volx, 
Voce (sotto). À voix couverte, 
Volta (prima, seconda). Première fois, sè(5ôride fô1s. 
VoLTï. Tournez, 



CHAPITRE XY 

VOCABULAIRE DÈS CITATIONS FRANÇAISES LE$ PLUS PAMltlÉÀCS (l) 

AYËG INDICATION t>E lEÙR Oàîdtsâi, 

i. Aid0-t^i le pi^l t'aldfrn, 

La Fontaine. Moralité de la fable du Charretier êm^ 

bourbe, 

2. Aimez qu'on tous MSMine, tt n«t pM qu'on yowr loué* 
Boileau. Art poétique. 

3. A l'œuvre on connaît l'artisan. 

La Fontaine. Les Frelons et les Mouches à mieL 

4. A raconter $99 pvxxx ^Q^v^t pn 1«^ «ovU^gf . 
Corneille. Polyeucte, act. II, 0c. iv. 



p 'I 



(1) Nous avons extrait un grand nombre 4© cep gitaliofig de l'excel- 
lent ouvrage de M. Edouard Fournîek intitule : pSsmt qes autres^ 
que nous recommandons aux étudiante; 
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5. A tous les cœurs bien nés que la patrie est chère ! 

Voltaire. Tancrède, act. III, se. i. 

6. Attacher le grelot. 

La Fontaine. Conseil tenu par les rats. Fable n. livre II. 

Expression devenue proverbiale, en parlant des per- 
sonnes qui approuvent un conseil, mais qui, par peur, re- 
culent devant Texécution. 

7. Aux âmes bien nées 

La valeur n'attend point le nombre des années. 

Corneille. Le Cid, act. II, se. ii. 

8. Aux petits des oiseaux il donne leur pâture, 
Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 

Racine. Athalie, act. II, se. vu. 

9. A vaincre sans péril on triomphe sans gloire. 

Corneille. Le Cid, act. II, se. u. 

10. Briller par son absence. 

Pensée traduite de Tacite. [Annales, liv. III, chap. lxxvi.) 
U dit en parlant de Cassius et de Brutus, dont les images 
ne figuraient point aux funérailles de Junia : Sed prcefiU- 
gehant Cassitis atque Bruttts, eo ipso quod effigies eorum 
non visebantur : Mais Cassius et Brutus brillaient d'autant 
plus que leurs images étaient absentes. 

11. Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, 
Et les mots pour le dire arrivent aisément. 

Boileau. Art poétique. 

12 Ce sont là jeux de prince. 

Andrieux. Le Meunier de Sans -Souci: 

Adage tiré d'un vieux proverbe: Cesont jeux de prince; 
ils ne plaisent qu'à ceux qui les font, et que La Fontaine 
a également reproduit dans la fable le Jardinier et Sên 
Seigneur, liv. IV, fable xliii : 

Le bonhomme disait : Ce sont là jeux de prince ; 
Mais on le laissait diret... 
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13. C'est ainsi qu'en partant je vous fais mes adieux. 

Quinault, trag. de Thésée ^ act. V, se. vi. 

Paroles mises dans la bouche de Médée, qui, du haut de 
son char, lance un adieu menaçant. Ce vers est souvent 
cité dans un sens comique. 

1 1 , C'est dans les grands dangers qu'on voit les grands courages. 
Regnard. Le Légataire, act. IV, se. i. 

15. C'est un droit qu'à la porte on achète en entrant. 

Boileau. Art poétique, chant ni, vers 150. 

1 6 . C'est un faible roseau que la prospérité. 
Daniel d'Anchères. Tyr et Sidon, tragédie. 

17. .... Cet âge est sans pitié. 

La Fontaine. Fable des Detix Pigeons. 

18. .... Chacun son métier, 

Les vaches seront bien gardées. 

Florian. Le Vacher et le Garde -chasse. 

Dans le dicton populaire, on ne cite que ce fragment, qui 
donnerait une singulière idée des rimes employées par 
Florian, si Ton ne connaissait les vers qui précèdent : 

Celui-ci, saisissant un bâton de cormier, 
Corrige son cher fils de ses folles idées ; 

Puis lui dit : Chacun son métier, 

Les vaches seront bien gardées. 

19. Chassez le naturel, il revient au galop. 
Destouches. Le GlorieuXj act. Ul, se. v* 

20. Craignez d'un vain plaisir les trompeuses amorces, 
Et consultez longtemps votre esprit et vos forces. 

Boileau, au commencement de Y Art poétique. 

21 . De loin, c'est quelque chose ; et de près, ce n'est rien. 
La Fontaine. Le Chameau et les Bâtons flottants. 

22. Dépouillet le tiieil homme. 

Formule employée chez les juifs, en parlant du néophyte 
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qui devait revêtir de nouveaux habits avant d'entrer dans le 

sanctuaire. 

23. DéVine ai iu )^eai, et 6hoiâis si tu l*oséô. 
Corneille. Hëractius, act. IV, se. v. 

24. Bieu ût du repentir la vertu des mortels. 

Voltaire. Olympïe, act. II, se. u. 

25. Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 

N'en déifend JiOiilt toâ itols. 

Malherbe. Stances à du Pefriôr Sur la mort de sa Allé. 
— Allusion au temps où les rois de France habitaient le 
Louvre, dont la garde n*émpéchait pas la mort d'y pénêlf er. 

26. Et le combat cessa faute de combattants. 

Corneille. Le Cid, act. IV, sd. it. 

27. Et monté sur le faîte, il aspire à descendre. 

Corneille Cinna, act. II, sO. v. 

28 . Et rose elle a véôa ce que viveût les roses, 

L'espacé d'un matin i 

Malherbe. Stanoed à du Perrier. 

29 . Et voilà justement comme on écrit l'histoire. 

Voltaire. Chariot^ Gomédiey aot. I, se. vUé 

30 . Hâtez'vous lentement ; et, sans perdre courage. 
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage. 

Boileau. Art poétique^ chant P». ^ Bûtea-wHà imtefneni 
est la traduction du feslina leniè d'Horace. 

31 . Heureux qui, satisfait de ton humble fortune^ 
Vit dans Tétat obscur où les dieux iWt eaohé l 

Racine. Jphigénie, act. I, se. i. 

32 . Hippocrate dit oui, mais Galien dit non. 

Regnard. Folies amoureuses, 

33. Il est meilleur d'obéir à Di0u qu'i^Uûf hommes. 
Pasoai* Pensées t 
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34 . Il fautt autant qu'on peut, obliger tout le monde : 
On a souvent besoin d'un plus petit que tsoi. 

La Fontaine. Le Lion et le Raé, 

35. Il y a des Juges à Berlin. 

Dicton tiré de ce vers d'Andrieux, dans le Meunier de 

Sans-Souci : 

Oui, si nous n'avions pas de Juges à Berlin. 

36. Il y a fagots et fagots, 

Molière. Le Médecin malgré lui, act. I, se. vi. 

37. Ils sont passés ces jours de fête. 

Anseaume. Opéra du Tableau parlant, musique de 
Grétry. 

38 • Ils sont trop verts, dit-il, et bons pour des goujats. 
La Fontaine. Le Renard et les Raisins. 

39 . Je chante ce héros qui régna sur la France» 

Et par droit de conquête et par droit de naissance. 

Voltaire. Henriade Ce dernier vers est pris textuelle- 
ment dans le poëme de Henry le Grand Rçy, pal* l'abbé 
Cassagne, 1662. On y lit ce passage : 

Lorsqu'après cent combats, je possédais la France 
Et par droit de conquête et par droit de naissance, 
Le inonde vit briller dans mes illustres faits 
La valeur, la bonté, la victoire et la paix, 



40. Je n'ai fait que passer, il n'était d^à plus. , 

Racine. Eslher, act. III ; chœurs. u*u\: - 

41. .... Je n'ai- mérité^,. 
Ni cet excès d'honneur, m cette indignité. 

Racine. Britannicus, act. II, se. m. 

42. Je ne puis rieii nommer, si ce n'est par s6n nom ; 
J'appelle un chat un chat, et Rolet Un ôipon* . •/ 

Boileau. Satire F^. — Allusion à un procureur nommé 
Rolet. Craignant son ressentiment, et pour sauver les appa- 
rences, Boileau mit ett ûote^^uinôtii dé Rolet : G\tsl m 



404 TROISIÈME PARTIE — SYNTAXE 

hôtelier du pays hlaisois. Mais le hasard voulut qu'aux 
environs de filois, il y avait précisément un aubergiste du 
nom de Rolet à qui on lut ce passage. Celui-ci furieux 
menaça Fauteur de venir lui donner cent coups de bâton. 

43. Je pense, donc je suis. 

Descartes. Discours de la méthode pour bien conduire sa 
raison. — Pensée qu'on trouve dans saint Augustin. 

44. La crainte du Seigneur est le commencement de la 
sagesse. 

Tiré du psaume ex. 

45. La critique est aisée, et l'art est difficile. 

Destouches. Le Glorieux, act. II, se. v. 

46. La foi qui n'agit point, est-ce une foi sincère ? 

Racine. Alhalie, act. I, se. i. 

47 . La raison du plus fort est toujours la meilleure. 
La Fontaine. Le Loup et V Agneau. 

48. La simplicité plaît sans étude et sans art. 
Boilcau. Ëpttre ix. 

49. L'amour-propre offensé ne pardonne jamais. 
Vigée. Les Aveux difficiles, comédie, se. vu. 

50 . Le chagrin monte en croupe et galope avec lui. 

Boileau. Épîlre v. Traduction de cette pensée d'Horace : 
Sedet post equitem atra cura» 

51 . Le crime fait la honte, et non pas l'échafaud. 

Th. Corneille. Le comte d^Essex, act. IV, se. m. 

52 . L'esprit qu'on veut avoir gâte celui qu'on a. 

Gresset. Le Méchante 

53. Le Français, né malin, créa le vaudeville. 

Dicton tiré de ces deux vers de Bôîleau [Art poétique, 
chantii«) : - - * 
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D^ua trait de ce poème, en bons mots si fertile, 
Le Français, né malin, forma le vaudeville. 

Sans le premier v«rs, le mot /orma n*a qu'un sens 
incomplet, c'est pourquoi l'usage y a substitué créa. .\ 

54. L'ennui naquit un jour de l'uniformité. 

La Motte (Boudard de). Les Amis trop cTacçord, feble. 

55 . L'honneur est comme une île escarpée et sans bords ; 
On n'y peut plus rentrer dès qu'on eo est dehors. . 

Boileau. Satire x. 

56 . Le jour n'est pas plus pur que le fond dé mon cœur. 

Racine. Phèdre, act. IV, se. ii. 

57. .... Le jeu n'en vaut pas la chandelle. 

Proverbe reproduit par Corneille dans ce vers du Men- 
leur, act. I, se. i : 

Et le jeu, comme on dit, n'en vaut pas la chandelle. 

58 . L'homme est de glace aux vérités, 
II est de feu pour le mensonge. 

La, F onldlne. Le Slatuaire. . i. 

59. Le moment où je parle est déjà loin de moi. 

Boileau, Épîlreiii.— Pensée traduite de Perse, v« satire : 

Fugit hora, hoc qnod loquor ibdè est. 

60 . Le premier qui fut roi fut un soldat heureux. 

Voltaire. Mérope, act. I, se. ni. 

61 . Le seul roi dont le pauvre ait gardé la mémoire. " 

Ce vers est de Gudin de laBreneilerie (prix de poésie en 
1771). On sait que l'auteur veut parler de Henri IV. C'est 
par erreur qu'on dit quelquefois : Le seuf roi dont le 
peuple,, .. 

62. Le sly le c'est r homme, ^ - - 

Pensée tirée de Buffon (discours de réception), mai$ qui 
ne serait pas textuelle. èe)oi) certaines éditians, Bqffon a 
écrit ; te style est l* homme même; selon d'autres, il aÙF^it 
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dît, en parlant des connaissances développées dans les 
ouvrages : Ces choses soni hors de f homme ; le style est de 
r homme mêm^, ce qui donne à cette pensée une tout autre 
portée. Nous préférons la première version comme la plus 
vraie et la mieux rendue. 

63 . Le temps est un grand maître, il règle bien des choses. 

Corneille. Sertoriits, act. Il, se. iv. 

64 • Le temps n'épargne pas ce qu'on a fait sans lui. 
Fayolle. Les Quatre saisons du Parnasse, 

65. Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisem2>lable. 

Boileau. Art poétique, chant iii®. 
Colardeau a fait sur ce vers la variante : 

Le vraisemblable est le vrai pour les sots. 

66. Les belles actions cachées sont les plus estimables, 
Pascal. Pensées i 

67. Les mortels sont égaux; ce n'est poiiit la naissance, 
C'est la seule Vertu qui fait leur dlÊTérence. 

Voltaire. Mahomet, act. I, se. !v. 

68. L'ignoràûcé tant vAmiL qn*nû satoi^ afféèféj 

Boileatl. Épître i%. 

69 . Ne forçons point notre talent ; 
Nous ne ferions rien avec grâce. 

La Fontaine. L'Ane et le petit Chien. 

70. Ne pas vouloir la mort du pécheur, 

Maxime tirée d'Ézéchiel, chap. xxxiii, v. 14 : Non vola 
mortem impii, sed ut converlalicr et vivat, (Je ne veux pas 
la mort de Timpie, mais qu'il se convertisse et qu'il vive.) 

71 . Nourri dans le sérail, j'en connais les détours. 

Racine. Bajazet, act. IV, se. vn. 

72 Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos amis, 

Molière. Les Femmes savanteê, act. III, se. ii. 
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73. Nul n'est prophète dans son pays ^ 

Proverbe tiré de ces paroles de TÉvangile sefon saint 
Luc (eh. IV, V. 24) : Ait auîem: amen dico vobis, quià nemo 
propheta acceptus est in patria sua, (Je VQUS 4ift en vérité 
que nul n*est reçu prophète dans sa patrie.) 

74 . On n'a point pour la mort de dispense de Home. 

Molière. VÉtourdi^ act. 11, se. iv. — Vers traduit de 
l'Imitation de Jésus-Christ : Nemo impetrare potest a papa 
bullam nunquam moriéndii (Personne ne peut demander 
au pape une bulle pour ne pas mourir.) 

75. On ne peut contenter tout 1a mende et son père. 

Ancien proverbe où La Fontaine a puisé ce passage de 
a fable Le Meunier, soh Fils, et PÀné, 

.... Est bien fou du cerveau 
Qui prétend contenter tout le monde et son père* 

76 . Où péut-on être mieux qu'au seià de sa fi&tmU« ? 

Marmontel. Opéra de tucile, musique de Grélry; jpq4 
en 1769. 

77. Plus je vis l'étranger, plus j*aimai ma patrie. 
Du Belloy. Le Siège de Calais. 

78. Que ceux qui ont des oreilles entendefU* 

Expression tirée de ces paroles dé rEvaûgile : Qui habel 
aures audiat, 

79. Que la terre lui soit légère ! 

Locution empruntée aux rites païens: Sit tibi terra 
levis. — C'était l'adieu que les anciens adressaient aux 
morts. 

80 . Que vouliez-vous qu'il fît contre trois ? 

— Qu*il mourût! 

Corneille. Horace, acte IIÏ, se. vi. 

81 . Quelque crime toujours précède les grands crimes. 

Racine. Phèdre, acte IV, ^c. ii. 
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82 . Qui sert bien son pays n'a pas besoin d^aïeux. 

Voltaire. Mérope, acte I, se. m. 

83. Qui veut voyager loin ménage sa monture. 
Racine. Les Plaideurs, acte !•', se. i. 

84. Qui vit content de rien possède toute chose. 

Boileau. Epître v. 

85. Rester Gros^ean comme devant. 
La Fontaine. La Laitière et le Pot au lait, 

86. Revenir à ses moutons. 

Dicton tiré de la vieille farce de Maître Pierre PatMUn, 
comédie du xv» siècle, où le juge dit : Sus, revenons à nos 
moutons. 

87. Rien ne sert de courir ; il faut partir à point. 

La Fontaine. Fable Le Lièvre et la Tortue, La même pen^ 
sée se trouve dans le Gargantua de Rabelais, chap. xxi : 
Ce n*est tout V avantage de courir bien fort, mais bien de 
courir de bonne heure. 

88 . Rien n'est beau que le vrai : le vrai seul est aimable. 

Boileau. Ëpître xi. 

89. Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin . 
Est toujours, quoi quHl fasse, un méchant écrivain. 

Boileau. Art poétique, chant i®*". 

90 . Sous ses heureuses mains le cuivre devient or. 
Regnard. Le Jouteur, 

91 . Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire. 

Boileau. Art poétique, chant i**". 

92. Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole. 

La Fontaine. La jeune Veuve, 

93. Surtout qu'en vos écrits la langue révérée 

Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée, 

YioWtm, Art poéticfue, Q\i^ïiXi*^. 
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94. Tel brille au second rang qui s'éclipse au premier. 

Voltaire. //ennarfe, chant l«^ 

95. Tel donne à pleines mains qui n'oblige personne : 

La façon de donner vaut mieux que ce qu'on donne. ' 

P. Corneille. Le Menteur, acte 1, se i. 

96. Tel qui rit vendredi, dimancbe pleurera. 

Vers tiré du premier acte (se. i) de la comédie des Plaû 
deurs de Racine. — Pelit-Jean dit : 

Ma foi I sur Tavenir bien fou qui se fiera ; 
Tel qui rit vendredi, dimanche pleurera. 

97. Tout éloge Imposteur blesse une âme sincère. 

Boileau. Epître ix. 

98 . Travaillez, prenez de la peine ; 
C'est le fonds qui manque le moins. 

La Fontaine. Le Laboureur et ses Enfants. 

99 Tu dors, Brutus, et Rome est dans lea fers I 

Voltaire. Mort de César, acte I, se. ii. 

100. Un bienfait reproché tint toujours lieu d'offense. 
Racine. Iphigénie, acte IV, se. vi. 

10 1 . Un dîner réchauffé ne valut jamais rien. 

- - . _ - » 

Boileau. Lutrin, chant i^'. 

102. Un frère est un ami donné par la nature. 

Legouvé. Tragédie de la Mort d*Abel. — Vers emprunté 
textuellement à une tragédie intitulée Démétrius, composée 
par Boudin, épicier-droguiste de Saint-Germain^emEayey 
et jouée en 1784. 

103. Un sonnet sans défaut vaut seul un long.poème* 

Boileau. Art poétique, chant ii. 

104. Un véritable ami n'attend pas- ^'on le prie . 

Corneille. OMo/». 
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405. Vendre la peau de l'ours» . . . 

Moralité de la fable de La Fontaine : l'Ours et les deux 
Compagnons. 

106. Vogue la galère. 

Refrain d*une chanson populaire du xvi® siècle : 

Et hé ! hé ! 
Vogue la galée. 

1 07. VouleZ'Vous qu'on dise du bien de vous ? Wefi dites 
pas, 

Pascal. Pensées. 

108. Vous êtes orfèvre, monsieur Josse. 

Dicton tiré de V Amour médecin, de Molière ; acte I, se. n. 
— Se dit d'une personne qui loue une chose parce qu*elle 
y est intéressée. 



CHAPITRE XVI 

LISTE CHRONOLOGIQUE DES PRINCIPAUX GRAMMAIRIENS 



Despautêre (1460-1520). — Grammaire. — Traité des 
figures et des trôpes. 

Palsgrave (1480-1554). — Eclaircissements de la langue 
française. 

Dubois, dit Sîlvius. — Traité de grammaire, dédié à 
Eléonore d'Autriche, seconde femme dé François pr. 1631. 

Meigret (Louis). •— Traité touchant le commun usage de 
récriture française. 4542. Novateur. 

Guillaume des Autelz. — Traité touchant Tancienae or^ 
thographe française. 1548. 

Pelletier (Jacques). — Dialogue de l'orthographe et de 
la prononciation françaises. 4550. 

Garnier (Jean). — Institution de la langue française. 
4558. 

Mathieu (Abel). — Devis de la langue française» 1559. 
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. EsTiBNNE (Robert) (1503-4559). — Grammaire française. 

Ramus (Pierre La Ramée (1502-1572)» — Grammaire fraa- 
çaise. — Traité de logique. — Commentaires sur Aristote. 
La plupart de ses écrits sont en latin. 

PiLLOT (Jean). ^ Institution de la langue française. i561. 

ËsTiENNB (Henri) (1532-1598). — - Précellence du langage 
français. 

Vaugelas (1585-1650). — Rédacteur du DicHonnaire de 
r Académie française. — Remarques sur la langue fran* 
çaise. 

FuRETiÈRB (1620.1688). — Dictionnaire qui porte son nom 
et qui le fit exclure de l'Académie. 

MÉNAGE (1613-1692). —Dictionnaire étymologique. 

Arnauld (Antoine) (1612-1694). — L*Un des auteurs de la 
Grammaire générale et raisonnée et du Traité de logique, 
dits de Port-Royal (1). 

Nicole (1625-1695). — L'Un des auteurs des ouvrage» de 
Port-Royal. 

Richelet (1631-1698). — Dictionnaire français. — Dic- 
tionnaire des rimes. 

PoRT-RoYAL.— Nom collectif de divers ouvrages de cette 
abbaye. 

BouHouRS (1628-1702). — Remarques et doutes sur la 
langue française. — Manière de J^ien penser dans les ou- 
vrages d'esprit. 

Corneille (Thomas) (1625-1709). —Observations sur les 
remarques de Vaugelas. 

Langelot (1615-1695). — L'u& des auteurs des ouvrages 
de Port-Royal. 

Desmarais (1632-1713). — Grammaii^ exposant les prin- 
cipes du Dictionnaire de l'Académie. 

Dangeau (1643-1723).— Essais de grammaire.— Discours 
sur les voyelles et les consonnes. 



(1) Port-Royal était le n(mi.de deux abbayes. L'une, à cina lieues 
de Paris, entre Chevreuse et VersaiUes, élait désignée sous le nom 
de Port-Rôyàl dts CKamps; elle fut détruite en 1710. L'feiùtfô était 
située à Paris, dànë lé muboUtg Sâint-JbcquéS> tl connue eëus le 
nom de Port-Royal de Paris, C'est à Port-Royal des Champs que 
se retirèrent^ vers la fin du xyii* siècle, plusiëufs savants religieux, 
oui travaillèrent, dàiis la sbîitiide dé cette rèlïâîié, a diVètô Oùt'i'a^éô 
ae linguistique, de philosophie et de thêokïgiie, qui periènt le noÉi 
collectif d'oavïl^ oë Pm-'SoyaU 
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BuFFiER (1661-1737). — Traités d'éloquence et de poésie. 

— Discours sur Tétude et la méthode des sciences. 
BoYER (1644-1729). — Dictionnaire anglais -français. — 

Grammaire française. 

Girard (1677-1748). — Traité des synonymes. 

DuMARSAis (1676-1756). — Traité des tropes. — Méthode 
raisonnée pour apprendre la langue latine. 

Pluche (1688-1761). — La Mécanique des langues et Fart 
de les enseigner. 

Restaut (1696-1764). — Grammaire française. 

D'Olivet (1682-1768). — Essais de grammaire. — Traîté 
de prosodie. — Histoire de l'Académie française. 

DucLos (1704-1772). — Remarques sur la grammaire gé- 
nérale et raisonnée de Port-Royal. 

Fromant.— Remarques sur la grammaire de Port-Royal. 
1768. 

De Brosses (1709-1777). — Traité de la formation mé- 
canique des langues. 

Voltaire (1694-1778). — Commentaires sur Corneille. 

Condillag (1715-1780). — Traité de logique. — L'art de 
penser et de raisonner. — Cours d'études. — Essai sur 
Torigine des connaissances humaines. — Traité des sen- 
sations. 

Batteux (1713-1780).— Traité de l'arrangement des mots. 

— Principes de littérature. 

D'Alembert (1717-1783). — Articles Dictionnaire et Éli" 
sion, dans l'Encyclopédie. 

Court de Gébelin (1725-1784). — Histoire naturelle de la 
parole. 

Béauzée (171 7-1789).— Grammaire générale et raisonnée 
du langage. 

Lhomond (1727-1794). — Éléments de la grammaire fran- 
çaise. — Éléments de la grammaire latine. 

Estarac. — Grammaire française. — Grammaire géné- 
rale. 1811. 

Marhontel (1723-1799). Leçons sur la langue française. 

Wailly (Noël-Fr. de) (1724-1801). — Grammaire ou 
principes généraux et particuliers de la langue française. 

— De l'orthographe, ou moyens simples et raisonnes de di- 
minuer ses imperfections dans la langue française. » FrîQ'* 
Qjpes de la langue latine, 

LBTBW5R (1762-1841). — (irammaire française^ 
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CoLLiN d'Ambly (1750-1812). — Dictionnaires. — Gram- 
maires. — Usage des expressions négatives, etc. 

Gattel (1743-1812). — Dictionnaire universel de la 
langue française- 

LÉvizAc ^mort en 1813). — Grammaire française à Tu- 
sage des étrangers. — Dictionnaire des synonymes. 

Maugard (1739-1817). — Cours de langue française et 
de langue latine comparées. 

Gaultier (Pabbé) (1746-1818).— Grammaire élémentaire. 

— Cours complet d'études élémentaires. 

DoMERGUE (1745-1810). — Grammaire française simplifiée. 

— Fondateur du Journal de la langue française et de la 
Société grammaticale. 

Wailly (Etienne de) (1770-1821).— Vocabulaire français. 

— Dictionnaire des rimes. 

GuÉRouLT (1744-1821). — Grammaire française. 

SicARD (l'abbé) (1742-1822). — Éléments de grammaire 
générale. 

Blondin (1753-1822). — Grammaire française. 

BoisTE (1765-1824). — Dictionnaire universel de la langue 
française. — Nouveaux principes de grammaire. — Dic- 
tionnaire de belles-lettres. 

BuTET (1769-1825). — Cours de lexicographie et lexico- 
logie. 

Laveaux (1749-1827). — Dictionnaire français. — Dic- 
tionnaire synonymique. — Cours de langue et de littérature 
françaises. — Dictionnaire des difficultés de la langue 
française. 

Dabu (IMerre (1767-1829). — Dissertation sur les parli- 
cipes. 

BoiNviLLiERs (1764-1830). — Dictionnaire des synonymes. 

— Dictionnaire latin-français. — Grammaire française. 

DuBRocA (1757-1830). — Traité de prononciation. 

GiRAULT-DuviviER (1765-1832). — Grammaire des gram- 
maires. 

Bescher (1774-1834). — Traité des participes français. 

Lehare (1766. 1835). — Cours de langue ft*ançaise. — 
Exercices sur la langue française. — Cours de lecture. — 
Cours de langue latine: 

Tracy (Destutt de) 1751-1836). —Éléments d'idéologie. 

Sacy (Sylvestre de) (1758-1838). — Principes de gram- 
maire générale. 
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BoNiFACE (1785-1841). — Grammaire française. — Manuel 
des amateurs de la langue française. 

Noël (1755-1841.) — Grammaire française et Piction- 
naire. 

Chapsal (1806-1858). — Grammaire française et Diction- 
naire, en collaboration avec Noël. 

Grammairieiis contemporaliis. 

Agnel (Emile). — De Tinfluence du langage populaire 
sur la forme de certains mots de la langue française. — - 
Tableau synoptique des modifications subies par les pri- 
mitifs latins qui ont servi d'éléments à la langue française. 

Belèze. — Grammaire française. — Exercices français. 
— Dictées. — Dictionnaire. 

Berger [B.). — - Cours de langue française avec des exer- 
cices. 

Bescherelle. — Dictionnaire national. — Grammaire 
nationale. — Dictionnaire des verbes français, etc. 

Blanc (Julien). — Enseignement méthodique de Fortho- 
graphe d'usage. 

Bonneau. — Grammaire selon TÂcadémie, avec exer-f 
cices. 

BoissiÈRE. — Dictionnaire analogique de la langue fran- 
çaise. 

Braghet. — Grammaire historique de la langue fran- 
çaise. — Nouvelle grammaire française. — Dictionnaire 
étymologique. 

Chavée. — Lexicologie indo-européenne. — La pari des 
femmes dans renseignement de la langue maternelle. 

Glouzet aîné. — Grammaire française sur UA plan nou- 
veau. — Grammaire des commençants, etc. 

GoGHERis. — Histoire de la langue française* 

Defodon. — Cours de langue française dans le Manuel 
général de l'Instruction primaire. — Cours de dictées. — 
Dictées d'examen. 

DiDOT (A.-F.) — Observations sur l'orthographe, ou Or- 
thographie française. 

Dupont (Hippolyte) (1787-1850). — Méthode pour mettre 
la grammaire à la portée de Tenfance. 

Eggeb. — Grammaire comparée. — I^es substantifs ver- 
baux. 
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Flbuhy^ ->- La grammaire en action. 

GÉNiN. — Des variations du langage français. — Re- 
cherches philoiogiqueSé 

Grégoire-Girard (P.) (1765-1850). — Cours éducatif de 
langue maternelle. 

GuÉRARD. — Cours complet de langue française. 

Guerrier de Haupt. — Cours classique et raisonné de 
langue française. 

GuEssARD. — Grammaires romanes inédites du xiii* siècle. 
— Grammaires provençales, etc. 

HÉTREL (Albert). — Code orthographique, monogra- 
phique et grammatical. 

JuLLiEN (B.). — Cours supérieur de langue française. — ^ 
Cours raisonné de langue française. 

Lafaye. — - Dictionnaire des synonymes de la langue 
française. 

Landais (Napoléon). — Grammaire générale des gram- 
maires. — Dictionnaire. 

Larive et Fleury. — L'École. Première, deuxième, troi- 
sième année de grammaire. 

Larousse (P.) (1817-1875). •— Grammaire française. — 
Dictionnaire. — La lexicologie des écoles. — Grand dic- 
tionnaire universel du xix^ siècle. 

Leglair (Lucien). — Enseignement uniforme des lan- 
gues anciennes et modernes. — Grammaire de la langue 
française. — Exercices. — Dictées, etc. 

Leglair et Rouzé. — Grammaire française en trois cours. 

Lefrang. — Divers ouvrages de grammaire. 

Lemaire. — Grammaire de la langue française. 

Lequien. — Grammaire élémentaire. 

LÉvi Alvarès père (1794-1870). — Nomenclateur ortho- 
graphique. — Omnibus du langage. — Questionnaire gram- 
matical. — En collaboration avec M. Rivail : Grammaire 
normale. — Dictées normales. 

LÉVI Alvarès (Théodore). — Premières leçons de gram- 
maire. — Les dictées quotidiennes. 

LivET. ■— La grammaire et les grammairiens au xvi® 
siècle. 

LiTTRÉ. — Histoire de la langue française. — Diction- 
naire de la langue française. 

LoisBAu. — Histoire des progrès de la grammaire en 
France. 
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Marle. — Dictionnaire grammatical et didactique. — 
Réforme grammaticale. 

Marty-Laveaux. — Grammaire historique de la langue 
française. — Grammaire élémentaire. — Premières leçons 
de grammaire. 

Michel {1795-1874). — Cours élémentaire et supérieur de 
langue française. 

Noël (Léger). — Grammaire française. — Les anomalies 
de la langue française. 

Pautex. — Recueil de mots français par ordre de ma- 
tières. 

Poitevin. — Cours théorique et pratique de langue fran- 
çaise. — Dictionnaire. 

Rapet. — Cours élémentaire et supérieur de lafijgae 
française (avec Michel). 

RivAiL (1803-1869). — Catéchisme grammatical. — Dic- 
tées du premier âge. — Dictées du second âge. — En col- 
laboration avec M. Lévi Alvarès père : Grammaire normale. 

— Dictées normales. 

Roche (Antonin). — Grammaire française. — Exercices. 

Sommer (1822-1866). — Méthode uniforme pour rensei- 
gnement des langues. — Premières notions de grammaire 
générale. — Grammaire. — Dictionnaire des synonymes. 

Vanier. — Dictionnaire grammatical, critique et philo- 
sophique de la langue française. — Grammaire pratique. 

— Les participes réduits à une seule règle. 

Wey. — Remarques sur la langue française au xix» 
siècle. 
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tous les deux, H57. 

— numéraux, 146, 148 et suiv.— 
Cardinaux, 150. — Ordinaux, 
iJJl. 



—indéterminés, 146, 149. — Orth. 
et accord, 782 et suiv. — Trois 
un, 784. — Page vingt et un, 
ou vingt et une, 785. — Trente- 
un, ou trenteet une, 786. — Mille, 
787. — MilUon, 788. — Cent, 
vingt, 789 et suiv. — Trait d'u- 
nion dans les nombres, 793. 

— (Verbe adjectif), 309. 

Advenir, v. irr. 365. 

Adverbes^ déf., nature, étym. et 
propriétés, 475 et suiv. — Différ. 
esoèces, 478 et suiv. — Adv. pris 
suJbst., 482. — Adv. en ment, 
leur formation, 483 ; leur répéti- 
tion vicieuse ; extrêmement 
doucement, 1369. — Liste, 490. 
— On pourrait s'en passer, 571. 
— Pourquoi invar,, 575. — Syn- 
taxe, 1344 et suiv. (voy. chaque 
mot). 

^, lettre contractée, 40. 

Afin de, afin que, 524. 

Affirmatif {moào), 232. 

Affirmative (forme), 301 et suiv. 

A f fixe, 11. 

Age, autrefois aage, 946. 

Ah ï haï diff., 522. 

Ai, at5, finales; prononc, 1008. 

Aide, genre, 635. 

Aider quelqu'un, ou à quelqu'un, 
1258. 

Aigle, genre, 636. 

Aigre-doux, accord/ 778. 

Ail, subs., son plur,, 611. — Plur. 
des subs. en ail, 609. 

Aïeul, son pluriel, 615. 

Ainsi, classif., 525. 

Air, Elle a l'air bon, 758. 

Ais, ois, finales, 1002. 

Al, pluriel des subst. et adj. en 
al, 608, 721. 

Alentour, à l'entour de^ 1344. 

A Verni, 486. 

Allégorie, fig., 1480. 

Aller, V. irr., 347. — S'en aller, 
354. 

Allusion, fig., 1488. 

Alors, 9iàv. ; étym., 490. 

Alphabet, 31 et suiv. — Complet, 
42 et suiv. 

AmateiM", son fém., 631. 

Ame, ou âme, 946. 
I Amour, son genre, 637. 
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Amphibologie, 1446. 

Àu^ bon simp. ùasal, 5^3, ^4, 44. — 
Avant bi j», 995. 

Anali/ie^ 1493 et suiv.— Gramm., 
449/ et Bulv. — Logique 1499 et 
suiv. — Gtammatologiqùe j éty- 
mologique ; lexicologique ; idéo- 
logique, iâ02. — Modèles d'ana- 
lyses, page 306. 

Anglicisme, 1450. 

Animatia; lents noms et leur genre 
selon le sexe, 630. 

Anoblir, ènnobH',\ 1325. 

Aniécédéiit, 207, 494. 

Ânti/ihi'aie ; iig.. 1485. 

Antithèse] fig., i49i. 

Antonomase ; ûg,, 1484. 

Jlom/e/pfononc., 1004. 

Août; prononc.,1004» — ï)u latin 
Atcgustus, que l'on prononçait 
ûougoustous, d'où l'on a fait suc- 
cessivement aougoust, dougst, 
uoust, puis août. 

A peine ^ avec peine ^ 1344* 

Apparoir, v. irr., 394. 

Ajjjjlaudir quelque chose, ou à 
quelque chose, 1259. 

Apostrophe; signe. 89. — Avec 
l'art., 124. — Emploi, 966. 
Fig., 1448. 

Après^ d'après, 1408. 

Après-midi ; son genre, 638, 

A proportion, selon, 1414. 

Archaïsme, 1448. 

Argot, 7. 

Arguer, arguer^ 350. 

^rW^;c; classif.,526. 

Article; définition, nature 116 et 
suiv., 146. — Son origine, l3l. 

— simp. déf., 123 et suiv. — 
contracté. 125, 147.— élidé, 124. 

— bartilif, 127.— Indéfini, 128. 

— On pourrait s'en passer, 570. 

— Pourquoi variable, j57S. 

— Emploi; sa place, 1089 et suiv. 

— Répétition et suppression, 
1091 et suiv., 1107, 1108: les 
père et mère, 1092. — Un grand 
et bel appartement, 1093. — 
avant les noms propres, 1096 et 
suiv. 

— Emploi selon le sens général 
ou déterminé : tJn chien de ber- 
ger : Le chien du berger, 1101. 



— Les peuples d'Asie, ou de 
^Asie, 1102. — Bti-e en colère; 
En /'Université,,! loi -r- Pau- 
vreté n'est pas vîcé. 1108. — Pot 
au beurre; pot à neurre, il 17, 

— Porter bateau, 833 (Voy. rail- 
lerie, coutume, raison, génie). 

— Se rapportant à un suïs. s.- 
enlendu : Za Saint-Jean, 1100 ; 
Chapeau à la Napoléon, 1116. 

— Partitif: Manger du pain ; de 
bon pain, 1109 et suiv.; — après 
les adv. de quantité : .J^ai trop 
dé livres ; J ai trop des livres 
que vous m'avez don nés, \{i^\ — 
après les coilecliis : Une quan- 
tité d'ouvrages ; La quantité des 
ouvrages, 1113 ; — aptes les 
adi. iîidéf. : Chaque, fout, (lucun^ 
ill4, liiâ (yoy. ces mo^j. 

Articulations; 22, 23 ; — siiiiples, 
doubles ; dilîérentes manières de 
les représenter^ 44. 

Aspira; sa signlf., 38. 

Assaillir; v. irr„ 364* 386. 

Asseoir; v. irr., 395. 

Asservir (voy. servir), 389. 

Assurer quelqu'un, ou â quelqu'un, 
1260. 

Asthme; prononc, 1062. 

Attendu; part, accord, 911. 

Atteindre, v. îrr., 454, — quelaue 
chose, on à quelque chose, 1^1. 

Aitraire, v. irr., 465. 

Attribut, 1518. — Simple, conaposé, 
complexe, incomplexe, 15^ et 
suiv. 

Attributif heihe), â09. 

Au, c^K / unales, 993, 

Aucun, adj. înd.,159, 160.— Prou. 
ind.,2i3, 215, 221. — Accord, 
7ll. — n'est pas suivi d'un ar- 
ticle : Aucun livre ; Aucun des 
livres que vous m'avez donnés, 
1115. 

Augmentatives, conj., 510. 

Aujourd'hui, adv. étym., 490, 

Aune; son genre, 639. 

Auparavant, avant, 1347. 

Auprès de, au pri» de, 14ÔÔ. 

Auprès de, près de, 1410. 

Au reste, du resté, 1356. 

Aussi, class. , 527.— Aussi, si, 1347, 

— Aussi, comme, l430« 
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Autant^ iant^ 1348. 

Automne; son genre, 640. 

Autour ée, 4345. 

Au travers de, 140$. 

Autre, class,, 528. 

Autre ck&s&; soïi genre, 641, 

Attirtii^ 213, 529, -- he hit^ d'çiu- 
trui ; le bien des autres, 1226. 

Aîta^erre, pron., 1065. 

Auxiliaires^ 311. — Eïuploi deg 
verbes être ou avoir avec les 
verbes actifs ou neutres, 1279 et 
suiv. — (Voy. sortir, échapper, 
convenir, cesser, demeurer, ex- 
pirer). — Leur suppression, 1285. 

Avant; class., 530. — Avant ^ de- 
vant y 1413. — Avant de,' avant 
que de, 1415. 

Avec ; Il est fiché avec moi, 1411, 
— Déjeuner avec du café, 1412. 
(Voy. peine^ comparer. J 

Aveindre, v. irr., 454. 

Avenir^ v. irr,, 368. 

Avoir, v.aux. et actif, 311, 134.— 
Saconj., 337 (voy. Auxiliaire) 

Avoir Vair^ avec un adj„ 758. 

Avouer^ 350, 

Ayant; sa pro^oîic., 10^2. 



B 



Bt art. simp., 23, 44. -^ Lettre 
alph,, 31. — Labiale, 4Î). •— 
Identique au j», 47. 

Barbarisme^ 1440, 1441. 

Barbe; son genre, 642. — Faire sa 
barbe; Se foire la barbe, 1152, 

Battologie^ik^k. 

Battre^ v. irr. 420. — Id. «battre, 
débattre, çt tous les verbes en 
battre. 

Bayer, v. irr., 351. 

Béarn; sa pron., 1051, 

Beau; son fém., 731. — Class. Il 
a beau faire; Il Va échappé belle, 
531, 755. — Sa place : tfn homme 
beau ; un bel homme, 1119. 

Beaucoup^ adv., étym., 490. — 
Beaucoup; bien, ft 49. 

Béer^ V. irr., 352. 

Bel esprit, accord, 780. 

Bénin, fém. bénigne, 736. 

'Bénir, v. irr., 366. 

Bétail, pi. bestiaux, 612, 



Bien, adv., degrés irrég^, 488. 4^- 

Bienheureux, oten heipirçxtx^ 9?1t 

Bientôt, bien tât, 922. 

Bifurquer, bifurcarticm, 3^^ 

Binaire (système), lësO. 

Biscaye; sa prop., 10^3. 

BlanCj fém. manche, 736. 

Blaye; sa pron., 1023, 

Boire^ v. irr., 421. 

Bon, degr. de quai,, 178, 179. — 
Class., accord : K^}xo\ban 9 532, 
754. — Sa pWce : Un homme 
bon, un bon nomipe, 1120. 

Bonjour, 533, 

Bouillir^ v. irr., 367. 

Bourreler^Y, irr., 856. 

Braire, v. irr., 422. 

Brave : Un hoiame brave ; un 
brerve hoçame, 1121. 

Brèves, 29, 68. 

Briser, son rég. : Les Èots Jjrisent 
contre le rivage, 1248, 

Bruire^ v. irr., 423, 

Byron, ^^ pron., 1076. 

C (dur) ; ar^. simple, 2Ô, 44. r- 
Lettre alphabétique, 31. — Dou- 
ble prononciation, 35. -^ Gut- 
turale, 45. — C final nul, 1635. 
-^ Son du^; second, eic, 1037. 

Ça, C'est ça; C'eet ceta^ 1200. 

Cacophonie, 1444. 

Caduc, fém. caduque, 736. 

Capable, susceptible, 1164. 

Capot, fém., 738. 

Câpre; son genre, 641 . 

Cartouche; son genre, 615. 

Cas, 576 et suîv. 

Catachrêse, fig., 1481, 

Ce, cet^ ces, adj. dém., 153, 154, 

— Ce, adj, ou pron., 199, 200. 

— Ce, avant une voyelle, tOl, 
968. — Ce ouif ce un, ce onze, 
911, — Ce, sujet ou régime, 276. 

— Sujet du verbe être; C*est hti; 
Ce sont eux, 877. — Ce, se, dis- 
tinction, 919. — Syntaxe : Ce 
pour il ; C'est vrai j II est vrw. 
1204.- — Quelle heure est-w ? 
Quelle heure est-«7? 1205. f^ 
Emploi ou supptessioQ : Mentir 

I est ou c'w^un péché, 1207 elsuit. 
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Ceci, cela, celui-ci , celui-là, diff., 
202, 1201 et suiv. 

Cédille, 60. 

Ceindre, v. irr., 454. 

Celui, celle^ pron, dém., 199. — 
Syntaxe ; veulent être suivis d'un 
pron. rel. : Celle écrite par 
vous, 1209. — peuvent être sous- 
entendus : Qui trop embrasse 
mal étreint, 1210. — Celui oui. 
sujet : Celui qui étudie s^in- 
struit, 1234. 

Cent^ orth., 789, 792. — Cent- 
Suisses, 791. 

Cepy prononc, 1053. 

Cependant^ class., 534. 

Cer; verbes en cer, 348. 

Certain, adj. ind., 150 et suiv. — 
Pron. ind., 213 et suiv., 221, 
535. — Sa place : Une certaine 
nouvelle ; une nouvelle certaine, 
1122. 

Cesser, La fièvre a cessé, ou est 
cessée, 1280. 

CA., art. simple, 23, 24, 44. — 
Pron., 35, 1068. — sifflante, 45. 
— identique, 47. — Représ, par 
sh, sch, 1001. 

Chacun, pron. ind., 213. — Accord, 
849. — Accord du verbe avec 
chacun, 858. — Suivi de son ou 
leur .' Chacun son offrande, ou 
leur offrande, 1224. — (Voyez 
chaçiue,) 

Chaloir, v. irr., 397. 

Chanter f modèle de v. rég., 339. 

Chanteur, BOJiîém.., 733. 

Chaque, class., 159, 160, 164. — 
Accord, 768, 769. — ne pas con- 
fondre avec chacun^ 222. — n'est 
pas suivi d'un article : Chaque 
jour, 1114. —répété, 1154. 

Chasseur, son fém., 733. 

Châtain, son fém., 738. 

Chaude fonds, étym., 620. 

Choir, V. irr., 398. 

Ci, abrév. de ici. 

Ci-joint, ci-inclîis, accord, 749. 

Ciel, son plur., 613. 

Circoncire, v. irr., 423. 

Circonlocution, fig,, 1490. 

Circonscrire, v. irr., 436. 

Clore, V. irr., 424. 

Cluà, prononc, 1020. 



Coasser, croasser, diff., 1329. 

Coi, fém. coite, 736. 

Collectifs, généraux, partitifs, 99 
et suiv. — Accord des adjectifs 
avec les collect., 757. — ïd. des 
verbes, 878. — Id. des partit., 
907. 

Combien, adv., étym., 490.— Coi»- 
èien pour aue : Combien vous 
me plaisez 1 Que vous me plai- 
sez 1 1367. 

Comme, class., 536. — Comme, 
comment, différ., 1351. — Ne 
peut s^employer pour çue : Il est 
aussi savant comme vous, 14S0. 

Commun: Une voix commune ; une 
commune voix, 1 123. 

Comparaison, ^^,, \li&%. 

Comparatif, l67 et suiv. 

Comparer à, ou a^ec, 1403. 

Comparoir, v. irr., 399. 

Complément, àéî,, 265. — Complé- 
ment et régime; différ., 266, 
590. — Complément de la pré' 
position, 497. — Complément 
logique, 1524 et suiv.; — subjec- 
tif; 1525 ; — attributif, 1525 ; — 
direct, 1526;— indirect, 1527; — 
circonstanciel, 1528; — adverbial, 
1528; — qualificatif, 1529; —ac- 
cessoire, 1529. 

Compris, part., accord, 911. 

Compter, suivi d'un présent : Je 
compte que vous dites la vérité, 
1331. 

Conclure, v. irr., 425, 438. 

Concrets (verbes), 309. 

Conditionnel (mode), 233. — Trois 
temps, 253. — Emploi des temps, 
1286 et suiv. 

Condouloir (se), v. irr., 400, 

Conduire, v. irr., 427. 

Confire^ v. irr., 428. 

Conjonctif (pronom), 206. 

Conjonctions, déf., nat., étym., 505 
et suiv. — Diff. avec les adv., 
508. — Division .* copulatives, 
conditionnelles, causatives, etc. 
510; — simples, composées, ac- 
cidentelles, 512 et suiv. — Liste, 
515. — On pourrait s'en passer, 
570. — Pourquoi inv., 575. — 
Syntaxe, 1421 et puiv.— (Voyes 
chaque mot.} 
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Conjugaison, conjuguer, déf. ,étyin. , 
277 et suiv, — 4 conjug. : leur 
finale caractéristique, 278. — 
Raison de leur ordre, 279. — 
Conj. rég., modèles, 339. 

Connaître, v. irr., 429. 

Conquérir, v, irr., 363. 

Conséquent des çrép.» 494. 

Conséquent, considérable, 1160. 

Consommer^ consumer, consomma- 
tion, consomption, 1330. 

Consonnes, déf., étym., 32 et suiv, 
— muettes, 37. — Divis. : 
labiales, dentales, etc., 45. 

Construction des phrases, 1452 et 
s^iv. — directe, grammaticale, 
naturelle, figurée, 1454. 

Construire, v. irr., 427. 

Contraction de l'art., 125, 126. 

Contraindre, v. irr., 454. 

Contredire, v. irr., 434, 

Convenir, v. irr., 392, — Avec être 
ou avoir, 1282. 

Coq d'Inde, pron., 1034. 

Corrompre, v. irr., 460. 

Côté, A côté de, du côté de, 1273. 

Côtoyer, prononc, 1024. 

Cou, Col, 999. 

Coudre, v. irr., 430. 

Couleur, son genre, 646. 

Couple, son genre, 647. 

Coîirir, v. irr., 368. 

Courre, v. irr. ; subs., 368, 431. 

Coûté, i^atU, accord, 891. 

Coutume, Avoir coutume, avoir la 
coutume, 1104. 

Couvrir, v. irr,, 382. 

Craindre, v. irr., 454. 

Cravate, son genre, 648. 

Créer ^ verbe, 362. 

Crêpe, son çenre, 649. 

Croire, v. irr., 432. — Son rég. : 
Croire quelque chose, ou à quel- 
que chose, 1249. 

Croître, V, irr., 433. 

Cruel : Un homme cruel ; un cruel 
homme, 1124. 

Cueillir, v. irr., 369. 

Curaçao, pronon., 1004* 



D, art. simple, 23, 44. -^ Lettre 



alphab., 31. — Dentale, 45. — 
Identique, 47. — Double, 997. 

Dactylologie, déf., 4, Bem^ 

Dam! interj., étym., 523. 

Dans, en, diff., 1417. 

Datif, 582. 

Davantage, d'avantage^ 923, 1352. 

De, prép., son acception, 1392. — 
Son emploi après certains adj. : 
avide de, chéri de, 1144 et suiv. 
— Après certains verbes; son 
emploi au lieu de à : Continuer 
de travailler, 1253 et suiv. — La 
barque de Caron, 1393. — C'est 
à vous de, 1 399. — Tasse de ca- 
fé, 1400. — Déjeuner de café, 
1412. — De bonne heure, à 
bonne heure, 1353. — Après que : 
Il vaut mieux rester que de sor- 
tir, ou que sortir, 1395, — C'est 
un péché de mentir, ou que de 
mentir, 1398. — Plus d'à moitié; 
plus qu'à moitié, 1397. — 2)ô ré- 
pété, 1386, — Supprimé : Cin- 
quante blessés ou de blesâés, 
1396 (voyez en face, vis^à^vis, 
hors, près, proche, faire). 

Débiteur, son fém., 733. 

Déceler, v. en eler, 356. 

Déchoir, v. irr,, 401. 

Décliner, déclinaison, 592. 

Dedans, dehors, adj,, 1357. 

Dédire (se), v. irr., 434. 

Défaillir, Y, in,, ili. 

Degrés de qualif, des adj., 165 et 
suiv. — Leur emploi, 1147 et 
suiv. (voy. Adjectit). — Degrés 
dans les adv. , 487 et suiv. 

Délice^ son genre, 650. 

Demeurer, avec être ou avoir, 1283. 

Demi, accord,, 761. 

Démouvoir, v. irr., 405. 

Dentales, 45, 

Départir, v. irr., 383. 

Dérivés (temps), 293. — Les déri- 
vés servent d'indication pour 
l'orth. d'usage, 987 et suiv. 

Dernier, L'année dernière, la der- 
nière année, 1125. 

Derrière, plur, 618. 

Des, art. ind. et art. contracté, 
129. 130. 

Désinence, 11, 282 et suiv. 

Désormais, ne peut s'employer 

25 
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avee un présent : Je suis désor- 
mais, 1355. 
Despote^ despotique^ 1162. 
Desservir^ v. irr., 389. 
Dessous^ dessus j adv., 1357. 
De suite, tout de suite f 1358. 
Déierminatifs, 145. — Détenu. 

contractés, 125, 147. 
Déterminer; définition 117. — 

Mots qui peuvent déterm. les 

subst., 118. — Id. les verbes^ 

adj., adv., 476. 
Deuafiètne, second, 1174. 
Deuof points, 983. 984. 
Devant, plur., 618. — Devant, 

avant, différence, 1413. 
Devoir, v. irr., 403. 
Dialecte, déf., 7. 
Digne^ indigne, emploi^ 1163. 
Diphtongues, 62 et suiv., 44. 
Dire, V. irr., 434. 
Direct. (Voy. régime, proposition.) 
Discourir, v. irr., 368. 
Discours, déf., 9, 1514. — Parties 

du discours, 88. 
Disjonction, fig., 1470. 
Disjonctives (conj.), 510. 
Dispos, fém., 738. 
Dissolu, dissolu, àiff., 419. 
Dissoibdre, v. irr., 419. 
Dissous, fém. dissoute, 418. 
Dissyllabe, 49, 50. 
Distraire, v. irr., 465. 
Divaguer, divagation, 359, 
Doge, fém. dogaresse, 631. 
Donc, class., o37. 
Dont, pron. relat., 206. — invar., 

208. — toujours régime ind,, 276. 

— se dit des personnes et des 
' clioses, 1216. — Dont, d^oii, diff., 

1223. 
Dormir, v. irr., 370. 
Doux, fém. douce, 736, 
Duel, nombre, 112. 
Du, dû, 948. 

Du moins, au moins, 1346. 
Durant, pendant, 1416. 
Du reste, au reste, 1356. 



JE', son simple, ouvert, fermé, 
muet, 23, 27, 28, différentes 
manières de le repr., 44, — - 



Lettre alph., 31. — 27 nul» eu- 
phonique, 27. — Emploi de V0 
euphonique, 353. — prononcé a, 
1005. — ce, prononc., 1012, 

Échapper : Il m'a échappé; il 
, ïû!est échappé, 1281, 

Écho, genre, 651. 

Échoir, V. irr., 402. 

Éclairer quelqu^un, on à cmel- 
, ou'un, 1262. 

Éclore, V, irr., 435. 

Économe, économique^ 1165. 

Écrire, déf., 72. — correctement, 
72, 78. — V. irr., 436. 

Éduquer, éducation, 358. 

Ml hél différ., 522. 

Eler (verbes en), 366. — fin eter, 
360 . — En éler, éter^ éger, *r, 362. 

Élider; élision de Part., 124. 

Élire, V. irr., 443. 

Elle, pron. pers., 189. — Sujet ou 
ré^., 276. 

Ellipse, fig., 1459 et suiv. 

Elliptique (Vojez Proposition}. 

Émtnent, imminent, iih6. 

Emprunter à, ou de, 1263. 

En, pron. pers., 189, 193. — Toaj. 
rég. ind., 276. — Adv., 490. — 
Prép., 504. —Class., 638. — En, 
prép. Emploi. Répété, 1386. — 
suivi ou non de Part, : En co- 
lère ; en PUniversité, 4107. — mis 
pour son, sa^ ses .- Cette maison 
est belle ; ses appartements sont 
grands, 1153. — Emploi on sup- 
pres. : C*en est fait : c'est fait, 
1245 ; imposer, en impoe6rYl339, 

— Eny à .* Bn campagne; à la 
campagne, 1404. — De loin en 
loin; de loin à loin, 1364. — 
En, dans : En chambre ; dans la 
chambre, 1417. 

En aller (s'), v. irr., 364. 

Enclore^ v. irr., 425. 

Encore, adv. ou conj., 639. 

Enduire, v. irr., 427. 

Enface^ en face de^ 1394. 

Enfant, son genre, 662« 

Enfreindre, v, irr., 464. 

Enivrer, prononc, 1006. 

Ennoblir, anobUr^ 1328. — Pro- 
nonc, 1005. 

Enorgueillir, oTÛi,^ prononc..l006, 
1025. 
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Sn^uérir (s'), ▼. im» 363. 

Enseigne^ son genre^ 683. 

Sntre^ ayant ttoe Vojf. : entr*actf, 
970. 

Entre, parmi, difif., 1418. 

Envergure, orth., f^^*? ^010. 

Envers, vis-à-vis, 1419. 

Envier quelquHm, 1264. 

Envoyer, v. irr., 355. 

Epeler, v. en c/er, 356. 

Epelîation anc. et nouT., 4i. 

Épreindre, v. irr., 454. 

Équivaloir, v. irr., 416. 

Équivoque, genre, 654. — Déf,, 
1446. 

Espace: son genre, 655. 

Espérer, ne pent être suivi d'un 
présent on d'nn passé : J'esnèie 
que YOtts faites des progrès, 1331 . 

Essuyer, t. irr., 357. 

Estafette; son genre, 634. 

Et^ conj. eopuiatiTe, 51Ç, 515. — 
Emploi, 1421 et suiv. Trente-un 
ou trente-c>-an, 786, — Et, est, 
diff. depronone., 1607. 

Étreindre, v. irr., 453. 

Être, V. sub., 308. — Auxil,, 311. 
— Sa conj., 338. — Class., 541. 
—Emploi : Dix et dix 9ont vingt, 
ou font vingt; J'ai été, ou Je suis 
allé, 1332 (voy. Auxiliaires). 

Etymologie; déf, 13; p. 246, 1. 

Eu, son simi^e, aigu, grave,, 23, 24, 
25. — Diff. manières de le re- 
prés., 44. 

Euphémisme, fig., 1485. 

Euphoniques f lettres), 67 ; ne peu- 
vent s'analyser , 965 (voy. è , 
l, t, s). 

Euoo, pr. pers, plur. de lui^ 189. — 
suj. ou rég., 276. 

Éveiller, réveiller,- empki, 1333. 

Éviter ; emploi vicieux, 1334, 

Examen; prononc., 1029. 

Excepté, eiass., 540. — Aeeord, 911. 

Exclure, v. irr., 43#, 438. 

Excellant, excelhnt; ortk., 990. 

Exclamation; fig., 1488. 

Exemple; genre, 666. — Imiter ou 
suivre un exemple, 1338. 

Exigeant, exigence, oïlh., 990. 

Expirer, Il a, ou il est expiré, 1284. 

Explétive (voy. Particale; Propo- 
sition), 



j?^/«f«^fv«5 (oonjottel.), 510 (voy. 
Proposition). 

Explicite (voy. Proposition). 

Expression vocative. 1565. 

Extraire, v. irr., 465. 

Extravagver, extravaguant, extra- 
vagant, 359. 



F, art. simple, 23, 44. — Letl. 
alph., 31.— Identique, 47. 

Fabriquer, v. en q«er, 358. — Fa- 
briquant, Âdiricant, 358, 992. 

Factum, factotwn; prou,, 1019. 

Faillir, v. irr., 371. 

Fainéant, feignant, 454. 

Faire, v. irr., 439. — Ne foire que ; 
Ne faire ^e de, 1268. 

Falloir, v. irr., 404. 

Familles de mots, 12; p. 24T. ^ 
Proucmc, 36, 1073. 

Fat, sonfém., 738. 

Fatiguer, v. en guer, 353. — Fati- 
guant, fatigant, 359, 991. 

Faut, Y. faillir. 371.— V. falloir, 403. 

Faux, fémin. fausse, 736. 

Faux, subst. ; s^écrivait autrefois 
faulx, du lat. /hlx^ 986. 

Favori, fém. favorite, 736. 

Feijgnant, signif., 454. 

Feindre, v.irr., 454. 

Féminin, 114. — des noms d'ani- 
maux, 630. — des noms d*état, 
professions, dignités, 631 et soiv. 
— des adj., TO et suiv. — des 
adj . en e, 724. — en «kp, 725. — 
en f, 726. — en er, 727. — ea w, 
en, e/, eil, 728. — ea *, 729. — 
en et, 736>. — ea ettr, 732. — de 
beau, nouveau, vieux, fou, mou, 
731. — irrég.,736. 

Férir, v. irr., 372. 

Fev, adj., accord, 767. 

Fier .* iJn bonkzne fier ; un fier 
homme, 1126. 

Figwre» de styte, 1455. — de mots, 
1457. — de pensées, 1488. 

Fils, prononc, 1058. 

Finales, 14. — de» verbes, 282 et 
suiv. — de chaque pers., 286 et 
stiiy..— Comment reconnaître la 
kttrvintfe dans rerth. d^usage 

' d»eeftitiB0 «Krts, 987 t^ 9vàr. 
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Finir ^ v. rég., modèle, 339. 

Fixer ^ emploi vicieux : Fixer quel- 
qu'un, 1335. 

Flairer, fleurer, 1336, 

Fleurir, v. irr., 373. 

Fleurs de rhétorique, 1476. 

Flexion, 11. 

Fonts, étym. , 620. 

Forfairey v. irr., 440. 

Formation des temps, 293. 

Formative, 11. 

Formes des verbes : affirmative, 
négative, interrogative, etc., 301. 

Fors, prép., étym., 504. 

Foudre, genre, 657, 

Fourbe, genre, 658. 

Franc, fém. franche, 736. — Franc 
de port ; accord, 749. 

Frire, v. irr., 441. 

Fuir, V. irr., 374. 

Futur, temps principal, 237. — 
simple : son emploi, 251. — 
passé ou antérieur, signif. et em- 
ploi, 252. 



G 



G (dur), art. simple, 23, 44. — 
Lett. alph,, 31. — Deux pro- 
nonc, 35. — Gutturale, 45. ^ 
Identique, 47. — Double, 998. 

Gageure, orth., pron., 1010. 

Qateté, gaîté, 946. 

Gallicisme, 1450. — Analyse des 
gallic, 1563 et suiv. 

Garde, genre, 659. 

Geindre, v. irr., 444. 

Geler, v. en eler^ 356. 

GéhiCy officier de ou du génie, 1106. 

G(fnitif^ 581. 

Genre, 107, 113 et suiv. — des 
êtres animés ou inanimés : com- 
ment le reconnaître, 114. — des 
lettres de l'alphabet, 621, — des 
mots employés suûst., 622. — 
des noms de langues, 623. — 
des noms d'arbres, 624. — des 
noms de métaux, 625. — des di- 
minutifs ; un mont, un monti- 
cule, 626. — des noms de con- 
trées, 627. — des noms de villes, 

628. — des noms de montagnes, 

629. — des Aoms d^anim^n^ 3e- 



lon le sexe, 630. — des noms 
d'état (profession), 631 et suiv.— - 
L'expérience est un bon maître. 
Marie-Thérèse était un grand 
roi, 632. — Mad* est un de nos 
abonnés, 633. 

Gens, genre, 660. — Accord de 
l'adjectif avec gens, 772. 

Gentil, fém. gentille^ 736. — Pro- 
nonc, 1048. 

Ger^ V. en ger, 353, 

Germanisme, 1450, 

Gérondif, 474. 

Gésir, V, irr., 375. 

Givre^ genre, 661. 

Gn, n mouillé, 36. 

Grâce ou grâce, 946. 

Gradation, fig., 1492. 

Gramen, prononc, 1029. 

Grammaire, déf., étym., 69 et suiv. 
— art ou science, 74. — générale, 
76. —particulière, 77. — Divi- 
sion, 79, 86. — Origine des prin- 
cipes degramm., 87. 

Grand : Un grand homme; un 
homme grand, 1128. — Grand* 
mère, 976, 

Grec, fém. grecque^ 736. 

Grefe^ genre, 662. 

Grosse .* Une grosse femme; une 
femme grosse, 1129. 

Guer, V. en guer, 359. 

Guère ^ ou guères, 490, 

Guide, genre, 663. 

Guillemets, 64. 

Guise, prononc, 1017. 

Ctwtturales^ 45. 



H (asp.), art. simple, 23, 44. — 
Lettre alphab., 31, — Muette ou 
aspirée, 38, 1042 et suiv. — Gut- 
turale, 45. — Son genre, 621. 

Haï ah 1^22, 

Haïr, V. irr., 376. 

Harceler, v. irr. en eler, 386. 

Harmonie du langage, 1 436 et suiv* 
1 443. — imitaUve, 1475. 

Hé! eh! 522. 

Hébreu, son fém., 737, 

Hellénisme, 1450. 

Héliotrope, genre, 664, 
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Hennir^ prononc, 1005. 

Hériter^ son rég. : héritier qq. ch. 

ou de ({a. ch., 1247. 
Heure : Sur les une heure, 834. 
Hiatus, 67. 
Ho ! oh ! 522. 
Homographes, déf., 17. 
Homonymes j déf., 16. 
Homophones, déf., 18. 
Honnête : Un honnête homme ; un 

homme honnête, 1130. 
Hors, hors de, 1394. 
Hymen, prononc., 1029. 
Hymne, genre, 665. 
Hyper bâte, ûg,, 1465. 
Hyperbole, fig., 1487, 



I, son simple, 23. — Diff. man. de 
le représ., 44. — Lett. alph., 31. 

Idée, 1, 1504, — sensible ou physi- 
que ; — abstraite, morale ou mé- 
taphysique, 1504. 

Identiques (consonnes), 47. 

Idiome, 7. 

Idiotismes, 1449 etsuiv. 

1er (verbes en), 917. 

II, pron. pers., 189. — Indéf., 213, 
218. — Genre, 220. — Touj. 
suj., 276. 

m, l mouillée, 36, 1073. 
Imaginer, s'imaginer, 1337. 
Imminent, éminent, 1166. 
Imparfait de l'ind., signif,, emploi, 

246. — du subj., emploi, 1317 et s. 
Impératif, mode, 234. — 2 temps, 

257. — nombre de pers., 258. 
Impersonnel (verbe), 310, 334. — 

Modèle, 346. 
Implicite (voy. Proposition). 
Imposer, en imposer, 1338. 
Imprécation y fig,, 1488. 
In, son simple nasal, 23, 24. — 

Diff. manières de le représ., 44. 

— Av. b, p, 995. 
Incidente (voy. Proposition). 
Inclus, part., accora, 911. 
Indicatif, mode, 232. — 8 temps, 

244. — Emploi des temps de 

l'ind., 1286 et suiv. 
Indigne, digne, 1163. 
Induire, y. irr., 427. 
Infecter, infester, 13,39 



Infinitif, mode, 231. — 5 temps, 
243, — précédé d'une prépos., 
1252 et suiv. — Emploi : Je 
pense aller à la campagne, 1323. 

— Il vaut mieux être malheu- 
reux que criminel, 1324. — Je 
crois pouvoir aller voir courir 
les chevaux, 1325. — La vie est 
trop courte pour se haïr, 1326. 

Inscrire, v. irr., 436. 

Instruire, v. irr., 427. 

Insulter quelqu'un, ou à quel- 
qu'un, 1265. 

Interdire, v. irr., 434. 

Interjection, 516 et suiv. — Elle 
renferme une proposition, 520. 

— On pourrait s'en passer, 570. 

— Pourquoi invar., o75. 
Interligne, son genre, 666. 
Interrogative , interro - négative 

(formes), 301 et suiv. — Mo- 
dèles, 341, 342. 

Interrogation, fig., 1488. 

Intransitif (verbe), 310, 315 et 
suiv. 

Invectiver quelqu'un, 1250. 

Inverse (voy. Proposition). 

Inversion, fig., 1465. 

Iris, son genre, 667. 

Ironie, fig., 1486. 

Issir, issu, v. irr,, 377. 

Isthme, prononc, 1062. 



J, art. simple, 23, 44. — Lettre 

alph., 31. — Sifflante, 45, — 

Identiaue, 47. 
Jalouœ, fém. jalouse, 736. 
Jamais, di£f. accept., 1360. 
Jargon, 7. 
Je, pron. pers., 189. — suivi d'une 

voyelle, 196, 966. — touj. suj., 

276. 

Jeter, v. irr. en eter, 360. 
Joachim, prononc, 1027. 
Joinare, v. irr., 454. Joindre à; 

joindre avec, 1266. 
Joint, part.; accord, 911. 
Jouvenceau, son fém., 731. 
Jugement, 1, 1507. — affirm,, né- 

f^at., 1508. 
Jujube, son genre, 668. 
Jumeau, son fém., 731. 
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Jusque f iusques^ 504, 924, 973. ~- 
Jusqu aujourd'hui ; jusqu'à au- 
jourdTiui, 1361. 



JT, lettre alph., 31. —Double em- 
ploi, 34. — Gutturale. 45. 
Kakatoès f sa prononc, 1093. 



L, art. simple, 23, 44. — Lettre 
alph., 31. — Palatale, 45. -- 
Mouillée. 36. 1073. — Son genre, 
621. — Euphonique. 963.— Dou 
ble, sa prononc, 1047. 

La (voy. le). 

Là, ad., 490, 945. — avant une 
voyelle, 969. 

Labiales, 45. 

Langage^ mimique, parlé, écrit, 2, 
30 et suiv. — figuré, 1455. 

Langue synthétique, analytique, 
universelle, riche, pauvre, par- 
faite, 6, 7, 8^ — Langue et lan- 
gage, diff., 4. 

Lapsus linguat 1442 et vocab. 

Laque, son genre, 669. 

Latinisme^ 1450. 

Xe, /a, les, article, 121. — Emploi 
1089.— Pron. pers., 189, 191. 

— Touj. rég. dir., 276. — Le, 
pron. ind., 213, 219. — Son 
genre, 220. — {Voy. Pronoms, 
leur accord et leur emploi.} — 
Le, la, avaijit une voyelle, 124, 
196, 966. Conduisez-fo à Paris. 
Menez-^a en prison, 969. Le oui, 
le un, le onze, le onzième, 977. 

Lès, préposition ; les, article, 1394. 

Lecture, 86. 

Ze»/«5,superl.jl76. — Ctass.,542. 

Le plus, le moins, accord, 808 

et suiv. 
Lequel, laquelle, pron. rel., 205.— 

pron. interr., 211. 
Lettres alph., 30 et suiv, — DiffiSr. 

entre les sons et les lettres, 33. 

— nulles ou muettes, 44, — eu- 
phoniques, leur emploi, 67, 960. 

— Pluriel des lettres- 6i8. — 
Leur genre, 621. — Leur ap- 
pellation anc. et nouv., 41. 



Leur, pron. pers., 189. — ne prend 
jamais une s, 840. — to^odiÉ 
régime ind., 272. — adjectif oii 
pron. poss., 192, 205 (vo^féa 
Nôtre). — Emploi : avec chaeûé^ 
1224 (vov. Chacun). — mife pàitt 
les : ie leur ai laissé, où Je Ml 
ai laissés copier une fable, 1244. 

Lever, verbe, 561. 

Lexicologie^ 79 et Suiv. 

Lexicographie, 79. 82, 83. — 2* 
partie de la grammaire^ 593. 

Liaisons, 1077, 

Licou, licol, 999. 

Liquides (consonnes), 45. 

Lire, v. irr.. 443. 

Livre, son genre, 670. 

Locutions adverbiales, 490. — pré- 
positives. 504. — conjonct., 51 5. 

Long, son tém., 736. 

Longues, brèves, 29, 68. 

Lorsque, orth., étym., 972, 

Loutre, son genre, 671. 

Lucaye, sa pronOnc, 10^3. 

Lui, pron.iers., 188; suj. on r^. 
276. — Genre, 1195. — Lui peut 
y : Fiez- vous à lui ; fiez-toùs-f 
1197. — Ce meuble n^esi p& 
solide : donnez-^m, où donnez- 
y dé Taplomb, 1196. . 

Luire, v. irr., 444. 

Uun Vautre, Vun et Vai^trè; ùr6&. 
indir., 213, 214. — Sujet d'un 
verbe, 860. — Emploi, 122$^ 



M, art. simp., 23, 44.— Let. alpti., 
31 . — Lahiale, 45.— Denre, $21 . 

Maint, adject. iiidét., 15^, 160. 

Mais, class., étym... 515, 843. 

Majuscules, emploi, 935. 

Mai • adv., deg. clé slgn., 488, 
489. 

Maifaire, v. irr.i 445. 

Malgré que, 1433. 

Malin, son fém., 736. 

Manceau, son fém., 731. 

Manche, ëon genre, 672. 

Manœuvre, son genre, 673. 

Masculin, déf., 114; 

Matinal, matin$u».matinief, 1167* 

Maudire, v. irf., 456, 

Marnais, deg. de qùàL, 178» 179 • 



TABLE ALPHABÉTIQUE ET ANALYTIQUE 



439 



pers,, 189.— avant une 

î. — réfléchi, 198. — rég. 

id., 276, — touj. avant 

1180. 

des vers méchants; de 

î vers, 1131. 

/. irr., 432. 

irr., 434. 

. irr., 447. 

)lus meilleur, 180, 181. 

: fortune devenait meil- 

9 (voj. Mieux), 

u avec, 1267. 

ind., 159, 160.— Adj. 
544. —Accord, 794. 
çenre, 674. 
irr., 378. 
re, 675. 
?5, 156, 157. 
/. irr., 382. 
nessied, v. irr., 413. 

fig. 1478, 1479. 
f'ue, étym., 1505. 
?, 600. 
, fig. 1482. 
irr.. 448. 
le midi, 834. 
illeur, 488, 489. 
. ; accord, 787. 
Un écrivain misérable; 
able écrivain, 1132. 
Qe), 301.— Modèle, 342. 
î., genre, 676. — Dans 
S; définit., étym., 228. 
i, indéfini, 229. — 5 
i30. — personnel, im- 
1, 236. 

ignif., 135, 136. 
ers., 189. — suj. ou rég. 
Plur. les moi^ 618. — 

voyelle : Menez-m'y ; 
•moi, 967. — touj. après 
, 1180. — Donnez-moi 

étrivières à ce petit po- 
251. 

idjectif, 178 et suiv. — 
, plus petit; diff., 1150. 
;■., 488. — Moins, moin- 
, 489. — Du moins, au 
i45. — le moinSt le 2)lus, 
1148. 
:e, 677. 

50», adj. poss., 156, 157. 
ent par euphonie au 



lieu de ma, ta, sa, avant nue 
voyelle ou une h muette, ISS 
(voy. adj. déterm). 
Monosyllabe 49, 50. 
Monter, neut. ou actif, 545, 
Mot^ déf., 9, — radical, dérivé, 10. 

— Mots simples, composés, 10 ; 
p. 247, 14. — parlés, 21. — 
écrits, 30. — variables, inv,, 90, 
91. — indispensables ou non, 566 
et suiv. — susceptibles d'accord, 
602. — Formation des mots, 254. 

— Familles de mots, p. 258, 
Mou, son fém., 731. 
Moudre, v. irr., 449. 
MouilUes (lettres), 36, 46, 1073. 
M ouïe ^ genre, 678. 

Mourir, v. irr., 379. 
Mousse^ genre, 679. 
Mouvoir^ V. irr., 40^. 
Moyen, sa prononc, 1022. 
Mûr, mur, 948, 



N 



iV, art. sîmp.,23, 44.— Lett.alph., 
31. — Palatale, 45, — Genre, 
621. —Mouillée, 36.— Double : 
inutile, innombrable, 1000. 

Naguère, étym., orth., 49Ô. 

Naître, v. irr., 450. 

Nasal (son), 23, 24, 44. — avant 
by p, 99"5. 

Naviguer, v. en guer, 359. 

Ne. adv. ou particule explétive, 
485. — avant une voyelle, 966. — 
Emploi, 1372, 1375. 

Négation, emploi, 1372. 

Négative (forme), 301 et suiv. — 
Modèle, 340. 

Négligeant, négligent, 990. 

Néologie^ néologisme, 1447. 

Néonymes, 20. 

Neutre (genre), 115. — Verbe neu- 
tre, 310, 315 et suiv. — Modale 
avec être, 343. 

Newton, pron., 1076. 

Ni, conj. cop., 510, 515. —Em- 
ploi, 1425. — Ni, sans : Sans 
et sans courage, 1 425. 

NiVun ni Vautre, suj. d'un v., 861 

Noms, déf., 92 (voy. SubsUntif). 
— propres, 95 et suiv. — étaient 
originairement des qualifications. 
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133 (voy. Pluriel , Prononcia- 
tion). — composés , 102 (voy. 
Plur). — Noms des animaux 
selon le sexe, 630. 

Nombres, 107 et suiv, — cardi- 
naux, ordinaux, 150, 151. — 
dans les verbes, 226. — Trait 
d'union dans les nombres, 793. 
(Voy. vingts cent^ mille.) 

Nominatif ou sujet, 260 et suiv. 

— Cas nominatif, 580. 

NoTiy class., 484. — Non plus^ em- 
ploi, 1362. — Non seulement, 
emploi, 1363. 

Notre, votre, leur, adj. poss., 156, 
167. — Nôtre ^ vôtre, pr. poss., 
203. — Emploi, 1211 et suiv. 
(voyez pronoms). 1 

Nous^ pr. pers., 189. — réfl., 198. 

— sujet ou rég. dir. ouind., 276. 

— Son emploi pour la l'» pers. 
du singulier., 1230. 

Nouveau, fém., 731. — Du vin 
nouveau ; du nouveau vin, 1133. 

— Nouveaur-né, accord, 779. 
Noyer; sa prononc, 1024. 

Nu, adj ., accord : Nu-pieds ; la nue 

propriété, 760. 
Nuire^Y. irr., 451.— Rég. : lisse 

sont nui les unsles autres, 1241. 
Nul, adj. indéf. ou qualif., 159 et 

suiv. — Pron. ind., 213, 215, 

221. — Fém., 736. 



0, son simple, aigu, grave, 23, 25. 
— Diff. manières de le représen 
ter, 44. — Lett. alph., 31. — 
Plur. Les de Noël, 618. — 
nul : paon, etc., 1016. 

Obligeant^ obligeance, 990. 

Oblong, fém., 736. 

Observer, faire observer, 1341. 

Obus, sa prononc. 1057. 

Œ, lettre contractée, 40. — Pron., 
1006. 

CE'»/, plur., 614. 

Œuvre, genre, 680. 

Office, genre, 681. 

Offrir, v. irr., 380. 

OA/Ao/ 522. 

Oignon, prononc, 1013. 

Oindre, v. irr., oint, 452. 



Ois, ats, finales, 1002. 
Oisif, oiseux, 1168. 
Ombrageux, ombreux^ 1169. 
On, son simple, nasal, 23, 24, 44. 

— Av. b. p, 995. — Pron. ind., 
213. — Etym., 216. —Toujours 
suj., 276. — Accord de l'adj.avec 
on : On est belle ; on est égaux, 
847. — Accord du verbe avec 
on, 857. — Emploi ; en rapport 
avec nous : On aime à se vanter 
de ce qui nous honore, 1227. — . 
Employé pour je, tu, il, etc. ; 
On n'est pas si sotte qu'on^ en a 
Pair, 1228. 

Once^ genre, 682. 

Onomatopée, 20. — Fig., 1474. 

Onze : Sur les onze heures. Liai- 
son, 1084. 

Onzième (le ou T), 977. 

Optatif, 2Z6. 

Or, conj., étym.; 515. 

Orge, genre, 683. 

Orgue^ genre, 683. 

Orgueilleux, prononc, 1031. 

Orthographe^ Orthographie, 79. — 
2« partie de la gramm., déf., 593. 

— DifiT. sortes a'Qrth., 594. — réç. 
ou naturelle, 595. — irr. ou oe 
convention, 596. — d'usage ou 
absolue, 597. — grammaticale ou 
relative, 598. — Règles d'orUio- 
graphe d'usage par l'étym. et 
les dérivés, 986 et suiv. 

Orthographiques (signes), 55 et suiv. 

— Emploi, 941. 
Orthologie, 79, 84, 85, 1089. 
Orthophonie, 79. 

Ou, son simple, 23, 24, 44. — 
Conj., 514. —Emploi, 1427. — 
Cinq ou six, cinq à six, 1428. 

Où, adv., 490, 495. —Emploi, vi- 
cieux : C'est M où je demeure, 
1364. — C'est là où il fait bon, 
1432 (voy. dont). — Oûy pron. 
rel., 206. — inv., 208. — interr., 
212. — Class., 210. — touj. 
rég, ind-, 276. — ne se dit que 
des choses, 1216. — Dans le mo- 
ment où il parlait, ou j^t^'il par* 
lait, 1218. 

Ouate, Touate, ou la ouate, 978. 

Oui, class., 484. — Le oui; ce oui, 
977. 
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irr,, 381. — Ouï, accord, 

, ouvrable^ 1170. 
V. irr., 382. 



simple, 23, 44. — Lettre 
31. — Labiale 45. — 
que auJ, 47. —Nul, 1052. 
e, genre, 685. 
m. pair esse, 631. 
V, irr., 453, 
?5, 45. 
mes, 20. 
^enre, 686. 
genre, 687. 
?, V. irr., 429. 
Cgenre, 688. —Fig., 1488. 
ie, par ce que^ 92o. 
ler : Je les ai pardonnes, 

èse (signe), 63. — Fig., 

3t suiv. 

?, V. irr., 439. 

247 (voy. passé), — du 
emploi, 1319 et suiv. 
déf., 72. — correctement, 
\, 

entre^ 1418. 
nés, 19. 

•ff, à terre, 1401. 
es, nature, définition, idée 
ajoutent, leurs finales, 468 
iv. — On pourrait s'en 
', 570. — Pourquoi inva- 
3, 575. — Participe adjectif, 
71. — Participe présent, 

primitif; ce qu'il forme, 

- Orth., 886. 887.— Par- 

passé, temps primitif; ce 

forme, 297. — Orth. et 

l ; règles générales, 888 et 

— Part, passé des verbes 
îs, 890. — Coûté, valu, pesé, 

— suivi d'un infinitif, 892 
7, — suivi d'un adj., 898, 

- entre deux que, 900. — 
erb. pronom., 901, 902. — 
erbes impers., 903 et suiv. 

verbe être, 906. — avec 
llectif : La moitié des fleurs 
'ai plantées/ Le peu de 
3 que j'ai mangée, 907, 908. 



— avec un pronom indéf. : Cette 
ville est plus belle que je ne 
Z'avais cru, 910. — ^œeepté, vu^ 

fasse, ouï, etc., 911 — avec en: 
1 a écrit plus de livres que vous 
n'e» avez lu ; Des fleurs, com- 
bien yen ai cueillies I 912, 913. 

Particîile prépositive^ 494. — ex- 
plétive ou négative, 485, 1375. 

Parties du discours, 88 et suiv. 

Partir, v. irr., 383. 

Partout^ par tout, 926. 

Pas, point, 1365. 

Passé, temps principal. 238. — si- 
multané, 201. — (Voyez impar- 
fait.) — défini; signif. emploi, 
247. — Temps prim. ; ce qu'il 
forme. 299. — indéfini, 248. — 
antérieur^ 249. — passé du con- 
ditionnel; signif., emploi, 255, 
2« passé, id, , 256. 

Passé, part., accord, 911. 

Passif (verbe), 310, 321 et suiv. 

— Modèle, 344. 
Patois, 7. 

Patriote, patriotique, 1171. 

Pauvre: Un pauvre homme; un 
homme pauvre, 1134. 

Payer, v. irr., 357. 

Payé, part., accord, 911. 

Peindre, v. irr., 454. 

Peine : à peine, avec peine, 1343. 

Peler, v. irr. en eler, 356. 

Pendant, durant, 1416. 

Pendule, genre, 689. 

Pensée, penser, déf., 1, 1506. 

Pensum, prononc, 1019. — Etym. 
Voy. levocab. 

Permettre, v. irr., 448. 

Période, genre, 690. — Membre 
de phrase, 1513. 

Périodique (Conjonct.), 510. 

Périphrase^ fig.. 1490. 

Périssologie, 1494. 

Personne, pron. indéf., 213. — 
Subst. ou pron., 217. — Genre, 
691 , 850. — Accord des verb. en 
pers. , 881 (voy. Verbes). — 
Syntaxe. Emploi de la 2« pers, 
du plur. pour la 2« pers. du sing. , 
1229, 1230. 

Pesé, part., accord, 891. 

Petit, adj., degrés de qualif., 178, 
179. — Sa place : Un petit 

25* 
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honunei un tkomme petit, 113S. 

— Pluap«Ut,moiadFa,dLir.,1l30. 

Put, adv., degiéa de oigaif., 4S8, 

tse. 

P»ut-tlrt. p*ut Hif, 927. 
Piilotofht.pUlatopiiftfe, i\~2, 
Phtmommi; AéS., i, &^m. 
Pkrasi,9, 1S11. 
Pij/iigitt,Boa genra, 692.— Etyoï., 

Pin, plus pire, 180 et suiv. 

P»î, pire, diff,, 182, 480. 

Ptvcine, genre, 613. 

Plaindn.y.iit., 4St. 

Plairt, ï. irr., 45S. 

Plaûtnt .' Ud homme plaisaaL; un 

pkiMnl homma, ll3è. 
Plalùu, ffenra, 694. 
Piri»,idj. " -'- "" 



i>MnM*u, 1462 et 
Pleuvoir, 
Piin-.pJtiMJ-, 1Ï42. 



406. 



Plier, ploytr, 1Ï42. 

PJtlWti, définitioD, 109. — Motaqui 
annODCeat le pluriel. 110.— Por- 
mstion du pliir-, règle gÉnéiale. 
603,— -PI. dee aubst. eiianc, oU, 
604.— en (, a, t, 60S. ~ on au, 
eu, 606. — aq ou, 607. — eu al, 

mots étrangers, SIS. — des mots 
invariables de leur nature, 61S. 
— Adj. Bt inf. pris subsl., 617, 
619. — dea noms propres, SU et 
aaiT.— j'ai ichaté deux îmila- 
tiott de J<mt-Chriit, 813, — des 

Subslautila quk ne s'emploient 

pas au plur. oii au sine., 620. 

Pluriel its aéjtetifi, rïgïa génér., 

""■ - degadj. œil»*, eal, 717. 



719.- 



-, 716. 
*, 720. - 



en al, 721, 



n BU, 720. . . ._.. 

P/urt>;;diFSDaU.dsn3 l'emploi du]. 
—Le 1" et le 2* Tolume, 823. — 
Noua aTons des chapeaux sut 
nos letes, 82^. — % mgt-at-un 
cheval ow chevaul. S'il.— Tom- 
ber sur les escaliers, S23. — 
Beaucoup de tort, 826. — Dieu s 
fcit toute obosa, 8^0,— Quelque 
peine, 831. — Do la gelée de 
pomme, 832. — Porter bateau, 
833.-- Sur les ans heure, sur le 
midi, 834. 



ip»«l- 

son ou de quantité, S49. — V&à 
meilleur ; plus pire, 181 . — L» 
plus, le moins, répétés, 1148. — 
Plus superbe, 1147. 
Plmieun, adj. indéf., 159, 160. — 
Pron. itidéf.. 213 et suïv, — 
Adj, on pron., 221, 330. — Ac- 



Plai ist, plutôt, 928. 
Poêle, genre, 693. 

poerns, 9S0,— PronOSc, 

Poignard, prou., 1013. 

Poindre, v. irr., 456. 

Poi«l,pat. 1365. 

Poinisae suspenùoa, 65. 

Point (ponctuation), enplai, 979. 
— d^mterrogalion, 980. — d'ex. 
ulamalion, 981. — Point et J^ 
ffule, 982. — Deus poiniË, 983, 

Polmyllait, 49, 50. 
"mciuatioa, 66, 79. — de» an- 
ciens, 66. — Signes de piJticWa- 

tion, emploi, 9i9 (voy. Point; 

virgule). 
Pnalt, genre. 696. 
Positif, dog. de quai,, 166. 
Poseessifi. adi., 156. — Pron., !03 

[voy. Adj, Séteruiinfttif], 
Pauiblt ! Le moins de IraVàui 

pmsible, 7SU- 
Pests, genre, 687. 
Pourpre, genre, 698. 
Pourqttoi, ady. ou coni,, 551. — 

powr quoi, 929. — C'est la lai- 

foa pour quoi, 1217. 
Pourtanl, pour tant, 930. 
Pourvoir, v, irr., 407, 
PoaooiV, V. irr., 408. 
Pradsnl, pr€eMè«l, 990. 
Pr^dirt, V. irr., 434. 
Prffimt, H, p. 244, — Liste de* 

princip. préfiïes, p. 247. 
Pte<tiTi:, V. irr., 4S7. — Prendra 

garde & oui{«, 1269. — Praiidn 

tiards io tomber, 1374. 
Prtpoiiiiom, nature et déf., j91. 
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On ne pourrait s'en pasçer, 572. 
— PouTôuoi invar., 575. — Sjm- 
ta*é, 1386 et suiv. — Prépos. 
répétées : Dans la ^éine et aans 
les plaisirs, 1387. — ^ sons-en- 
tendues : Marcher toute là nuit^ 
1388, — Leur Complément : Il 
y à des fleurs sur et autour del 
la table, 1389. — Goraplémentl 
sous-«entendu : Il preiid son cha- 

{)eau et sort avec, 1390. (Pour 
'emploi des diverses préposit., 
voyez chaque rtiot.) 

Près, près de, 1394. 

Près de, auprès de, 1410, 

Prescrire, v. irr., 436. 

Présent, temps principal, 238. — 
de l'indicatif, ce qu'il exprime, 
245. Ses finales, 284. Temps pri- 
milif, ce qu'il formé, 298. — de 
l'infinitif, ses finales, 278. — du 
conditionnel, ce qu'il exprimé, 
254. — du subjonctif, emploi, 
1316 et suiv. (voy. Subjonctif). 

Présidant, président ^ 9SW). 

Présider quelque chose, à quelque 
chose, 1270. 

Presque, presqu'île, 974. 

Pressentir, v. irr., 388. 

Prêt à, près de, 1407. 

Prétendre quelque chose, à quelque 
chose, 1271. 

Prétérit (voy. Passé), 247. 

Prétexte, genre, 698. 

Prévaloir, v. irr., 409. 

Prévenir, v. irr., 392. 

Prévoir, v. ii-r., 410. 

Prier, Je prierai ou Je prîfai, 
946. 

Prier à dîner, ou de dîner, 1272. 

Principale (voy. Proposition). 

Proche, proche de, 1394. Les tfôu- 

Çes s'arrêtèrent jjrocAe de la ville, 
01 • 

Produire, v. irr., 427. 

Promettre, v. irr., 447. — rie peut 
être suivi d'un présent : Je vous 
promets que c'est vrai, 1331. 

Promouvoir, v. irtr., 405. 

Pronominal (verbe), 31 0. — Mo- 
dèle. 345. 

Pronoms, défînitionj étyiJdi,, divjs., 
183 etsniv. —tèi^éoiinels, 1^. 
-^ compoBi^, m. — téffécWs, 



198. -T démonstratifs, [199. — 
possessifs, 203. — relatifs 6ti éom- 
jonctifs, 206 .— i înterrogatifs, 21 1 . 
— indéfinis. 213, — Sujets Ou 
i^égimes, 276. -^ Pourquoi Varia- 
bles, 575. -^ Ceux dont on pdtir- 
rait se paséer, 570. — Acéôrd, 
835 et suiv. — Ces deui éîoftes 
de fruits soùt-tV^, ou isaïi\t-élles, 
839. —^ Pronoms se rapportant 
à un àdj., à un subst. indéter- 
miné ou à un membre dé phrase; 
Madame, êtes-vous malade? Je 
le suis. 842 et suiv. 
Pronoms personnels. Syntaxe. Leur 
place, 1176 et àwvr, —Il chante, 
chante-t-//? 1176. -^ V6ii$ lui 
parlez ; parlez-/w<, 1177. — C'est 
lui; c'est nous, 1178. — Rendez- 
moi mon enfant ou ^'âtrachez 
la vie, 1179. — Wme pardonne; 
pardonnez-moi, 1180. — Je vous 
la donne ; donnez- îo-wo*, 1 181 . — 
Menez-w'y/ xmen&i-y-moi, 1 4 82 . — 
Je les veui vendre; je veux les 
vendre, 1183. 

— Répétition Q^ suppression. \\%K 
ei suiv. — Je dis, inoi, H84. — 
Il parle et se tait, 1185.- — Je 
plie et ne romjps p8(s, 1186. -^ Je 
veux le voir, ?eriteiiélré, 1187. 

— emploi vicietw : On apéifçoit 
dans cet ouvrage dés défàùis 
qu'on a en vain cherché à càCher, 
1188. — Virgile A imité Homère 
dans tout ce qu'il t dé beau, 1189. 
-^ Il écrit cotàmei Celui (jpn Va. 
inverité, 1190. — Il ë demandé 
pardon, mais il rie le mérite pas, 
1191. — Les dCcasions dé faire 
fortune Soni plus rares qu'ôri ne 
le pensé, ou ^ù'oririe pénSè, 1192. 
•i— Je ne ràiméràis pas si je ne 
croyais pas Tétrô, \\^Z. — Le 
temps pàssç saris te compter, 
1194 [voy. lui). 

Pronoffis déHnùnéfi'ati/h , eiftploî, 
4200 et sttiv. fvoy. ce, eèlm). 

Pronom jpoesééiifii, — Bn réponse 
à la VÔu^ dh.,.. Wïl. — Je suis 
dés ^ôt^^, l24l-^- Il nV apà9 de 
plus fbrtétéfté que là véCre, 4213. 

P¥oHémé HÎ&tift, VX\i (voy. ^j«t, 
que,, dont, où). 
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Pronoms indé/inis, i22i {vo^.cha- 
euitf Vun, Vautre, autrui, on, 
personne). 

Prononciation, 1003 et suiv. — des 
noms propres étrangers, 1096. 
(Voy. chaque lettre et les mots 
spéciaux.) 

Proposition, 1,1510 et suiv. — Dif. 
sortes de proposit., 1542 et suiv. 

Propre: En termes propres ; en pro- 
pres termes, 1137 (v. noms plur.). 

Proscrire, v. irr., 436. 

Prosodie, 29. — Signes prosodi- 
ques, 68. 

Prosopopée, fig., 1489. 

Protéger, v. en ger, 362. 

Pulltc, îém. puolique. 736. 

Pureté du langage, 1436 et suiv. 

Purisme, 1437, 



Q, lettre alph., 31. — Double em- 
ploi, 34. — Gutturale, 45. — 
identique, 47. 

Qu, prononciation, 1018. 

Quaker, prononc, 1018. — Étym. 
Voy. Vocab. 

Quand, adv. ou conj,, 552. — Em- 
ploi vicieux : J'arriverai quand 
vous, 1366. 

Quant, 931. 

Quantité prosodique, 57. 

Quatre-vingts, orth., 792. 

Quatre yeux, 1088. 

Que, sa classif., pron. rel., 206 et 
suiv. — Invar. , 208. — Touj. rég. 
dir., 276. — Pron. interr., 201. — 
Adv. 490.— Conjonc. copul., 510, 
553. — av. une voy., 9ol. — Que 
oui, que onze, 977. — Conjonc- 
tion, son emploi, 1429 et suiv. — 
ne peut être remplacé par comme 
ni par où : Il est aussi savant 
comme vous, 1430. — Quand il 
pleut , c'est alors oô il fait bon 
rester chez soi, 1432. — Que de : 
Ne faire que sortir, on que de 
sortir, 1268, 1395, 1398. Plus 
qu'à moitié ; plus d'à moitié , 
1397. Quel plaisir de se pro- 
mener I ou que de se promener ! 
1431. 

— Que , qui , pronoms relatif^ ; — 



doivent suivre immédiatement 
leur antécédent : Il y a un che- 
val chez votre père que je veux 
acheter, 1214. L'homme en par- 
lant qui ne réfléchit pas, 1215. — 
se disent des personnes et des 
choses, 1216. — Répétition vi- 
cieuse, 1220, 1221. — ne peuvent 
se rapporter à un substantif in- 
déterm.: Il demande justice ^«'il 
n'obtiendra pas, 1222. 
Que mis pour où : Dans le mo~ 
ment où il parlait, qu''û parlait, 
1218. 

— Que, qui, pron. interr. Selon les 
personnes ou les choses : Qui 
êtes- vous ? que faites-vous ? 121 9. 

— Que, adv. synonyme de combien ; 
Que je vous aime ! combien je 
vous aime ! 1367. 

Quel, adj. indéf,, 159, 160. 

Quelconque, adj. indéf., 159 et suiv. 

Quelque, adi. ou adv., 554. — avec 
rapostropne, 971. — Accord, 795 
et suiv. — Quelque peine ou 
quelques peines, 831. 

Quelque chose, genre, 700. 

Quelquefois, quelques fois, 932. 

Quelqu'un, pron. indéf., 213. — 
Accord, 848. 

Quer (verbes en), 358. 

Quérir, v. irr., 384. 

Qui, pron. relat., 206 et suiv. — 
Inv., 208. — Touj. sujet quand 
il est seul ; rég. ind. quand il 
est complém. d'une prép., 276. 

— Qui, par ellipse : ILs apportent 
qui des fleurs, qui des fruits, 
1460. — Verbe ayant pour sujet 
qui : C'est moi qui panerai, 883. 

— Emploi (voy. Que). 
Quiconque, pron. md. , 213. — ^Étym. 

— renferme deux suj.; pourquoi 
il est incorr. de dire : Quiconque 
travail il s'instruit, 1235. 

Quidam, prononc, 1026. 

Qui que ce soit, pr. ind., 213, 555. 

Quinze 'Vingts, 790. 

Quoi, pron. relat., 206. — Invar. 
208. — Inter., 211. — Touj. rég. 
ind., 276. — Emploi ; ouand il 
doit être remplacé par lequel : 
C'est la raison pour ^iwt, 1Î517. 

Quoique, quoi ^ue^ 933* 
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By art. simp., 23, 44.— Lett.alph., 
31.— Palatale, 45.— Genre, 621. 

JRacine, radical, \0, H W- 246,247. 

— Rac. des verbes, 282 et suiv. 

— Radical générateur, 283. 
Raillerie : Entendre raillerie, ou la 

raillerie, 1103. 

Raison : Demander raison, ou la 
raison, 1105. 

Raisonnement^ 1509. 

Ramenievoir^ v. irr., 411. 

Rappeler : Je m'en rappelle, 1241. 

Rassis y part du v. rasseoir, 395 : 
Du pain rassis, Rassir n'est pas 
français. 

Ravoir, v. irr., 396. 

Rayer ^ v. irr., 357. — Prononc. au 
futur. Je rayerai, 1009. 

Rayer, régler, diff., 1343. 

Recevoir, verbe, sa conj., 339. 

Réciproque (verbe), 310, 329. Mo- 
dèle, 345. 

Reclure, v. irr., 438. 

Recouvrer^ v. rég. qu'il ne faut pas 
confondre avec recouvrir : Recou- 
vrer la santé ; Il a recouvré sa 
fortune. 

Recouvrir^ v. irr., 382. 

Reçu, part., accord, 911. 

Réélire, v. irr., 443., 

Ré/léchi (v.), 310, 327. Modèle, 345. 

Régime, dénnitions, 265. — Rég. et 
compl. différ. 266. — direct et 
indirect, 268. — Comment on les 
reconnaît, 269, 271 , 272. — Leur 
place, 273. — Mots qui peuvent 
servir de régime, 274. — Leur 
rapport avec les cas, 589, 590. 

— Régime des adjectif^, 1144 et 
suiv. — Il est utile et chéri de 
sa famille, 1145. — Il est utile 
de lire l'histoire, 1146. 

Régime des verbes^ sa place, 1238 
et suiv. — Ne vous informez 
pas ce que je deviendrai, 1239. 

— C'est à vous à qui je parle, 
1240. — Je m'en rappelle, 1241 . 

— Il attaqua et s'empara de la 
ville, 1242. — Il apprend à lire 
et l'écriture, 1243. (Voy. vous, 
moi, leur, en,) 

— Précédé des prépositions à, de^ 



par: Il est battu car; Il est 
aimé de : Il continue a travailler, 
ou de travailler, 1252 et suiv. 
(Voy. à, de.) 

— Précédé d'aucune préposition : 
Il aime mieux jouer que tra- 
vailler, 1257. 

Régler, (Voy. Rayer.) 

Réglisse, genre, 701. 

Régnicole^ pron., 1071. 

Relâche, genre, 702. 

Relatif, pron., 206. (Voy. Propo- 
sition.) 

Remise, genre, 703. 

Rendre, v. irr,, 339. 

Rentraire, v. irr., 465. 

Repaître, v. irr., 453, 

Repartir, répartir, v. irr., 383. 

Repentir (se), v. irr., 385. 

Répéter, Y. irr., 362. 

Répétition, fiç.,1469. 

Requérir, v. irr., 363. 

Requiem, prononc, 1018. 

Résidant, résident, 990. 

Ressortir, v. irr. et rég., 390. 

Résoudre, v. irr., 458. 

Respect, prononc, 1060 j liaison, 
1083. 

Restreindre, v. irr. 454. 

Réveiller, éveiller, diff., 1333. 

Revoici, revoilà, 1420. 

Rien, ad., 490, 556. — Rien moins 
que, 1368. 

Rire, v. irr., 459, 917. 

Roide, raide, 1002. — Pron., 1032. 

Romanesque, romantique, 1173. 

Rompre, v. irr., 460. 

Roux, fém. rousse, 736. 

Rumh, prononc, 1030. 



S 



S, art. simple, 23, 44. — Lettre 
alph., 30. — Sifflante, 45. — 
Identique, 47. — Prononc., 35, 
1055, 1056. — Dans la liaison, 
1077.— Genre, 621. — Eupho- 
nique, 962. — Quand elle se 
double. 994. 

Saigner du ne^, 1274. 

SaUlir, v. irr., 386, 387. 

Saint, le Saint-Esprit, l'Esprit* 
Saint, 1138. 

Saôn$, prononc, 1004. 
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Satisfaire, v. irr., 439. — Satis- 
faire à... y 1278. 

Savoir, V. irr., 412. — Gotij., 557. 

Sch, «A, diff., 1001. 

Schako» schabraquey 1001, 

Scolie, genre, 704. 

Se, pron. pers., 189. — Avant une 
voy., 196, 966. — Pron.réfl., i98. 

— Rég. dir. ou ind., 276. — Tou- 
jours avant le verbe, 1180, 

Se, ce, distinction, 919. 

Sec, fém. sèche, 736. 

Second, prononc. ,1037. — Deuxième^ 
diff., 1174. 

Secret, secrétaire, pron., 1038. 

Selon, à proportion^ 1414. 

Sens, propre ou fig.j 147"^. 

Sensations, 1503. 

Sentiment, 1503. 

Sentinelle, genre, 634, 

Sentir, v. irr., 388. 

Seoir, v. irr., 413. 

Sept, pron.,1061. — Le « est muet 
dans sept, septième. Il se pro- 
nonce dans les dérivés septembre^ 
septuagésime. 

Serf, prononc, 1039. 

Serpentaire, genre, 705. 

Servir, v.irr., 389. — Servir à..., 
servir de..., 1276. 

Seul : C'est moi seul qui suis ma- 
lade, 884. 

Shakespeare, pron., 107(5, 

Sif adv. conj., 490, 515, 558. — 
Avant une voyelle, 963, 960.— 
iSfipour aussi, 1348, — Si répété, 
si..., çue: Si vous pariez 6t si 
vous ne revenez pas, 6a que 
vous ne reveniez pas, 1435; — Si 
par ellipse : Si à là ville, je suis 
malade, 1460. 

Sifflantes (consonnes), 45, 

Signes. (Voyez Ortnographiques, 
Ponctuation, Prosodie.) 

Sijgnet^ pronoùc, 1072. 

Singulier, déf.. 109 et suiv. 

Soi, pron., 189. Suj. ou rég., 276. 
— Emploi, 1198. 

Soi-disant, accord, 781. 

Soif V. ou conj., 559. — Soit à.... 
1434. 

Solde, genre, 706. 

SoUetSfne, 1438, l43^. 

Solennel y prononc, 1005, 



Somme^ genre, 707. 

Son, sa, ses, adj. poss., 156. — 
après chacun, (Voy. Chacun.) 

Sont, 21 et suiv. — Sons purs en 
voix; sons modifiés ou articu- 
lations, 22, — simples, éléinett-^ 
taires, primitifs, z3. -^ Tabl. 
des sons et articulations ; difiEér. 
manières de les représenter» 44. 

— Différ. entre les sons tt lés 
lettres, 33.— Sonsnasftls. (Voy, 
Nasal.) 

Sortir, V. irr., 390, 

Soty fém. sotte, 736. 

Sou, soU 999. 

Souffrir, v. irr.i 382. 

Soûl, anc. saoul, 1004. 

Souloir, V. irr., 414. 

Sourire, v. irr,, 459, 

Souris, genre, 708. 

Souscrire; v, irr., 430. 

Soustraire, v. irr., 465, 

Spleen, prononc, 1012. 

Staël, prononc, 1076. 

Stagnant, prononc, 1074. 

Steeple, prononc, 1012, 

Style, figures de Stylé, 1455. ^^ 
fleutî,i476. 

Subjonctif (mode)^ 235. — Quatre 
temps, 259. — Emploi du mocte, 
1290. — Emploi dés temps, 
1316. 

Substantif (verbe), 308; 

— (noms), déf., étyin., 92, 93, — 
propre, 95, — feommun, 90 et 
sùiv. — collectif, 100, 101. — 
cdiiiposé, 102. — acddétttél, 103. 

— pnysique ou Concret, 104; — 
abstrait, 105. — indéfini, 106; — 
pris adj., 144. — Mot le plus es- 
sèntiel,567.— Pourquoi variable, 
575. (Voy. Noms.) — Formation 
du pluriel, 602. (Voy. Pluriel.)— 
Genre, 62ll. (Voy. Genre.) — de 
différ. genres selon le sens, 695. 

— sans pluriel, sans àiiïgalier, 
IH, 620. 

Succomber d..., èowSi,,, 1277, 

Suffire^ V. irr., 461. 

Suffixe^ 11 ; D. 246. — listé des 

pHncîp. suifixes, p. 251. 
Suivre, v, irTi^, .462« — Stdvre 

l'etemplè^ 1336; 
Sujet grammaticalt 26Q. -^ Sa 
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place ; quelquefois sous-entendu, 
263. — Gommentonle reconnaît, 
264. — Mots qui peuvent servir 
de sujet, 274. — Rapport avec 
le cas nominatif, 589. 

Siijet du verbe. Syntaxe. — sbus- 
entendu : L'enfant joue et s'en- 
dort, 1231. — Répété sans né- 
cessité : Mon pfere,^^ est malade, 
1232, 1233.— Lui-même à Thé- 
mistocle il donna son suffrage, 
1^36. — Ce gui vous plaira, 
ou ce ûu'il vous plaira, 1237. 
(Voy. Celui, Quiconque). 

Sujet logique, 1519, 1531 et suiv. 

— simple. 1534.— composé,! 536. 

— complexe, incomplète, 1540. 
Superlatif, 170 et suiv. 
Suppléer, V. ir^., 362. — Suppléer 

quelque chose, ou à quelque 
chose, 1278. 

Supposé^ part., accord, 911, 

Suppositif (mode) t 233. 

Sîir, sûr, 948. 

Surseoir, v. irr., 415. 

Surtout, sur tout^ 934; 

Susceptible, capable^ 1164. 

Suspect, prononc, 1060. 

Suspension (points de], 65^ — Fii?., 
1488. 

Syllabe, 48. 

Syllepse, fig., 1468, 

Synecdoque, fig., 1483, 

Synonyme, déf., 15. — Fig., 1473. 

Syntaae, déf., 79, 84, 85.— 3« par- 
tie de la gràmtti., 1089. 

SyntUse, fig., 1468, — Anôlyse, 
1493* "^ 



T, art. simple, 23ji 44. — Lettre 
alphabet. , 31 . — Deux prononc. , 
35. — Dentale, 45. — Identique, 
47. -^ Euphonique, 354, 960, 
961. 

Taire, v. îrr., 463. 

Tant, autant^ 1349. 

Tant pis, tant pire, 1369. 

Taon, prononc., 1004. 

Te, pron. pers., 189. — at^. une 
voy., 196, 966. — Pron. r^f., 
198. — Rég. di^ ou ind., 276. 
— Tôuj; éf. b fcfbé, 1180. 



Teindre, v. irr., 454. 

Tel, adj., 159, 160,162* — Pron. 
ind., 213 et suiv., 221, 560. — 
Tel quel, 561 . — Tel que, accord j 
770 J,s. — Tel qu'il soit, 1156. 

Temps^ 237. — Trois temps princ, 
238. — Nombre des tempo, 239; 

— Diff. entre les modes et les 
temps, 240. — Temps simples» 
comp., 242. — primitifs, dérivés; 
leur formation, 293. — Finales 
comparées des temps, 285. — 
Ce qu'exprime chaque temps, 
245 et suiv. — Emploi des temps. 
(Voy.^ Indicatif, Conditionnel, 
Subjonctif.) 

Tenir, \. irr., 391. 

Terminaison, 11. 

Tiers ^ fém. tierce, 736. 

Tiret, 62, 1471. 

Tistre.v. irr., 464. 

Toi^ pron. pers.j 189. -^ Suj. ou 
rég., 276.— Touj. après lôvétbe, 
1180. 

Tomber; avec quel auxil., 1^80. — 
à terre ; par terre, 1401. 

Ton, ta, tés, adj. poss., 156. 

Toujours, étym., adir., eon]., 4^0, 
515, 562; 

Tour ; genre, 709. 

Tourangeau; son fém., 731. 

Tous deuœ^ tous les deuœ, 1157. 

Tout, adj., adv.; subst., pronom, 
159,160, 163, 662. — Son riltlr., 
722. — Accord, 799.- — Dieil a 
fait toute chose, ou toutes cfabSè^, 
830. — Dans le sens de ehafUé, 
n'est pas suivi de l'àrtide : Toute 
peine mérite salaire, 1114j -=- 
répété, 1115. 

Tout à coup, tout é^un coup, 137d. 

Tout de sutte, de suite, 1358. 

Traire, v. irr. , 465. 

Trait d'union, 61. — Emploi, 993. 

— dans les nombres, 793. 
Transcrire, v. irr., 436; 
Transi, transit; proridnc; 1056. 
Transitif {YeThe)i 310, 313; 
Transitive (conj.), 510. 
Travail ; son plùr. , 610. 
Tréma, 58. — Emploi. 949 et ôiiiv. 
Très, étvm., 175. — Emploi : J'ai 

trèà âdiii, 1371. 
TV^w^W^i V.irt., 380. 
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Triomphe, genre, 710. 
Trùisyllalle, 49, 50. 
Trois ; prononc. , 4 061 . 
Trompette; genre, 771. 
Tropes, 1476. 

Tu, pron., 189. — Touj. suj., 276. 
— Emploi au lieu de i?ows, 1229. 
Twrc, fém. Turque, 736. 
Tutoyer, prononc, 1024, 



U 



Z7, son simp., 23, 44. — Lettre al- 
phab., 31. 

Ver (verbes en), 350. • 

Umbîe chevalier, prononc, 1021. 

Um, prononc, 1019, 1030. 

Un, art. ind., adj. num., 129,130, 
152. — Page vingt-et-«m, ou 
vingi-ei-une, 785. — Trente-un, 
ou trente-5/-ung, 786. — Prononc, 
1030; dans la liaison, 1086. 

Un, son simple nasal, 23, 24, 44. 
— Av. J, p, 995. 

Une fois, class., 564. 

Unipersonnel (verbe), 310, 334. — 
Modèle, 346. 

Utrecht, prononc, 1070. 



T, art. simpU, 23, 44. — Lett. al- 
ph., 31. — Labiale, 45. — Iden- 
ti(jue, 47. 

Vaciller^ prononc, 1047. 

Vague, genre, 712. 

Valachie, prononc, 1066. 

Vaincre, v. irr., 466. 

Valoir, v. irr., 416. 

F<i/w, part., accord., 891. 

Variabilité, son objet et sa cause, 
574, 575. 

Vase, genre, 713. 

Vedette, genre, 634. 

Vendeur, fém., 733. 

Vénéneux, venimeux^ 1175. 

Venir, v. irr., 392. 

Verbe, déf., étym., 223. — Sujet à 
quatre modif., 225. — Pourquoi 
variable, 575. — régime, irrég., 
défectif, anormal,280. — Modèles 
des quatre conjug. rég., 339. — 
Différentes formes : atErmative, 
négative, interrogative., 301 . — 



Modèles, 340. — Diff. espèces, 
306. ^ V.^/re, simple, subst, ou 
abstrait, seul verbe, 307, 308. 

— Seul indispensable, 569. — V. 
composés, adjectifs, concrets ou 
attributifs, 309. — V. auxiliaires, 
311. — Leur emploi; v. qui pren- 
nent ^rc ou avoir, 1279. — Auxi- 
liaire sous-entendu, 1285. — V. 
actifs ou transitifs, 313. — V. 
neutres ou intransitifs, 315 et 
suiv. — passifs, 321. Modèle, 
344. — réfléebis ou pronomi~ 
naux, 327. — Modèle, 345, — 
impersonnels, 334. Modèle, 346. 

Verbes irréguliers (Vocabulaire), 
347 et suiv. — Verbes en cer, 
348, éer^ éger, 362. — €ler, 356. 

— éter, 360. ~-éler, éter^ 362. — 
ger, 353. — guer, 359. — quer^ 
358. — uer, ouer, 350, 917. — 
yer, 357, 917. — Leur prononc, 
1009. — ier, 917. 

— Accord en nombre, 852 et suiv. 

— avec on, 857. — avec chacun^ 
858. — avec Vun et Vautre^ ni 
l'un ni Vautre, 860, 861 . — avec 
deux subst. unis par ou^ commCf 
plus que, 862 et suiv. — avec 
plusieurs subst. détermin, par 
chaque,tout, aucun, nul, tel, 868. 

— avec plusieurs infinitifs, 869. 

— avec les collectifs, 878. — 
avec un subst. précédé d*un 
adv. de quantité : Beaucoup 
d'enfants sont à charge; Beau- 
coup d'enfants est une charge, 
870 et suiv. — précédé de un 
de: Un de ses enfants lui don- 
nera; L'or est un des métaux 
qui brillent, 873. — précédé de 
plus d'un : Plus d'un savant s'est 
trompé, 874. — Accord du verbe 
être : L'effet du commerce sont 
les richesses, 875 ; Un est à deux, 
comme deux est, ou sont à quatre, 
876. — précédé de ce : C'est 
lui; ce sont eux, 877. — Accord 
en personne : Lui et moi nous 
serons blâmés, 881, — Vous ou 
moi nous serons renvoyés, 882. 
C'est moi qui parlerai, é83. — 
C'est moi seul qui suis malade, 
884. — Ceux de vous qui pen- 
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sent cela se trompent, 885. 

— Distinctions orthographiques : 
J'ai chanta; je veux chai tgr, 
914. — Vous consoler; ie veux 
vous consoler, 915. — Je louerai, 
je prierai, je prîrai, 916, 946. — 
Vous priez, vous priiez, 917. — 
On y voit clair; on n'y voit 
rien, 918. 

— Syntaxe, 1229. Analyse, 1521. 
Vergeure^ prononc, 1010. 
Vermicelle, violoncelle, pr., i036. 
Vêtir, V. irr., 393. 

Vexitiy prononc, 1066. 

Vieillot, fém., 736. 

Fiewa?, sonfém., 731. 

Viao^ue, son genre, 714. 

Vilain ; Homme vilain , vilain 
homme, 1139. 

Vingt, accord 790, 792. 

Virgule^ emploi, 985. 

Vis-à-vis y class.,étym., 504. — Vis- 
à-vis de, 1394. — Vis-à-vis, en- 
vers, 1419. 

Vitre, V. irr., 467. 

Vocatif, 584. 

Voici, voilà, 503, 1420. 

Voile, son genre, 715. 

Voir, V. irr., 417. 

Voiw, 22 et suiv. — variables, con- 
stantes, ouvertes, fermées, na- 
sales, 26. — longues ou brèves, 
29. (Voy. Sons.) 

Votre, (Voy, Noire,) 

Vot^. (Voy, Nous.) — Emploi pour 



la 2« pers. du sing., 1229.— On 
lui lia les pieds, on vous le sus- 
pendit, 1251. 

Voyelles, 31. 

F«, class., 565. — Accord, 911. 

W 

TT, lettre étrangère, 39. — Pro- 
nonc. : Wagram, "Waterloo, 
V^indsor, 1075. 



X, lett. alph., 31. — Double em- 
ploi, 34. — Articul. double, 44. 
— Prononc, 1064 et Buiv. — 
Liaison, 1077. 



r, lett. alph., 31. — Double em- 

Çloi, 34. — Pron. pers., 189. — 
'oujours régime indir., 276. — 
Pron. ou ad., 194. — T pour à 
lui. (Voy. lui.) — T pour là : 
Oui, y y irai, 1199. 
Ter (verbes en), 357, 917. 



Z, art. simple, 23, 44. — Représ, 
par 5, 35, 1055.— Lettre alph.. 
31. — Sifflante, 45.— Identique, 
47. — ZZ, prononc, 1067, 
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